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CHAPITRE I. 

Lautrec conduit une armée française devant Naples, et l)Ioqae cette ville ; 
victoire de sa flotte sur celle des Espagnols : maladie dans bon camp; 
sa mort et capitulation de son armée. — André Doria^isse au parti 
impérial, et change le gouvernement de Gènes. 

êmAÏSM. 

1529. — lies papes, an m* siède, pendant kiir séjour à 
Avignon, étaient les seols, entre les potentats, qui ne craignis- 
sent point de s'engager dans des guerres éternelles. Qaels 
que fussent les'reyers de leurs armées, ils ne pouvaient être at- 
teiaU par la désolation de leurs peoples, le pillage de leurs 
^illes^ et même de lenr capitale; ils ne s*aperoeTaient point 
à Avignon des sonffranoes intolérables de TltaKe ; la cla- 
meur publique n arrivait point jusqu'à eux, pour les forcer à 

X. 1 
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2 HISTPHUS R<PFl|UQim ITA^qDfKES 

faire la paix; 4 il ^ pieésentait taujQurs aatonr d eux des 
ooartisaiis» des ministres, des flatteais IntéreHés, qui, ne poa- 
vant élcrerlcar foitane que par la guerre, s'efforçaient de lenr 

faire croire que l'hoiuieur, la religion, les intérêts de lu foi 
et ceux de l'église exigeaient la continuation des hostilités. 
Ce qiM, dons le xiv* #èc]^, était 1^ oondîtiofi U>^te pyarticulièFe 
de l'église de Rome» se trouva, au commencement du xn% 
être celle de tous les monanfues de la dirétientë, à la réserve 
du pape seul. Depuis que leurs états étfûeat devenus beau- 
coup plus considérables, la guerre ne passait presque jamais 
leurs froutières , et ne mettait point leur existence en danger. 

Gharles-Quioty à Tège de vingt-sept ans^ avait déjà fait 
prisonniers le rot de France, le roi de Navarre et le pape : ce- 
pendant il ne s'était encore jamais mis à la tète d'aucune de 
b(js armées: il ne connaissait ni reflioyable spectacle d un 
champ de bataille, ni la désolation d'une ville prise d'assaut, 
ni les tourments prolongés des bourgeois chez lesquels il met- 
tait une armée en quartier sans la payer. Ses courtisans 
a^ent grand soin ée dérober à YênmiMiïflê Àngmte des dé* 
tails qui auraient pu l'affliger : ils l'entretenaient des intérêts 
de sa gloire : Charles-Quint poursuivait les prcjets de son am- 
bition ; et lorsque les prodigalités de sa cour, ou le système 
absurde de ses finances, fai^ient manquer Targent néces- 
saire aux généraux pour achever une entreprise) chacun se 
faisait un devoir de di«âmuler les calamités d'une province 
éloignée, ou de les [ ( présenter comme ia cons^uence néces- 
saire d une ^politique magnanime. Dans la suite de son règne, 
Cbarles-4^liiit conduisit loi-méne ses mnées; alors il sentit 
mieuxlanéoewfkédedlapaa, et son amfaitm liitplos soqt' 
vcpt modérée par les dreoBStances M se trouva jeté : nwfS'' 
ses successeurs, Philip[)e il, Thilippe 111, riiilippe IV, sta- 
tionnaires daus k s solitudes de i'Escurial, inaccessibles à tous 
les regardai souinds àteui^ i^aiplesi à tous les gémisso- 
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DU MOYEN AGE. 3 

nentft, De purent jamaiB être détournés de leurs rèTes ambi- 
tkux p^T k crainte on par la pitié. Parce qu'ils ne râent 

point la goerre, ils la firent sans relûche; ils ne connurent 
point les calamités qu'ils causèrent pendant un siècle entier. * 
Oft les vit prolonger d'année en année le sac des villes et le 
ravage des campagnes, ponr ane prérogatiye infrnctnease, 
poo^ une dispute d*éttqnetjte, on même par paresse d'espijti 
parce qu*îls ne savaient point prendre une décision. 

Henri VITT, roi d'Angleterre, qui, à celte époque, avait 
acquis une si grande prépondérance en Europe, était |)ieQ 
plus à Tabri encore qne les monarques de la maison d*4i|- 
triche des calamités de la gnerre . son peuple n*en con- 
naiflsatt le fardeau que par Tatigmentation de ses dépenses , 
et la vanité de Henri VITT était flattée de l'importance mili- 
taire qu il avait acquise. Il se figurait, selon Terreur commune 
dies rds, qne, quoiqnMt ne parût jamais aux années, il pou- 
vait recueillir de la gloire par des batailles livrées en son nom, 
eà il n*ayait donné aucune preuve ni de talent ifi de bra- 

voure. 

Jusqu'à la bataille de Pavie, François I*'' avait été égale- 
ment sourd anx plaintes des peuples, et insensible à leurs 
calamités. Il 8*était glorifié d'avoir mis les r^is de Françe 
hors iê page, c'est-à-dire, de n'avoir plus fait dépendre sa 
conduite que (]c ses seules fantaisies, sans écouter les récla- 
mations, ou sans consulter ks intérêts de ses sujets. Il n'était 
point dépourvu de sensibilité; et la vue des souffrances il^ 
éaniait anrail pu le toucher, si son extrême lé^èreb^ et so|^ 
goût pour les plaisirs n'avaient distrait sans cesse son atten- 
tion de ses devoirs. Pendant que ses armées se dissipaient 
faute dépave; que ses villes, mal pourvues et mal défendues, 
étaient emportées d'assaut^ que les exactions de ses généraux, 
fusaient prendre en horreur aux Italiens le nom de la France» 
il prodigoaÀ à ses maîtresses îargent de Tétati il dWsâpait,^ 
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thrité ayait Icmt à coup r^pilë à François I*' rexistanœ dn 

malheur, les dangers de son royaume et le besoin que ses 
peuples avaient de la paix. Dès lors son ancienne confiance 
en sa fortune avait cessé , sa gaité avait été troij^lée ; obligé 
à continuer la gnenrcy il l'avait faite sans ardm, et il dé- 
sindt sans oeasci il recherchait à tonte heure nne padfication 
qui M rendît aes enfants, et qui fit ceucr l'état d'inquiétude 
et de crainte où il se trouvait. 

Mus une dure expérience peut changer un caractère faible 
ëc meonséqnent» sans toutefois le réformer. Dans sa pmpé^ 
rité, François entreprenait la gnerre avee l^ièreté, et la 
néghgeait ensuite par inconstance ; après avoir ressenti le 
malheur, il écouta les conseils d'une timidité nouvelle en lui ; 
il voulut, sur toute chose, ne pas s'exposer ; et en désirant la 
paix, il ne sut pas voir qu'un des moyens de Tobtenir, c'est 
de pousser la gnerre avec vigneur^d^ns le moment favoralile. 
Il ne se détermina jamais à donner aux Italiens les sfsooun 
qui les auraient fait indubitablement triompher ; il les laissa 
écraser avant de se mettre de. bonne foi en mouvement, et 
leurs revers, conséquences de ses lenteurs,, coûtèrent infi- 
niment plus de sang et d'argent qu'^|i|;^t99rait fallqj^^ny 
ans plus tôt, pour obtenir les plus brillantef|iM<^irea;' lies 
ehagrinB, en abattant son courage, ne détruisirent pas son 
goût pour les plaisirs ; l'habitude de la dissipation était prise; 
la distraction lui semblait d'autant plus nécessaire, qu'il 
éprouvait plus d'inquiétudes, et une application soutenue 
élai^^^ trop rqde^fiadeau pour M. Ses amours et sa gakn* 
toiê occupaient autant de pl^ce dans sa vie qu'avant sa cap^ 
tivité; et leur influence, dès cette époque, ne fut pas moins 
funeste. 

\ Jamais ^ calamités de la guerre n'auraient dû faire dé- 
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lirer la paix à tous las fiouverains plas' qn^après la pitoe de 
Borner L'empereur avaliv U est Tiai) fait une conquête ine»^ 
péréâ4 miffs il rayait obteàoe àtée nne armée qa'flélaît de^ 

puis longtemps hors d'ctat de payer, et qui dès lors n'était 
plus à lui. Ses soldats pouvaient achever la ruine de ses en- 
nemis; mais ils ne reconnaissaient plus ses ordres, ils n'obâs* 
Mient pins à seB génénmx, ik ne loi donnaient pins anenne 
garantie poor Tayenir ; aussi CSiarles-QnInt se tronrait, après 
le pillage de Bome, tout aussi éloigné de raccomplisscDient 
de ses premiers projets cpi*il Tétait avant la gnerre. De leur 
côté, les alliés avaiei^recomiu combien peu ils pouvaient 1^ 
dproqoement compta sàr !eà promesses les nns des ÈXÉÊêi 
ils avaient tol que éhaenn d^enx cHerdiait à rejeter snr ses 
associé le fardeau de la guerre, et à se dispenser de remplir 
les engagements les plus formels ; ils avaient vu que leur 
général, le duc d'Urbin, arrivait toujours à temps pour être 
témean des calamités de lenrs provinces, et jamais à temps 
pour le»'emp6cfaer;'^jitfe^ s'assorer qae rtfpnise* 
ment général, que 'la ilÉBnee mntnélle et le déeonragement 
des troupes iraient eu croissant chaque année, loin qu ils ymt 
mai y remédier. 

iOLa nouvelle delà prise, et da sac de Rome glaça rHoropé^ 
«Tllcmnr et d^effM. Gharles^Qniat lui-même ne voulut pas 
prendre aux yeux de ses sujets la responsabilité des atrocités 
qui avaient été commises en sou nom. \\ lit suspendre les fêtes 
qfd avaient été ordonnées en Espagne pour la naissance de 
«m fils Plulippe : il fit lajre des prières dans les églises pour 
la liberté du pape, comme' ial éilD ne^dépendait pas de lui | et 
il éesivit, le 2 aoù^'an roi dT Angleterre et à tons les autres 
souverains, pour se justifier d'une violence ^u'il protestait 
avoir été commise contre sa volonté * . \ ^ . 

i Uuere de' Priucipi. T. II, f. 76, v. — àtfonso de CUoa, ¥ita Oi Carlo F. LU), U, 
t. lit. — Pooto PomtOi làb* M, p. 19». 
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Mais d'autre part, les rois de France et d'Angleterre, par- 
tageant le ressentiment de leurs sujets et de toute l'Koropej 
paraissaient détermines à venger le pape, et à lui rendre par 
la force des armes une liberté qu'il n'avait perdue que pour 
avoir été abandonné par eux. Le cardinal de Wolsey parlit 
de Londres, le 3 juillet, pour \enirs abouclier avec François 1" 
à Amiens. Il reçut eu cbemin des propositions que Charles-. 
Quint avait faites pour la paix générale, après la nouvelle des 
alfaires d'Italie : quoique celles-ci se rapprochassent des de- 
mandes de François 1", les deux rois ne voulurent point les 
accepter. Ils signèrent , le 18 août, un traité d alliauce dont 
l'objet était de faire rendre la liberté au pape et aux deux 
fils du roi de France, de fixer la rançon de ceux-ci à deux 
millions d'écusd'or, et d'assurer à François 1" la Bourgogne, 
et à la maison Sforza le duché de Milan. Henri VIII demanda 
que le commandement de l'armée française qui entrerait eu 
ItaUe fût confié à M. de Laulrec; et il promit de fournir 
trente-deux mille ducats par mois pour les frais de la guerre 

En môme temps, le cardinal C^bo invita les cardinaux ses 
confrères qui ne se trouvaient pas au pouvoir des Espagnols,» 
à se réunir à Bologne ou à Parme, encore que le roi de France 
eût préféré que ce fût à Avignon, pour travailler à obtenir 
la mise en liberté du chef de l'église, et empêcher que les 
actes qui pourraient lui être arrachés par la violence pendant 
sa captivité ne fussent préjudiciables à la chrétienté. Après 
quelque hésitation, ce fut à Parme que ce collège des cardi-» 
uaux se rassembla^ et ce^.fut de là qu'il traita désormais aa^ 
nom de l'église romaine avec les alliés^.., , . ^,1, îjjj..m,, 
La peste était venue se joindre à tous les fléaux qui avaient» 

< Fr. CvAcclardM. 1. XVflI, p. 458. — Benedeuo Varchi T. II, L. V, p. s.—Jacopo 
Nardi. L. VUl, p. 33i. — t'r. BelcariL L. XIX, p. 59». — Arnoldi Ferronii. L. VIII, 
p. 185. — «(/mer, A^Aa pitbUca. T. XIV, p. i98. — llisloiro de la Uiplomaiie française. 
T. I, p. 350. — Galeatiui Çapeliu. L. VU, f. 74. — « Leliro du card. Cybo au card. SaJ- 
viafi , n juillel i5î7, ei réponse de celui-ci. Letiere de' P'mclpk T. 11, f, 75, v. el seq. 
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jusqu'alors éisQÏé Tltalie. La miièffe luiiferseUe, la nattv«iie 
iKHwrriim de» pauvm» et les aoiiffriiices de làmi^, qui se 
jojgBtiaot à œlles du corfs, avaieut préparé le peuple à re- 
cevoir la contagion. Elle avait éclaté dans le nord de l'Italie; 
et elle avait ciisuiLe été réf)andue de ville eu ville par des 
armées iiceucicu&cs, qui déliaient tcMite poliœi et qui refu** 
saieat de se soumettre à tout régime aanitaire^ 

Ldiro^alde UraitaiiieDt qoa les Bomlna avaiflnt éprouxé 
de la ^Tl de farmée inpérïale ne les avait que trop disposés 
à recevoir la connu uni cation de ce fléau. Eu effet, la peste 
ue se fut pas plus lût déclarée à Borne, qu'elle y prit un car 
raclère plus redoutable encore que dans le reste de ï LUiUe. 
le marquis de Guaat» at don Hugues de Honcadft. avaitnt 
amené dans cette villa les traufit» au|^aravant statîonDéas dans 
le rojauiue de iNa|)les; mais bientôt Tindiscipliue de leurs 
soldats les avait lor< es à s'enfuir pour mettre leur vie à cou- 
vêrt. Le |»rjnee d'Orange avait aussi quitté l'aripée ])ovur fUlef 
à Siennei sous prétaj^te de mettre un tienne aux séditions qui 
agitdeHl aetle vîUe. Le vioe-rai de Naplea enIMi» Charles àfi 
Lanuoy, qui s était égalemeut éloigné, mourut à Averse, vera 
la lin de sepleajbre, conitue il retournait à Naples. 

Les soldats, demeurés sans chefs, nen furent ..()ue plus 
Mdottlablesà leoKahôles. Ga n'était pas un pillage de stuel- 
qoes jania au^l artta ^la avait été exposée 9 il se centinuaît 
pendant des mois; et les mêmes extorsions, les mêmes hor- 
reurs qui avaient >i^uaié la pi tmière entrée des Inipciiaux, 
se renouvelaient toii^ les jours* 1a crainte de k peste déter- 
mina enfui tes troupes espagnoles et italieoneaà serépandre 
dans les eampa^ww aitaar de JBtomevtaptdis que les Alle- 
mands croyaient s'en mettre à l'abri en vivant dans nne dé- 
bauche cautiaueUe. Les ],mi)iiiaux |>iilèrcut alors Xeini 

1 Uarco GuùMé, di lato tmp. t. 53. — UUere ûa' i'rincipL T. IK '»* — 
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Bf ànii, et forDèrent Spolète à se racheter par une eontribii» 
tion> tandis que le due d'Urbin, qpi avee anaéeaimlt 
d6 eoaTHr celle proTiaoei reoulaif toojoars dè8 qa*im parti 

ennemi s'avançait ^. 

Le pape enfermé au château Saiut-Àuge avec treize cardi- 
naux) soiifi la garde d' AlarcoD» avait déjà tu la peste péné- 
trer dans TeDceîDte de cette forterease, et a^ait perdu quil- 
ques-uns de ses famifiers. n mettait tonte son espérance dans 
la générosité de Ciiarles-Quint, quii faisait solliciter- Il avait 
étité d'être conduit à Gat^to, comme 1^ lieutenants de fem- 
pereur avaient voulu d abord le faire ; il évita aussi d'ètie 
transféré en Ëspagne, selon le désir secaret de Gharlea-Qrant» 
CSependant sa capti^té, dans une citadelle où la peste ^étak 
introdoite, semblait pins redoutable encore ^ . 

Ce fnt avec une peine infinie qu'il réussit à payer les pre- 
miers cent cinquante mille ducats qu'il avait promis pour sa 
rançon. Des marcbands gâims M en ayaacèiënt nne parlîei 
à reooomr sur les dédmes dn n^nme de Na]^, sur la 
Tente dn sd à Bénévent, et sur tout ce qu'il pouTsIt hyp^ 
théqner de plus liquide : mais les Allemands demandaient des 
sûretés pour le reste de ce que le pontife kur avait promis j 
el il Ini était impossible, dans aa captiTité, de les Ummt* Il 
aTait donné pour otages son datalre J. Mathieu Ghiberti) le 
cardinal TrÎTnkio, le cardinal Fisani, etdeox de ses parente, 
Jacob Salviati et Laurent Ridolfi, l'un père, l'autre frère des 
cardinaux de même nom. Trois fois ces otages furent con- 
duits snr la place de Gampo di Fiore, à une potenoe prépirto 
poor eux par les AUanands fniîenxi le bonnraan' Im j 
attendait: déjà : mais les mèmes' soldats qoi flMoaçaient eas 
victimes, leur accordaient ensuite un nouveau répit, pour ne 
pas perdre le seul gage dont ils se crussent assurés, ta jour 

1 BcnetUuo Varchi. L. m , p. iS7, — Fr, Giàccmrdùii. L. XVUI, p. 4SS. — G*or- 

fWf m^ jfmtitHm ^B^ m» t *ta» f»t mtë m au . u umu » «f.<-Mo 
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enfiiii après ime longae eapti^té, ces otagu réottironft à «ni- 
mrtoQft leoc» gardiens dans on grand repas. Ife s^ëchap- 
pèfent ensmte à pied, de nuit et dégoisés, et ils arrivèrent 

jusqu'au camp du duc d UrLio *. 

La fuite de ces otages contribua à rendre les A| | f|iïB ftndff 
plus traitables. Le marquis de Guasto reyint à Rome pour 
remettre l'armée en activité; il donnait denx éoos à chaque 
sMêI en les rappelant sons leors drapeaux : mab la peste et 
la désertion en avaient tellemeul dmiiuuc le nombre pendant 
nne senle saison , qu'an lien de quarante mille qui étaient 
entrés à Komc avec le duc de Bourbon, il ne s'en trouva plus 
que dix mille ^. D'antre part^ don Franeesco Ângéiio, géné- 
ral des Franciscains» et Yerrei de mifaand, chambellan de 
Gharles-Qnint, étaient arrivésli RomeaTec^es pleins pouvoirs 
de l'empereur pour négocier avec le pape. Us avaient com- 
minioii de le traiter désormais avec respect, mais de se tenir 
en garde contre son ressentiuient , et de ne lai accorder ao» 
cane confiance Après de longs débats. Us s^nèrent enfin 
avec lui, le 31 octobre, nnenouT^e convcDlion qoi Ini don- 
nait un peu plus de 'temps pour acquitter sa rançon. Clé- 
ment YII devait être remis en liberté après avoir encore pa^é 
cent danxe mille ducats aux troupes impériales. Bans le cours 
des tiôls mds solvants» il devait en payer de pins denx cent 
trente-liait UR&e ; livrer en gage plusieurs forteresses, donner 
ses deux neveux, Hippolyle et Alexandre, comme otages^ 
accorder les pioduiis de la croisade et] d'une décime ecclé- 
siastiqoe en Espagne à i-en^^^ur, et s cugager euliu à de- 
mesrer nentm dttl8rk'|(a»Rè fUi^iiUait éelatti^ soir 4»» le 
doehédéMilanf4itei|iiBleioyaMiS<d^^ v 

Ciovio , rUa del card. cotorma, 1. 17«. — ^ Jacopo Hardi, Ut. Flor. k Vm, p. S3S. — 

Bernardo SegnL L. I» p. i8-2i. — Fr. Belcarll. L. XIX, p. 603. — J>. Gulcciardini. 
L. XVIII , p. 459. —Georgens von t'rundsberg. B. vu, f. liS. — « Fr. Giticciturdini. 

L. mu , p. 4â9. » a0Rail.>r«KM. L. iv, p. m -* * Btnméo Btgnu L. i, p. h. 
M Jovtt fliffi. tm ttMf. L. XXV, p. ST. .-^j^ mpciÊPMk u-iviu, p. ai. — 
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Hakbien avant que Clément Vil eût recouvré sa liberté à 
ces dores oonditioos, la guerre que les rois de Fraoce eid'Aa- 
gleterre avaient résolu de parler en Italie avait ODmiimeé« 
Laatrec, qui n'avait été nommé par François 1^ ponr général 
de hou aniice qu avec rcpugnauce, et sur les instances de 
Henri Vliï, et qui n'avait accepté à son tour qu'avec un re- 
gret extrâme une commission qui u était pas accompagnée de 
la fiveor de son maitre» partit de la oonr le 30 juin» pour se 
jrendre à Tarmée qui se rassemblait dans TAstéBan* Elle à»- 
vait être composée de neuf cents gendarmes, deux cents elie- 
vau-légers, et viiigL-six mille fantassins, dont six mille laudb- 
kuechts sous le comte de Vaudemont, six mille Gascons sous 
le comte Piétro Navarro, quatre mille français et dix mille 
Suisses * . Mais tous ces corps demeorèrent fort au-dessous du 
complet ; les envols d'argent se ralentissaient déjà, et il était 
facile de cGuiiaître que par celte di tiioiistratiou de grandes 
forces, François F*" songeait l>ica plus à presser les négocia- 
tions entamées avec la cour de Madrid pour la rançon de ses 
fils» qu'à frapper lui même de grands coups. Les Vénitiens, de 
leur côté, avaient laîué rédwre soit leur armée, soit leur flotte, 
à un tel état de déuùment, qu'il elait impossible d'en atten- 
dre aucun service. Les Florentins seuls, qui, en recouvrant 
leur iiJjerté, avaient retrouvé tout leur ancien attachement 
pour la maison defranoei fonmissalentde bonne foi à racmée 
de la ligue les contingents auxquels ils B*étaient obligés 

En attendant que sou armée fût entièrement assemblée, 
Lautrec, averti que le comte Louis de Lodrone levait des con- 
tributions dans l'Alexandrin, avec une forte bande de landa- 
knccbts, le força, «h mois d'août, À se jeter dam 1^ ebàteau 

Bemùrdo Segni. L. I, p. 91. — fiât. Varchr. I V, p. 44, — Fr. Belcaril. L. XIX, p. 604. 
— 'Fr. Gaîcciardinl. L XVHI, p. 46S. — Mémoire^! fl*- ^lariiu du Bellay. L. ^H» p. 63. 
— Ben. VarchL T. Il, U V, p. 8. — Aciviardo Segtu. L. 1, p. 20. — h'r. Beicariu L. XiX, 

«uMMttHf. U xnH> ^ m.— jrauririmo rotvM^ u iv, |b mu. 
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de fiosco, r j assiégea, et^ m bout de dix joiifs d atta^im 
Thés, le eeatnigBitè se raidré à discrétion <. Dans le mène 
ta^s, André DoriSj alors amiral dè la floCte française, sortit 
du port de Marseille avec dix-sept galères, et recommença le 
Liûcas de Gênes, qui, bie n qu'ioterrompu à plasiears reprises, 
avait d^à réduit cette \iiie à mi extréitie dénAniMit. Il arali 
tooé neof galèrea impies qm poctaiëot aux Génois un 
§MaA ippiOTiSieiiiieSieiit de IM, à elmcher on lèfoge dans 
te baSnn de Furto-Fina, et il les y retint captives qoelqne 
temps; mais an gros temps, eu l éioiguaat de ia côte, lear 
doana le mojen de lui écbapper. Cependtot cet événeoietit, 
qm semblait iMllre Oénes à l abri des attaques da parti 
ftnoçtàâi em «n effet tûul oontrairfe; il enhardit le doge Atl- 
taniott& Adtoriio^ et le dénda h tenWr la fortune dès combats. 
Augustui xSpiDola , commaiidaDt de la garde, après avoir rem- 
porté un avantage sur des trdupes de débarquement d'André 
Doria à Pdrto-Fiao^ lot envofé contie GéÉar Frégoie, qol, 
détaché par Lantm^ s'était airadeé aree un corps d'armée 
jusqa'à Sm-Pier-d'Ai^na; EadonlÉgé par sès précédents sœ- 
ces, il n'hésita pas à Idi litrer bataille ; il fut battu et fait 
pri&ouuier. Les Génois, qui souffraient depuis longtemps pour 
la cause impériale, ne voulurent pÉB s'eipoaer à nn àoavead 
bbeos : lafaclini frégose prit toi onkes dans la ^Ue, et fut 
flseeodéefkrtiiitteenx ^i déliraient le rqKM; deux déflatéSj 
Ferrari et Lomellini, fuient envoyés à César Frégose, poui" 
lui ofirir de le recevoir dans la ville, et de mettre la répu- 
lëtfK sous la protection de la France j s* il voulait s'engager 
à ne point ^otniêr de pvdtoiptimi et à n^exereer anémie 
veîigeaneh. AnhmkHte ikiofim W^nlèiie, qni, ddiieeomlnen« 

< f>. GmcciardAi. L p. Utl > Poét JmU iiêto^, ha ïekp, 1. xkv, p. i3. 
— flSfeifiliv ^dapêlla. L itf, f. li. — teéinbî'res de Éarlin da ttellay. L. Il) . p. 68. — 
9^ritwdo Segùi. L. I , ^"Vt,^ MbfMu L jp. ht. — G^Àt» V^ft iféi^ 
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oenmtt ds tomolte s'était ^retiré dans le GasteUetto, pht part 
à la n^odation, et psiimit d'éracuer la ^artamae; a la ré- 
Tolafkm iif accomplit anm^ dans les première jonrs do mois 

d aoùt, saus cfiusion de sang, 8aiis désordre, sans violence, 
par la modération des chefs des deux partis, auxquels le sénat 
décréta en comniun des actions de grâces. Adorno se retira 
auprès d'Antonio de Leyira à Milan, oà il monmt sang en- 
fuits peu de mois après; et Théodore Trlmlzio, envoyé par 
Lantrec, fat reconnu comme gouyemeur et lieatenant do roi 
à Gênes 

Pendant ce temps, Lautrec avait fwné le siège d'Alexan- 
drie, où leeontfeBaptûteLodroneeMiimandaitane garnison 
allemande. Ce dernier se troavalt aâliibll par la eapthilé de 
son fière et par celle dn détachement qai aYaît été fait pri* 
sonnier à Bosco ; mais Albéric de Barbiano, comte de Bel- 
gioioso, loi amena cinq cents hommes dont il déroba aux 
Français la marche, au travers des collines de 1* Alexandrin, 
et la viUe se défendit jusqu'à ce qae Lantrec eftt reçu de i'ar^ ' 
tiUerie et des munitions de Vemse. Les Impériaux ne eapîti»» 

lèrcnt que iori^que iilusieiirs brèches furent ouvertes 2. 

Lautrec voulut d'abord laisser une garnison française dans 
Alexandrie : cette ville lui paraissait importante pour assu- 
rer koonmiunication entre son «rniée»kliigam et la Pronee. 
Kais François Sforza rédama contre cette wlalion des traités, 
qui signalait les premiers pas que les français faisaient en 
Lombardie. Tontes les villes du duché de Milàn, à mesure 
qu'elles seraient soumises, devaient, aux termes de Tailiaocei 
étie remises entr% ses mains . Les Vénitiens s'interposèrent posr 
maintenir ses droits» et* Lantrec céda. Cependant il MtitH 

1 PauU JmM BUL L, XXV» p. Mç I.. XVI , p: S4. ~ Galealku CapeIkuL. m, LH, 

— Fr. Cn'tccîardini. L. XVIII, p. 46t- — Mém. de Miriin du Bellay. L. m , p. 67. — 
Ben. Varchi L, IV, p. 251 — Fr. Belcarii. L. XIX, p. 600. •— Agosl. Oiusi. L. VI, T. 279. 

— Paoio Parunt, U VI , p, lâo. — ^ Gaieauus Lc^elia, L. Vil , i. ie. — PauU Jovii. 
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die de moimaltre Ja défi«ice qui divisait d^à les oonfédMs : 
les ItilieDft «nâgnaiest que le loi ne Tonlùt garder le Milanais 
pOBF lilî<4ntee, on qu'il ne se réservât les mo} eus de le sa- 
crifier, pour racheter à ce prix ses enfants. Lautrec, de son 
côté, avait des ordres secrets de £a cour de ne point ame- 
B^les affaires en Lookbeidie à une prqpnpfe éMôKm^ de pear 
que les Témtlais, n'ayant pl«a lieu de craindre Fempe- 
reor , ne e'intéraMMent fins an succès du reste de 1 eutre- 
2>rke 

Après la soumission d'Alexandrie, Lautrec ayant fait sa 
jonction avec Tannée vénitienne de Lombardie, s'avança jus- 
qu'à imit leiOes deMiian» Amooîo de Lejra, qui commandait 
danii cette viUe, ne dontant pas qu'il n'y fût incessamment 
attaqué, et n'ayant pour se défendre que des forces très infé- 
rienres, rappela en iiàte quatre cents fantassins de la garnison 
de Pavie. C'était justement ce qu'avait voulu Lautrec, qui 
tonnia oonrt sur PaviCi le M septemlney et ne ^ina 
point an renfort qui en dtait sorti le temps d'y rentrer. 
Louis de Barbiano, comte de Belgioioso, qui commandait à 
Pavie, n'avait plus sous ses ordres que huit cents hommes; il 
n'en voulut pas moins persister à se défendre. Après quatre 
joars d'attaques, i^nsieucs brèches forent ouvertes aux mu- 
raliks, et Belgioioso céda enfin aux supplications des bonr- 
gems : il offrit idors de capituler, mais il n'était déjà plus 
temps; la ville fat prise d'assaut, et abandonnée à toute la 
fureur des troupes françaises. Le nom de Pavie leur rappe- 
lait la captivité de leur roi, et la destruotien de leur armée : 
officiera et seldals, tous étalent ^galment ardents à se ven- 
ger; et hs wdtaeineux bourgeois^ qui n'avaient en aucune 

* Fr. GlUcciardirtié L. XVill, p. 4a3. —Galcatius Captila. L. VI, f. 16-19. PouU 
IM œ»t». 4tl^ Mmp. L. XXff p. 3T. ~ Méraoin§ de ItarUD du Beltoy. L. m, |i. ïo. 
loeoi» «ardi. L. vill, p. ssi. Ben, rtatcbi. L. V, f. 9. Fr^ Bekarii, U XO» p. 60l« 
*^tmi0 l>witfa. L. vi,p. 4Qf. 
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pirt aux TOtoim "Ûiba impéEînaxi forent tiwtéi ayee mie ri* 
goeor qni tonte la emaiité des Gaitilkiis. Ce ne 

fut qu'après huit jours d'excès de tout geure que Lau- 
trcc rappela ses troupes à la discipline, et ât cesser le 
pillage * . 

AfKrès la prise de Bi^vie, te YémUeos et le éœ de mian 
pressaient Laotree d'achercr la eonqnête de la lembardie; 

ils lui représentaient qu'Antonio de Leyva était malade, que 
ses troupes étaient fort diminuées en nombre, qu'elles étaient 
découragées par iessuccès récents des Français; mais que si on 
loi donnait da temps, L^Ya leeevrait les renforts lerés peux 
loi en Allemagne, et opposenit dots one réslstanee invi»* 
étÀB. Laotree eonvist q«e ee plan de eampagne serait plM 
sage; mais il y opposa les ordres exprès des rois de France 
et d'Angleterre, qui n'avaient formé son armée que pour déli- 
vrer le pape; et il continua sa marche vers le midi de F Italie a, 
Laotree renqpntra à piiisasioe des amtasadeofs d' AUoose 
d'Bste, doc de fmmy et de Frédéric, narqids de Mantooe, 

qui, selon le sort des petits princes, venaient se raLi<^erau parti 
du plus loi l ; Allonse d'Esté, malgré les secours qu' il avait tout 
récemment donnés au duc de Bourbon, fut traité avec par- 
tialité par François V. Renée de Franeei fille de Loois XII et 
beUe-soBor dn nri, Ipt promise en mariage à ssn fis Hepeole; 
elle loi apporta poor éot les éoebés de Chartres et de Mon- 
targis. IjC sacré collège, assemblé à Parme sous la ]irésidence 
du cardinal G^rbo, renooTela, ao ngm do pootiié captif, l'iop 
vestitarede Ferrare eniiBrveQf delà maison drfisle, et lenonça 
àtootesses prélenlions sur Medène. Un di^sno deeaniinal 
M snmème temps proçdsè B^polyte, seoondib4*ilfonsei 

1 fV. meeiardini. L. xvni, p. ^Mteoires de Martin du Bfliliiy. 1» m, |k fl. 

— Jacopo Kardt. L. Vfll , p, %i% — Galeat. Capella. L. VII, f. T7. — PauU JovtL 
L. XXV, p. 24.— Ben. Varchi. L. V, p. 9. — Marco Guazzo. f. 53. — Bem. Segm. L. I, 
p. 20. —Fr. BetcarU, L. XIX, p. «01.* ^ P. Panua, L. Vi, f. m.'-oaU Lapsi^ ^ vy« 

r.11. 
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eledDi-ci en retour s'cngat^'cfi seulement à fournir à l'armée 
h Bgue cent Sommes d anaes et m mille écm par mois ' . 
JjL r^uMiqne de Flonnee, de fon téUj fin appelée à ve- 
lOPTeler son allianoe ayeo la France elles Yénitiens. Le gon* 
Mottier, Kîcolas GappoDÎ, voyait avec peine ses concitoyeng 
prendre parti dans cette querelle. Il aurait juiîé plus prudent 
de ménager également les deux souverains qui m^açaieDt 
l'jtalie : Ijiigui Alamanni, ayaifc déjà mfm une grande 
r^^tioa oonuiie podbe, et qni, depin» sa conjnrattiiB contre 
k eardÎMl Jàks de Médieis, «mH teofoiin yéca en France, 
semlAail y avoir reconnu combiuii peu la république devait 
comptersurl amitié de cette cour, et il avait vivement exhorté 
les concitoyens à a'allier à Gharles-Qaint plutôt qu^ fran- 
çtiei^.MusFJomeeétaU alors divisée entre lepaitide^ 
«k eelaî da peii^ : déjà Ton aonpçoiioait les prennero de aui- 
ger à rappeler les Mcdicis, cl Von crut que c etail pour les 
favoriser secrètement que Capponi et Alamaiini s'opposaient 
au i^eKOOttVfiUeineat de F alliance. Tout Je parti populaire se 
déelem TÎTeoieiit ^or la Friace^ raitianee fat renonrelée» 
et les bandes noines qne la répobiiqae avait depuis peo de 
mois prises à son service, et qn'dle avait portées à cinq mUle 
hommes, sous les ordres d'Horace Baglioni, furent promises 
à M. de Lautrec^. Après ces négociations, le renouvellement 
de k Ugaeiui publié à Mantnae le 7 décembre^ elle devait 
eompraidre le ^pe déeaeDt VII^ les rois de Fninee etd* An- 
gleterre, les républiques de Venise et de Florenee, les dues de 
iiilau et de Ferrare, et le marquis de Mantoue ' 

' Fr. GuicriordM.L.Xyni,p. 46S. — Mémoires de Marlin du Re'lay I.. FII, p. TS. 

— Ben. YarchL L. V, p. 32 —Bern. SegnU L. I, p. 17. — Fr. Belcarii. L. XIX, p. 602. 

— CaleaUus Coptlta. L. VU , p. TB. — Puoêù Vmâû. L. VI. p. 418. * Ben. FiOVU. 
U ir, p. «12; L. V« T. Jl , p. — Mûtopo NurO, L. VIlî» p. S4|. — Btm. Segitf. 
1. 1, p. 15. — ■ PtâtU JevU Hist sui temp. L. XXV, p 3«. — Dumoni , Corp« diploma- 
tique. T. IV. Faoio Mntfa^ lêU Fm, L. ¥I, p. m, ~ mmer, ActaputUeo, T. XIV, 
9.111. 
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Le pape éllit toojoun fiommé à la tète de lasainté^ei 
destinée essentiellement à liri frire reooiirmr la fiberlé. Ge- 

pendaiît à l'époqae à peu près où cette ligne était de nonyeau 
pobliëc a MaDtoue, il sortait loi-même de sa longue captiyité 
aa chàtean Saint-Ange. Pour rassembler l'argent qa*il a?ait 
pomb aux tnmpes iinpérides, U avait été obligé de 
Tente' sept chapeau de eardinanx et beaneonp d'anCi^des 
premières dignités de l'église romaine ; il avait ouvert aux 
Impériaux les forteresses qui étaient encore en sa puissance ; 
il avait donné de nouveaux otages pour garantie du reste de sa 
. dette, et le 10 déoembie avait enfin été fixé ponr loi ouvrir 
les portes de sa prison. Alatoon, qui Pavait en six ïïuâê entiers 
sous sa gai de, s'était acquitté de son office avec la plus ri- 
goureuse ponctualité ; mais U dernier jour, soit que réellement 
il se relâchât de sa vigilance, soit qu'il eût des ordres secrets 
4e laissor le pontife se soustraire anx demandes nonveflea que 
poumdt Hd faira l'unnée, il le laissa s'échapper. Le pape se 
présenta le 7 décembre à la porte da ébàtean Bdnt-AiigeY 
comme un exprès envoyé par son propre maître d* hôtel ponr 
lui préparer des lof^ements et des vivres. On ne le reconnut 
point» on Ton feignit de ne point le reconnaître; et on le 
laissa passer, courert d*nn grand ehapean et d'nn mantean 
grossier. H sortit également de Rome,, à pied, par la porto 
d'un jardin j puis trouvant en dehors des murs un cheval es- 
pagnol qui l'attendait, il se rendit seul à Orviéto, où était 
alors le camp des alli^*. 

Clément YII, abattu par fws aooffrances et par sa longue 
captiNitéy désespérant de sa fortune, et renonçant anx vastes 
projets auxquek il avait fut d'abord tant de sacrifices, parât, 

* Jacopo îiardu L. Vl^ , p. &34. — tr. Guicciardini. L. XVUI, p. 4M. — Bermd. 
ssvni. t. I, p. M. * fy. MImHI. L. m» p. «m. — HéoMtew da Manln da Benay. 
I- III, P.9S. — fi£ne^. Varchl. L. V, p. 44.— MIJiMiiSriflklld fra(|p»Ii.XXV,p» 99» 
— GeiûgeM mm Fmuitbtrg, a. viu, f, idt. 



Diyiiizeo by Google 



ou MOYSH àAM. 17 

Iaf8qa*il arriva aaprès de ses anciens confédérés à Orviéto, 
n'avoir d'antre désir que d'observer le traité quMl venait de 
conclure avec les Impériaux, et de rendre la paix à l'Italie. 11 
lappUa les aUiés de retirer leur armée de fÉlat de l'Église, 
puisqae les généraux de Gfaarks-Qoint loi avalent promis, en 
retour, qu'ils retireraient de leur côté en même temps leur 
armée de Kome ; et cette malheureuse capitale, pillée sans 
relâche depuis sept mois par une armée barbare, ne pouvait 
supporter plus longtanpa de ai emelles calamités. Mais lon- 
qpï'aa commeiicemeiit de raiiiiéB,1528) les ambassadeuni de 
France el d'Angleterre seprésentèrent à lui et le pressèrent de 
s' unir à leur ligue, on vit reparaître l'irrésolution, les ruses et la 
mauvaise foi qui avaient eu pour loi des conséquences si fatales, 
et il recommença à dcmner des espéruiees à tons les partial 
Encore qne les hostilités se fassent renouvelées lOBgtanps 
auparavant, ce fat seolement le 21 janvier 1528 que les am- 
bassadeurs de France, d'Angleterre et de Venise se présen- 
tèrent à Charles-Quint, à Burgos, pour récajiitaler dans une 
audience pobliqae les griefs de leara maîtres, sommer CShar* 
les de remettre ea liberté le pape et les fils de France, et sar 
•on reAis demander lenr congé, pnisqo'aocane des proposi- 
tions de paix qui avaient été d-. battues pendant l'année précé- 
dente n'avait pu obtenir un agrément mutuel. Les ambassa- 
deurs furent immédiatement suivis par deux hérauts d'armeSi 
qui, an nom des rois de France et d'Angleterre, dédaràrant 
formdleoient la gaerre à l'emperear. Tout cet appardl 
donné à la rupture des négociations irrita Charles, qui, sous 
prétexte de pourvoir à la sûreté de ses propres ambassadeurs, 
lit retenir à trente milles de distance les envoyés de f rancci 
de Tenise et de Florence, et ne permit point à l'envoyé dn 
dac de Milan de quitter sa coor^. 

< Fr. Guicciardinl. L. xvni, p. 470.— Benedetto VarehL L. VI, p. 98. — te/r. de 
Prinç, T. 0, f. 82 et M«. — Pooto Pgnutu L. VI, p* 4il, — > Fr» GukdaniiHi. U XVUft 

X. 2 
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François F', par représailles, fit arrêter Grandville, am- 
iMiudear de Teniperear ; et il obtint ainsi la mise en liberté 
deieienTOgrés: ouÉicMK-d, à teurieMffi loi nf^ortèNBt 
qae rempemar tmSX pubtiqaMDi&l aocwé dfa¥oir fuuBé «i 
pai^. Vran^ répondit le 28 mars par in ea^ ledéfliol 
à an combat singalier, pour lai prouver qu'il avait menti en 
laccosant : Charles-Quint de son o6té répliqua le 24 juin ; il 
accepta le défi, et offrit pour champ da eombatla place même 
aar la liinère d'Andaye^ où Françûla I* avait été édiangé 
omiti«ies«Dtata« CescirtélitatMrfliit fanfiiorilé des deux 
prÏQces, &aiis qu'ils songeassent Tuu ou l'autre à venir au 
combat auquel ils s'étaient provoqués ^ 

Laatrec oepeadanti an aioment oà il avait leaoDeé à toate 
espérance de paix, avait nds son armée an monvement, pour 
tenter la conquête du royaume de Naples. Il était parti, le 
7 janvier, de Bologne, suivant la route de la Boina^rnc et de 
la Marche, pour entrer dans les Abruzzes; et en effet, il ^ 
paant leTnmto le iO février^. François I« loi avait assigné 
centtrente mille écos par mois, pour rentntten da son armée ; 
et d^à fl avait laissé aoeomnler un arriéré de deux cent 
mille écos, lorsqu oubliant qu'il avait fait perdre le Milanais à 
ce même Lautrec pour n'avoir pas fourni les fonds néces- 
sa&m anx troupes, il rédui^ttont à coup àsoixante mille écos 
la sQbTonlion qo*il hii avait promise; et il le fit en même * 
temps avertir qa'O ne pourrait pas !a oonlinuar plus de trois 
mois'. 

Cette nouvelle fut an coup de foudre pour Lautrec, dont 

p. 4T1. — Benedetto Varcht, Stor. Pfor. L. V, p. M. — Mémoirei de metsfn HvHb éa 

Bellay. L. m, p. 43. — Alfonso de uUoa, L. II, f. lis. — i Mémoires de messlre Marte 
du bciUj. L. 111, p. 44-6â. — tcncdeuo VarciU. L. V, p, 69-75. — Fr GuàcciardinL 

L. zvin, p. m. — fy. a$k»im. u xix, p. • rt. Mcmiiil l. xf m, p. 47s. 

— MétÊélm de Martin do BeUaj. L. III« p. T6. — PanU Jm/U SfUOff, Mi tmf, L. XXV, 

p. 35. — Ben. Segni. L. I, p. 25. — Poofo Faruia. L. Vf, p. i%o. — Mart§ aHMVP, f. !§• 

> lY. GilicciarcUiM. U XVUI, p. 47«, 1^ i>«r^ 
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josqu alors les succès avaient dépassé ies espéraoaes. Toutea 
Jes Tilles des Abrazm s'étaient empressées de loi aimto IsM 
fporlBS, et lA plapart, le recevant eomne on UMniteiir, loi 
mïW^teÊ/L leurs «Ml Tiagt-efaiq oa trente milles à TaTanoe. 
Les Yénitieus lui avaient fourni, sous les ordres de Piétro 
Pésaro et de Gamiilo Orsini, ane armée dont ies chevau-lé- 
9M« kTés dans 1m moBtBgnis dei'ËpirSy étaisiitsiqpériean 
à tons eenx qoi fiilsaient [akrs le méiae ssrnee en finiope^l 
liesFIsmtiiiSj à qui Lantree arait demandé de l'argent, pré- 
férèrent foarnir leur contingent en hommes ; ils sentaient la 
nécea^té de redevenir militaires pour défendra kur indépen* 
dftooe : ftiftfaleQtprisà lear service lesbaades MiiCs» to- 
MesfNMQiieaidqiiciBeitdeTosecni; ilsenaviiciitdciyiélc 
<aia«indemmt à Horaee, filsde XeM-PauI Sagttoal 4c Pé- 

rouse, et cette troupe de quatre mille hommes elait uae 
des plus braves et des plus redoutées de i armée fraucaise^. 

¥fWiçois P' avait profité dtt zèle des peuples, s'il avait, 
|Mr<ttt sedl «gcrt, focnri cniiDnimicnt ma arnrfe et d'hoBHWs 
d #«rf;cBt, il aurait pe efainer, cd une émule ccmpague, 
les Impériaux de ritalie, mais jamais l'armée de Lautrec, 
^ni, sur le rôle , paraissait très considérable , ne fut com- 
piète ou près de Tètre. Il avait perdu beaucoup de temps 
^Bsla Jforchc d'AiioOkic à attendre tantôt des Snisses, tan* 
lèt des AllemmidB, tantôt des CkuMxms. Avant foe f on des 
corps qu'il de \ ait commander eût rejoint ses drapeaux, un 
autre avait déjà achevé le temps de son servicci aussi sa marche 
ne ress€m]}lait-elle nullement à l'impétoofiité gui avait distin- 
gué ks Français dans lenn premières campagnes d'Kclie; il 
n* avançait que lentement, il laissait à ses alliés le temps de se 
décourager, et bientôt le besoin d argent lui ût çdiéner, pur 

< Pauli Jovii Uut. sid temp. L. XXV, p. %$,—Paolo Paruta. L. Vt, p. 420. — IMTeoes 
iMm «TABdrt Orna , proféditear Soi Smtfoiok in LUL ée Mnc; T. U, f. M «C 
loi|> ~ ' Sera» SiSNd li* I » p* tti 

V. 
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ses extomonSi des peuples ^ui ravoieut d'aJûord reçu à bras 
ouverts 

Eneoie qoe Laakee Mt entré dans le royaume de Naples , 
le ptinoe tfOrange est nne pêne exMne à faire sortir de 
Borne l'armée Impériale pour aller le eonibattre. Cette solda- 
tesque effrénée ne \oulait point renoncer aux dépouilles et aux 
voluptés qu'elle trouvait encore dans la capitale de ia chré- 
tienté. Pendant iiu^ mois^ aucune sorte de protection n'avait 
étéasantée ni aux penoniiesnl aux propriétés; et eommelin- 
solenee des militaires et la misère des bourgeois eroissaiient en 
même temps, les maux de la veilie étaient toujours surpassés 
par ceux qu'amenait le lendemain. Il fallait donner de rarn:ent 
à Tannée pour ia déterminer à obéir de nouveau; le prince 
d*Orange on demanda an pape, qui, aToe sa ooor, était too- 
jonrsàOrviéto; etcelni-ei, malgré la misère où il était ré- 
duit, malgré les Tcenx qu'il foisdt pour la cause de la ligue, 
malgré la crainte d'offenser les Français, donna eneore qua- 
rante mille ducats au prince d* Orange pour qu'il tirât sou ar- 
mée de Rome. £n effet, cette armée se remit en campagne le 
17 féfrier. Mais, quoique ks déserteiirs eussent été remplacés 
dans ses rangs par des brigands qui, de tonte l'Italie, s'em- 
pressaient de venir partager le pillage de la capitale de laehié- 
tienté, cette armée qui, huit mois auparavant, comptait au 
nunns quarante mille hommes , se trouva réduite à quinze 
oenls cberanx, quatre mille Espagnols, àm, on trois mille 
Italiens et cinq mille Allemands^ la peste avait emporté tout 
le reste ^. 

Le pnuced* Orange et le marquis de Guasto ant pris, avec 

1 Lelt. de Gio. BâU. Sanga, secrétaire d<> Clément V!î , à Piéiro Paolo Crcscenzîo, 
loa nonce à Farinée de ia Ligue. T. Il, f. it6 et aeq. Leiitre de' frinc^ — * Fr. Gmc~ 
ttafàM, U XVm» p. 4T9. — ÉÊMéeitO WmtM, L. V, p. S2. Ml Mi HUU mA 
tmf, b, XZV, 11. ». ^9Qêtù Pmmta. L. VI, p. 4Si.— UMre ds Gh». BalU San^i â 
Piélro Paulo Cresccnzio, nonce auprès de Lautrec; de Rome, Si tèftiÊtm IML Mh^ 
Cipj* T» li» f. 02. — Geargêiu von imvUb^rq, B. VIU, U 157* 
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kor armée, la nmie de la Clampanie, pmbreiA ensdte les 

montagnes près de Serra-Capriola et descendirent dans la 
Pooille, où ils étalilireut leur camp sous les mors de Troia. 
Laatrec, de sou o^té, an tiea de se pceuer de marcher sor 
Naplea, dont la poefleerion aTait preflqae toojours él6 décim 
dan» les gaems do leyaiiiiie, s'était arrftté dans la Ponille 
pour y recevoir la gabelle sur les moutons voyageurs, gabelle 
qui, dans le mois de mars, rapporlc de quatre-vingts à cent 
mille écoSy et qui faisait alors la revenu principal de la ooa<- 
romie. Bayait passé ses tkmpes en refiie à San-Séférino, et 
il ayttt eompté enTiron trente mflle hommes sons ses or^cs. 
Il s'était ensuite rendu à Lucéria , où l'attendait Piétro iNa- 
varro; et les deux armées, française et impériale, s'étaient en- 
fin trouvées en présence. Les bords d'un ruisseau qui coule 
entie Ineâna et Traia forent attaqués et défiendos par phi- 
sieors belles escarraoaebes de eavalerie, mahi oTee peu d'ef- 
fusion de sang, parce que les fusiliers n'avaient point de part 
au combat * . 

Laotrec offrit à plusieurs reprises la batailla an prince 
d'pnmge pendant sept jooia qa'Usrestèrent en présene^ mais 
ksimpérianx ne Tooloreatpasl'aocepter.jy antre part, Lantree 
n'osa pointtenter de ksforeer dans kors logements, pareeqn'il 

ne regardait pas son infanterie comme assez ferme pour un 
pareil combat. Il attendait encore les quatre mille hommes 
des bandes noires à la solde des Florentins que lui amenait 
* Boraoe Baglkmi. Dès ^kpiineedfChmge apprit 1^ 
proche, les regardant lui-même eomme la meOleure infanterie 
qui fit alors la guerre en Italie, il jugea convenable de faire 
sa retraite sur Naples; il profita d'un brouillard épais pour 
sortir de son camp, le 21 mars» eny laissant desfenx allumés 

*■ PauH JavU HUU L. XXV, p. ST. — Fr. GuiceiatdM. fk XViri , p. 479. — Jtftveo 
Gxtazzo. t. 54 , Y. — Mémoires de Hartia èi Bdtaqr • L» Ul, p* ift. ^Bmvk VonkL L. VI, 
pw loo, — Faoio Pmua, U Tl» p. WU 
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p/at tromper toi Franfos; et tondis qs^ mdraïk Im soff^ed 
de CrétakMre pour rentrer en CeafNnile, il laiiea à Mel^ 

Sergiani Caraccioli, prince de cette ville , avec sa compagnie 
de gendarmes , deux batailloud espagnols et quatre itaUene^ 

Lnttrse^ sysnt reeemni Is foitodes ewMniiy tt élast entré 
da&i Troia, où 11 troa^a qo*il lewr reslajt enooie beaiacoop de 

Tivres, assembla un conseil de prnerre pour délibérer sur les 
opérations futures. Guido Rangoni, René de Yaudemont, Ta- 
lério ûnÎBiy et presque tous les eapitakKS refnréeeBlaient qu*il 
11*7 aurait pkie aneon avantage à demenrer en PomUei où la 
dooaiie des nMMriom tt^awtpas reada, i aarne da la gnerre, 
plus de la moitié de ce qu/on en attendait; qu'en suiYant de 
près le prince d'Orange, an contraire, on avait tout lieu de se 
flatter qu'on atteindrait cette armée cnooro encombrée de tout 
lebntîB dont eUe iTétait ebargée à Bane^ qei'Mi raltaf«aat 
dans sa marelie, an était presque aftr de la détraira, tfaotant 
pins que le prince d'Orange était ouvertement brouillé avee 
Huguosde Moncade, qui avait snccédé à la vice-royauté de 
NapleSy et qu'il n'en obtiendrait aucun secours. Mais Piétro 
SaTaiTO, qôi, ainsiqQeLaiitiâCyaîiwitàcninfrirvBaiFto 
traire à eaUd da teni les èatM, et Miait eninite tont son 
orgueil à le soutenir èvee ^mtination, insista pour que l'anBée 
ne laissât aucun lien fort derrière elle, et surtout ponr qu'elle 
s'assoràt de Melphi, place d'armes de Sergiani Caraccioli, un 
des plira pirisBants et des pins valannnx entra ks barons da ' 
parti impérial. Son anis reaparta; Melpld lot attaqué par 
ViéfafoHatanO) afwles baddes noires etrinftmterie gasconne; 
après deux assauts très meurtriers, ia ville fut prise le 23 mars, 
etle cbàteaa se rendit pef iq^xèi à discrétion^ les soldats, ùk^ 

« Ff. r.nirriardtni. t. XVTTI, p. 480. — Ptmli Jûvii Btit. sut temp. L XXV, p. 39. — 
Marco Guazzo. L S%. — Paolo Parata. t. VI, p. 434. — Mérn. de WàrtiB duB«Uaj. 
L. m, p. 83. — GeorgtM von FrmtUberg Erieguthaien. B. VUl^ f. 
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muJL de la perte qu'ils avaient ùûte, ne vonlarent accorder 
ancna qiiartiier; k la réserve dn prisée de Melplu liû-mèmeel 
d'an petit nombre de ses officiers, toat le reste des prisonniers 

lut massacré, et le nombie des moiU dans la ville ûu k châ- 
teau passa trois mille *. 

lie retard causé par le siège de Melphi eut les plus funestes 
eoBsë^pmiDes pour Tamiée française. Le prince d'Orange put 
ùk% sa retraite sur Naples sans aucune perte; il eut ton! le 
loisir de calmer un soulèvement de ses soldats espagnols qui 
lui demaiidaiciit lours soldes arriérées, et de prendre ses me- 
sures pour la défense de Naples. Il y distribua son armée dans 
la villa même, malgré les instances du marquis de Guaslo qm 
voulait épargner à ses eondtoye&s la réception d'hôtes aussi 
redoutables, et faire tracer leur camp dans un lieu fort, au 
dehors des murs. Pendant ce temps, Lantrec Boumettait Bar- 

, ietta, Yénosa, Aseoli, et toutes ks villes de la touille, à la ré- 
mrve d^^ifiinfcédonia} et Giovamii Moro» qui «rnsma^dait la 

;#olte véostienne en Tabsence de Tan^ral Piétro Lando , par- 
courant avec ses galère les côtes de la Terre de Bari et de la 
Terre d'Otrante, avait déjà reçu la capitulation de Monopoli et 
4e Trani, et assiégeait le château de Brindes après avoir pria 
h ville. Tfois autres villes encore avaient été promises aux 
/TMtîens par les eeiiditioiia de lu ligne, savi^r : Otrante, Pu- 
lignano et Molo ; et dans toutes trois, les peuples manifestnent 
hautement leurdésir deretourner sou s la domination vénitienne. 

Jfaliiauçi^uscment, le provéditeur des ^tradiptes, André Ci- 
?rain, le plus brave el le plqs.aietif des capitaines vénitiens , 
fut itieinly'an si^ de Manfiédoniai d'une maladie dont il 
mourut ; et bientôt après la flotte vMtome fut rappdée 
l^ar Lautrec devant Naples pour y seconder son armée -, 

* Poidi Jovii Hist. sui lemp. L. XXV, p. ao. — rr. Guicclcffdini. h. XVIII, p. 4»i. -~ 
Befn. at0U, L. If p. se — Hém. de NarUo da Bellaj. t. ui, p. 84. — Btn, Varcht, 
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Lantrec, vers le milkii d'ayiil, atait quitté la PouiUe pour 
«Rapprocher deNaples. na^aitreça les capitolalîoiiBdeGapooe, 

de Nola,d'Acerra, d'Averse et de toutes les principales TÎUes de 
la Terre de Labour; il u avançait cependant qu'avec une len- 
teur extrême à cause des plaies excessives qui avaient iaondé 
le pays, et de la ditfiealié de pourvoir de vivres une armée 
aussi nombrense qae la sienne, car II avait en lanéglîgence d'y 
laisser rassembler deax fois plus de valets et de gens de mé- 
tiers suivant Farmée que de soldats. Enfin , ravant-dernier 
jour d'avril, il arriva en. vue de Naples, et le 1" mai, il traça 
son camp sor le Poggio Béale K 

Ifaples était alors estimée nne ville très forte, et les mon- 
tagnes sur lesquelles s*^endaîent ses remparts étaient d'une 
défense facile : elle avait dans ses murs une armce bien plu- 
tôt qu'une garnison ; les soidaU avaient vieilli sous les armes, 
et les officiers étaient les plus habiles de T Europe dans lart 
militaire. On croyait qae la ville n'était point suffisamment 
approvisionnée : mais la plupart des habitants «Tétaient re- 
tirés à I&chia, à Capri et dans les îles voisines j de sorte que 
leurs provisions étaient restées aux soldats. Lautrec, au lieu 
d'ouvrir ses batteries contre Naples, et de profiter pour une 
attaque hardie de l'impétuosité française, qu'il avait, il est 
vrai, déjà laissée refroidir, résolut d'affamer la ville par un 
blocus. En valu on lui représenta qu'il ne réussirait jamais à 
fermer absolument la mer aux assiégés; que son armée ne 
serait guère moins exposée à manquer de vivres que celle 
des ennenis, et ^e, dès le commenoement des dialeurs, l'air 
de la campagne de Naples deviendrait lital à ses soldats : 
Lanlree se fusait un point d'honnear de tout juger par Im- 

d&ii. L. XVin, 1». 4«4. — faoh Pamta. h. VI, p. 4SS. — PauU JovU mst. L. XXV, 
p. 41. — Lettres du nonce P. P. rre?cpn7io au secrélaire du pape, J. B. Sanga. Leiiere 
âe* Prineipi. T. II, f. 96 et seq. — ^ i r. Guieciardini. Lit». XVIII , p. 4«S. — PauU 
JovU. L. XXV. p. 41. — Hém. de BUrtin du BeHcj. L. IU« p. M. — Siii. F^rcM. L* VI, 
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mèÊOB ét de ne point écouter de conseil. H comptait si fort 
SOT les besoine. des assiégés, qu'il interdit d'abord à ses 8ol« 
dats de se laisser engager dans aucune escarmouche : mais 
bientôt il fut obligé de révoquer cet ordre, Toisiveté et l'en- 
nui faisant perdre à ses troupes et le courage et la santé *• 

Lee deux années recommencèrent donc à se livrer presque 
diaqne jonr de petits combats, qui devinrent songent di au- 
tant plus meurtriers que Finfanterie légère, armée de cara- 
bines, se mêlait à la cavakrie, et que les Espagnols d une 
part, les Toscans des bandes ninres de l'autre, étaient de fort 
bàbiles tireurs. Cependant Tarmée ^ni défendait Naples^ ao^* 
oontnmée à Borne à Tabos de la lieloire et à roubli de tonte 
discipline, opprimait eradlement les Napolitains. Geax-d 
s'échappaient de la ville toutes les fois qu'ils pouvaient le 
faire, et se réfugiaient à Caprée, à Ischia, à Procida, ou sur 
le promontoire de Sorrento. La plupart des fugitifs, croyant 
la iFîetoiie des Français assarée, on langoinant de secouer le 
joug cmel des Espagnols, passaient de là an camp de Lan- 
Irec, et s'empressaient de prêter serment de fidélité au roi de 
France. Vincent Caraffa en donna l'exemple, qui fut bientôt 
suivi par Caraccioli, comte de Murcone; par Ferdinand Pan- 
doni, Frédéric Gaéteni et François d* Aipiino. togiani Garae- 
ddi ldi*ni6me, qui atait été fiiit prisonnier à Hclylu, dont 
U était prince, n'ayant pu obtenir que le prince d*Orange 
s'occupât de le racheter, se déclara pour le parti angevin, et 
reçut de Lautrec nn commandement ^. 

lies assiégés épionvaisnt d^ de grandes pritalîoBS : quoi- 
que les blés ne leur manquassent po|sty tous leoie mouliBS 
étalent tm mains de leurs ennemis, et il» élaient obligés de 
broyer eux-mèmeâ leur froment. Le vin, qu ilâ avaieut pro- 

1 Fr. Gmcciardini. L. XVII ( , p. 4S6. — Mémoires de Màtûa du BeUix. t. m, p. t$. 
~ Mmardo Segnu Lib. U, p. 38. — a PauU Jovtu Ub. XXV, p. 43. — IMb. dd IIwSm 



Diyilizeo by GoOglc 



1 



digoë dans les premiers jours du siège, commeDçait aussi à 
leur manquer : les landskuechts visitaient toutes les caTes des 
INurtioyliers pour «n UouTer, et leur insolence alla jasqa'à 
pUler eelU du mariais de Gimlo, he d* ieori généranm 
Dau les provinees, la fortime paraksail CtTarabla aox Fran- 
çais. Simon Thébaldi, Romain, envoyé en Caiabre par Lan- 
trec, avait soulevé toute cette province [)oiir le parti d'Anjou; 
les» Abrami teient en entier entre I( s inaius des i'^rançaiSy 
et la pilos gmde partie de la Pooitte obéissait m y^ulioat. 
D*aDire part, les FrançaÎB •avaient déjà mi gnné^nomàm ée 
malades dans leur camp ; ce fut aussi pour eux une perte 
douloureuse que celle d'Horace Baglioni, colonel des baudes 
noires^ tué» le 22 mai, dans une escarmouche peu importante. 
11 fut lemplaeé par le comte JSupes^ Bépoli ^ 

laftw avait compté foe le pert étf Hapleaaaralt cstièri^ 
meut fermé aux assiégés par les flottes de France et de Ye- 
• nise ; mais André Doria, amiral de la flotte française, mécon- 
tent depuis longtemps de la coadi|Ue des géaéraux à son 
éMdMdigaïUi^de la coar de£nn|oe envers aapatde, b* aurait 
paa vonla servir Int-aième; et il a'était fait reaBpiaeer par 
son neveo Philippioo Doria, dans le eoBUModement des liait 
galères génoises qu'il avait envoyées devant Naples. Pierre 
Lan4o d^.son côté, I amiral vénitien, ne pouvait se résoudre 

apidoniwtie a^gadii chÉteaa de Brindeiy ai tes eonqnèfes 
<|l'â^M|Mît «a B^vUa pattr sa répabliq^ t BéanMii»^ 
comme il en avait reçë YmÊtê poâtài dès la tn de mal, les 
assiégeants commencèrent à attendre, et les assiégés à crain- 
dre son arrivée. Don Hugues de Moncade se flatta de pouvoir 
te prévenir, de anrprendre, dans te pMe de Salanie, Phiiip- 
pteo Bofia» avaol^il M é|é jeua par k IteAtovétittemae; 

. « Ml JM alll. il. Sai; ^ JK OriMiapM. !.. 

Vli. Lit». XXVI, p. 48. — M»CO Guazxo. t. 63. — Bern. S0oM, Ufe. Â» f. 4a<<— IM> aif 
cwS. lib. XX, p. «11.— MMH ^ nsmcfpi, T. il» L lit. 
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de l'attaquer à l'abordage aTec ses vieilles bandes espagooles, 
et de se rendre maHre de ses kait galèmi aialgré la mpé- 
rimté des marins gënoto pour la aaanosiim. Il avait, dans 
le port de Naples, six galères, quatre fustes et deux brigan- 
tios; il y fit monter mille arquebusier!? espagnols, l'élite de 
tonte son armée : il s' embwqua lui-même avec presque tous 
Iweayîtalpeset toneleslHttâwdeMaiqiieqmge trooTaieirt 
avBB hii à NapieSf et H se fit solTHe per on grand nembne de 
bateaux de pédiears, qu'il chargea aussi de soldats. Il avait es- 
péré trouver les galères de Doria sans garnison : mais celui-ci 
avait été averti de son dessein, et avait en le temps de de- 
mander à Lantree treîs eeDtse»qaebanen,qii'il avait répartie 
snr ses vaiflwavn*. 

Philippino Derîa, lorsqœ ke Inpérianx Tinreat le tratrer, 
croisait dans le golfe de Salerne, lelon^; du rivage d'Amalfi, 
et en face du petit promontoire nommé Capo d'Orco. Il n'é- 
Tîta point le eombat; maie avant de rencontrer rennenri, il 
détaeha traie de seigdtoes, eeoa les ordres de NieteLomel* 
fino, pour pmmàm le vent i qnelq«e dislanee, et reTenir 
ensuite au milieu de la [)aUiiUe frapper les Impériaux dans les 
flancs et par derrière, avec toute 1 impétuosité du mouve- 
ment qa'eUee auraient aoqnis. 

Le meirqaie de Onaito et Oagiiei de KoMde» pertis le 
38 mai an matin de Pan«ilippe, aieleot vevln ftmmer lenrs 
soldats à ce genre de combat nouveau pour eux, en leur fai- 
sant trouver un repas préparé à l'île de Caprée ; dans le 
mèmelien^ ils leur Urent entendre un sermon d up lennile 
espegMl, qm les «sboftail à emqjMtre taiàlemmeBt pour 
dâiviér lee nemlimi oeptife de lew aetion Tkm fe- 

tfK eiOteiafâM. lib. XIX, p. 4S7. — PauH Jovii. Lib. XXV, p. 48. — Martin da 

Senay. L. m, p — Bened. Varchl. ïl. VI, p. lis. — nerv. Seçfni. Lib. n, p. 4o — 
Marco Guazio. U 58, v. n y a coDlradiclion sur la date de cel éTénemeot. Je l'ai 
rectifiée par lei Uttere de' Principi, T. U, f. 100, v. el seq. — PauU FoUeias conO- 

eaifc Jet, e t i m i m. i*. m» ^ m> 



Diyiliz 



28 HISTOIBB DES BÉPITBLIQin» ITALIKHinU 

mut à la chaîne dans ses galères. C'est à ce double retard qae 
ramiral génois dot TaYantage d'être averti de l'attaque qa*oii 
préparail contre loi» Il ne restait qne trois heures de jour, 
loTHqse les Espagnol déco n vrire n t les dnq galères qne Pbi- 

lippino avait gardées. Les deux vaisseaux amiraux s en^- 
gèrent réciproquement, mais Doria s'empressa de tirer le 
premier pour se coa^rir de sa propre fumée, tandis qae dès 
la première décliarge il taa quarante hommes sor la galère 
ennemie qu'il voyait à découvert. Les Génois, aeoontomés 
au service de mer, savaient se courber en combattant, et de- 
meurer cacliés derrière les pavois : les Espa^^nols, au con- 
traire, sentaient leur infériorité jusqu'à ce qu'ils pussent i^enir 
à rabordage, qoe leurs ennemis évitaient. Ils n'avaient point 
de huniers, et ils étaient fort incommodés par le fen de leurs 
adversaires qui partait du haut des mâts. Toutefois deux ga- 
lères génoises, attaquées par trois impériales, étaient fort 
maltraitées et sur le point de se rendre, lorsque celles de Lo» 
meUini, ^tachées ^r prendre le vent, revinmit à pleines 
Tdksfinipper la flotte de Honeade. Le grand mât du vaisseau 
que montait ce dernier fM fmemé dans le dioe : loî-mème 
fut blessé au bras^ et tandis qu'il continuait à exhorter ses 
soldats, il fut tué par les pierres et les feux d'artifice qu'on 
lui jetait des huniers. À la iiQ du comhat, son vaisseau fut 
oonlé à fond. La galère que montait César Fiénutaosca som- 
hra également. Ce fut le moment que prit Philippino Doria 
pour détacher tous les esclaves barbaresques qu'il avait à la 
chaîne, et les exhorter à mériter la liberté qu'il leur rendait, 
en se vengeant des Espagnols, leurs plus cruels ennemis. Il 
joignit alors Tahordage, qu'il avait auparavant évité. Les 
Barharesqnes à moitié nns se précipitèrent le sabre à la main 
sur les vaisseaux espagnols. Ceux du marquis de Guasto et 
d'Ascanio Colonna étaient déjà tout en feu, leurs rames hri- 
séesi kor équipage ou soulevé on détruit, lorsqu'ils, prirent 
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le parti âe s© rendre. Les fastes forent également capturées; 
deux galères impériales fort maltraitée» s'cnfoireat. Le prince 
d'Orange fit pendre à flon arrivée le capitaine de f une des 
deux, en pomtian de ce désastre; l'antre, eîfmfé de cet acte 
de cruauté, retourna bur ses paâ, et reudit sa galère a Phi- 
Upplno Doria i. 

La flotte impénale était détraite : le yioe-roiMoncade awt 
été tué; et les MaoreSi entouEant son cadam, loi demandaient 
avec nn rire féroce, s'il comptait toajoors faire nne seconde 
descente en Afrique, et y renouveler ses effroyables cruautés. 
César Fiéramosca et don Péciro Lrias avaient aussi été tués 
avec environ mille fantassins. Le marquis de Guasto, Àsca- 
nio Colonnay i^çois Hijar, Pliibppe GecbeUion, Jean 
Gttétan, Semoni demeorèrent prisonniers ; et le lendemain 
même, F historien Paul Jove, qui avait vu le combat des ri- 
vages de rile d'Ischia, alla, au nom de la marquise de Guasto, 
lemr porter quelque argent et quelque consolation sur la ga- 
lère de Philippine Doiia; Gdni-ci les enroja ensuite à son 
onde André, devant Gènes, ayec les trois galètes qu'il «raît 
prises^. 

Peu de temps après celte victoire, qui semblait assurer la 
réussite des entreprises de Lautrec, l'amiral vénitien Piétro 
Lando arriTa, le 10 join, dans le golfe de Kaples areè râgt- 
denx çalèresi qni pendant qpeiqœ temps itèrent anx assié- 
gés tonte po^âbiiité de roocToir par mer des seooors Cepen- 
dant les Impériaux avaient encore une cavalerie légère très 
considérahle : Laotr^ n'en avait presque aucune, et loin de 

» PauU Jovii Hiit. std temp. Ub. XXV, p. 46-4T. — Fr. GuicciardinL Lib. XIÏ, p. 488. 
— Bened. Varchi. Lib. VI, p. 417. — Marco GuazzO, i. 5s-so. — Mémoires de Martin du 
Bellay. L. iii, p. 91. — Fr. Bekta^U, L. XX, p. 611. — Amoldi Ferronii, L. VIH, p. 16». 

bem. Segni, L. II, p. 40.— il^Mlfiio OtafliRiaitf. L. VI, f. 980.— * PwnU JwU SIbU 
lib, XXT. p* 40.— ItfUtro Prtnapi» éi Vilerbe, s et 8 juin. RecoiamandaUont en 
foveur des prisonniers. T. H, r. loi et seq. — 3 fr. GuiedardM, UlK 3UZ, p, 4M* — 
Jovii. L. mi> p. 47, -|)ao/o Parafa. U VI. p. 440. 
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^MÉÉBir «a solder, coihbm #b le lui proposmt, il permit à la 
gondannefie qoi lutait m Mtfiee de t^âoigoer feur pien- 
dif ses quartifl» à CaipmaBf à Awse el à Kola* Le prinèb 
4'OraDge; demeoré flesi chargé én eoraimiidemeBt à Naples, 
en profita pour harceler sans cesse les assiégeants, et faire 
entrer à plusieurs reprises des livres dans la i^ille. L'inlaute- 
lie légère des IxnéciiKiImyÇpiâ avait eiMBiwtta d'dlioffd ayeo 
iNiHMp^dp aèle dam ke MMMolta , ee yoyaateoBetaiih' 
«Mraoïîftéeç fmree neee pfémtait peint de «hevanz 
pour la couvrir dans ses retraites, se dégoûta de combats 
toujours désavantageux. Mais, pins on insistait auprès de 
Laotrec pour qa il emj^yét à eolder des cherân* légers 
f argent qa'H avait vefa de Wtwùdf plus Lantiee ee blee^ 
iaitdeeeqa*onesilt iiidODiierdM«oiiMi]i»et if eMaeit à 

lit; pas les suivre». » 

Déjà i on ne livrait plus autour de Na^es de combats im- 
portants , mais ke assiégeants comme les assiégés luttaient 
«Tec ia laim et avee U inaladie. Les derniers 
mto àde dures privallei»;' k peste tétait manifestée dens k 
\ille, et plusieurs corps de fantassins allemands et de che\ au- 
Iéî?ers Iraitaieat secrètement avec Lautrec pour passer dans 
le camp Irauçais. Dans ce camp, d'autre part, les maladies ise 
mwitipiis l e nt mw^ère elteyants $ ks saj^eani étitot 
tiikwemt réduis en mnltre, qoe ks Maéhées ne pefQvakBit 
«'adiever; Lanteee n*av«it ni odvfkrs pour y trayailler, ni 
soldats pour les garder lorsqu* elles seraient terminées. Les 
ira&ehées, m ialerrampani le cours des eaux» en avd^t tait 
répandre beaucoup dans k eampagne ; œs eanx demearaiimt 
stafnantesy et y ragmentaJenl la cormption de 'l'air. An 
reste, h eampagne qui entoure Napks est toujours meurtrière 
dès que les chaleurs de Tété ont commencé j et une armée ne 

i f>. QtMarmU L. m, p. «Mb— Mft Jovtt JIM. Milfi^U , p. M. 
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poorrÉft y sëjoarner aujourd'hui pendant les mois qu'y passa 
Lautrec, sans être frappée, comme la sienne, de fièvres pesti- 
lentielles : celles-ci commençaient par une enflure aax jam- 
'IM89 q|ii«rétoBdttteD8aiteàtoat le eorps, «k le malade mon- 
tmi Umrmmâé par «m soif etaàHè. 9mA ks pfemîèras 
iriflliiiies de ce fléau, on compta le nonce du pape auprès de 
r armée de la ligue, Pierre-Paul Crescenzio, et Luigi Pisani, 
provéditeur vénitien, qui moarorent tous deux le 15 juin. 
JMa ion cha^ jour U/t naf^ié ^ImiMÊÊtiSÊÊt^J^iif^ 
^*aBdttofaeiB;«kaepeiidaiitc«Mfot qu'àdAlordB 15]^- 
Ut <pie r^idémie parvint à son comble 1* 

L'empereur et le roi de France, avertis de la prolonga- 
Hqu da «ége de Mapks, et sollicilés chacun de leur côté d'enr 
mifm àm aaoMn à lar tmés, réBoloreiift en eifiet l'on et 
fawtiiféa litre paflM de Boitveitotrita«8«B Baife. lÂpre- 
flner^t 4Mx pour cette expédîtioR éè Henri-le-Jenne, duc 
<ie Brunswick ; le second, de François de Bourbon, comte de 
Saiet^Paul. JBraoBwi^ devait aiuener des renforts à Anto- 
«■aéiIi^jinyet»ap!èia¥iair«8Sttrélafi«péié^ . 
WMIWI f imiliÉiilli, a'ameer rm l'flalie mMdioQàle, pour 
fandi M. Laatfvc à lefw la flMge de Kaples. SaliiMPaiil 
au contraire devait lui disputer le passage, chasser Antonio 
de Leyva de Milan, et, après aTOir exdfi les Impériaux de la 
iiwttirdie, jmndie Lauffee, pour adierer atee Ind la eon- 

■ '^^Sm due Ae Brbàswiek, avec VéÊMknè& de -Esrâfnand, rcii 

de Hongrie, frère de Tempereur, fut prêt le premier. Il par- 
tit de Trente le 10 mai, avec six ceats chevaux et dix mille 
jantaafâiw. fl passa T Adige, et srayança Jusqu'en LomiNurdie, 

1 Fr. Gutcciardini. L. XIX, p. 497. — PauHJovii Hist. sut temp. L. XXVI , p. 51. — 
Bcm, Segni. L. II, p. 42. Marco Gutoio, Sioria de^ suoi lempi. U 6i, v. — Georg, von 
FnmOéberg, B. Vlll, L IIO.— * ^ CMccMMi. B. XIZ, M— Maliw Gqpfita. 

L. VU, t it.-tatt jo««.'l, xxra»|^ Tiu-aMm 4» mstfa On ia« 
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sans qoe le dac d'Urbin, géDénd des Vénitiens, s'approchât 
jamais assez de lai poar s'exposer à une escarmouche. Ge- 
loi-ciavait dédué au sénat de Yeoise qoe, quelque sapério- 
rité de mimliM qa*oapùt loi assorer^saeayalerie nelieDdnit 
point contre la ge&dannerie aUenande, ni mm infanterie 
contre les landsknechts : mais selon sa tactique ordinaire, il 
avait gardé les villes et les lieux forts, et laissé aux ultmmoii- 
taîBs le temps dépniser leitf furie ^ 

Les Aïïemands qii*ttauiiait le due de Brunewick aTuieat 
quitté leur pays dius respéruneed^un pillage semblaUe à ce- 
lui qui avait enrichi leurs compatriotes 1 année précédente ; 
et lorsqu'ils trouvèrent les plaines de la Lombardie ruinas 
par une guerre désastieose» les bourgades désolées par la ia- 
mine el la pestUi les Tîlks noa moîna défendues eontM eux 
par leursamis que parleuss eunen^, ils se dégoûtèrent d'un 

service fatigant dont ils n'étaient point pavt's. Aucun argent 
n'arrivait aux armées impériales, ni d Espagne, ni d'Aile- 
magne ; et Antonio de Leyva, qui avait d* abord engagé le 
duc de Brnnewiek à assîégsr Iiodi, Toyanl que ce aiéfeara- 
▼dt pas de soeeèSy pfenall h tftdie de le décourager, afin 
de n'avoir pas d'associés en Lombard ie, soit pour le comman- 
dement, soit pour le pillage. Branswick se vçngea de cette 
contrariété en se signalant par une cruauté sans égale : il ne 
se contentait pas de UYver tout an pillage; il faisait cneeie 
passer an fil dcTépée tous les hommes qui tombaifint entre 
ses mains ;11 brûlait tous les bâtiments isolés, et il Yonlait 
que sou passage lût marqué par une entière désolation. Ponr 
justifier ces atrocité , il prétendait que les Italiens étaient 
tous des rebelles àTautorité impériale ^ et il disait qu^'il ve- 
nait détruire ceux que ses piédécesseu» n'ayaient pu corri* 

F 

1 Pmdl Jovii niiU Ub. XXVI, p. TS. — Paoh PmOia» 1» VI , p. 4«7. -^leiLd^ 
Princ. T. H, f. 102 et Mq. l ettre du duc d'ilrbin n COBUndint d9 BtfSUW^dB 
Breseia, %i juin. — <!. fnmdsberg, B. VJii, (. 
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ger. Le duc d'Urbin usa de représailles sur ses prisonniers al- 
lemands : le 13 juillet, les landsknechts se mutiaèreut ; et, pea 
après, le duc ^de Bruns^yick r^rit, par Gomo, le chemin de 
l'Attanagney avee les faibles rates d'one année daat lapins 
gnnde partie anst déserté, ou a^ait passé sons les diapeanx 
d* Antonio de Ley va * . 

Ce dernier oontinnait à maintenir par la terreur Mîlan dans 
f obéissance. Abandonné par l'empereur, sans argent pour 
pKyv ses soldats, il s'était emparé de tous les Tims qai se 
tnmwssBPt dans la TiBe, de toos ceux qoi tenaient de la cam- 
pagne, et s'en étant assavé le monopole, il les vendait tran 
ou quatre fois leur prix. Les pauvres, ruinés par trois années 
d*eKtorsions qui snccédMent à vingt ans de guerre, moa- 
valeiil de faim dans les ntes, sans pouvoir acheter lenr pain 
an pfiz qa'y mettait favariee du généial $ les liebesi prison- 
mers des soldais locés ehes eux, étaient soumis à toi» les 
genres d'outrages, et souvent misa la torture, toutes les fois 
qu ils tardaient à satisfaire à quelqu'un de leurs caprices. Des 
gardes arrêtaient aux portes tons ceux qui auraient voulu s'é- 
ahapper de la ville. Lorsqtf ensuite ks Milanais passaient pag- 
disaas les mmrs, on qà'ils se dérobaleiit ant soldats par nu 
déguisement, lenrs biens étaient eonûsqués, et des listes im- 
primées en annonçaient la vente dans tons les carrefours 

L'année ^e M. de 8aint-Paui conduisait en Lombardie, 
ponr déiifm eatte province du joog des Espagnols, devait 

« 

p. 41. — Ff*. G^eciardinL Lib. XIX , p. 493. — ATorcO Quttzzo. t, 57. — Fr. Belcariù 
L. XX, p. 614 — Galeaihis CapeUa. L. VH, f 82. — Georg von Frmûsbtrg Krie. B, VIH, 
f. 16S. — Le vieui général d'iufanterie George de Frundaberg, demeuré malade à Fer- 
rare , proQia de l'expédiiion du duc de Uruoswick en luUe , pour retourner par Milan ea 
âlenagne. Maft B wtf mltqne hnll j<Nir« qum était fenlré dan* ion ebfttflin da Hlndei- 
befm, lorsqu'il y mourui, accablé de délies qu'il arait conlracléefl au service de l'empe- 
reur. ErUgzsthaten. B. Vlli, f. IM. — * Fr. Guicciardlni. L. XVIH, p. 483. — Galeattm 
CapeUa, L. VJl, f. u.—FauUJavU Hitt, iui tmp» L, XXV J, p. il. ^fitm* SegnU h. U, 
p. 40t. — Jaeopo HmiL L. TUI, p. Zi9. 

X. 3 
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4tir§i^mpciëée d&piuq ueiiU hoiumes.^'^mes et de ciuq cents 

^bfmK^tmf^immmv^ ^ !• w^mmiiliiiMiij^ëBiwfc 

Mfr>o« 4|««trti mli^ knlUuieeltte quatacmit ImmaÊ^^ 

Blotitejan. Mais François I" laissa dissiper^ avec sa n^^gli^encc 
ordinaiie, i argent deattué à celle cxpcditioii : lim corps n é- 

Miiimwl iieadn leodfiK^irM ; et le câmtsJdtHWiiK- 
P«iil^tiit«Bom 4MCupé à paawr le» Al^e^ ilMhifi^ft #|i>it 

que le du<' de Brunswick était lelnumé en Allemagne, faute 
d'ari^t'iit Les !• rançais s c^taitril idiboé enlever par sarprise 
la vide de à^avie, conquête 4e AL de Lautrec; le €IMBte4ie 

lifinrde;lA€BflifMigiiei â la reprit d*aaiàal ':x Mîkil fMffil»- 
iait gnffinamwent oeempë à disputer à Antonio de Lev\ a les 
fijrteresses de l.ombardie, et il n'y avait cruère d'apparence 
qui! put marcher vers h^t^jfmm» <ig ^^iaples, où M. 4e Lu»- 
Hm. r«[ppelait en Tahii et ipci|irait a piia>B u dtoâwÉBi- a; 

]W§c4 lea iOQflfraiioee de m ddniiir^/^-i^MmivÉÉaiit 
rapidement, il u'iétait paB eoiem fiieHeA jp^wàtic kcfoeUe de 

l arnu'e de Lautree, ou de eelle du pruice d'Orange, .SHCJPom- 
biiraU la preinièr e a ia fjesle et à la iîaimae, coutre kâqueUes 
tOQte».dflm«ya»eitt.à iuUer» lorsqu une lidijotion tcfatui, 
' oaflaoiimfr far la mlM? aiae foUtifie de PtançiAs i^f iMbda 
daeert d a4 * arm< fe fraot^Mie. André Boria^^i«*#lidli«ii9iis 

la réputation du premier marin de son siècle, et qui, s( rvant 
dès sa jeunesse a la solde des t lranircrH, avait créé uue dotte 
^% De tenait point de m patrie, se plaignait depuis Içiij^ 
lenpa de la jatoneie et des inle^m des oniwitra du ni' die 
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dîtion destinée d'abord contre la Sîcilc, puis conti'e la Snt- 
daigne, et qui avait échoaé par leur mésiotelligence * . il avait 
iÊÈtpmiÉàdt le f tiiioé tfOuftiige âôs le $imfê de iieifié(âv 
flllf<«IÉ(MMrlMm m FmifMiM ; «ttttte la nélè tëà^t dftift 

tfrlliiniiler lui àvait été t^têuiie j^ftf le tM : dès MMW^ ^ib* 
sid<^rahl(s lui étaient dus pour la solde de ses galères, et ne 
lui étaient point payés ^ eufia François de La lioebeioucault, 

ÈtÊ^um ét flgrbcBtettx^ ^«It d'èt^ttoiiiMtliafttiildea^l^ 
Hâii tses ^ffemea fMfifiuetif fiiersèliiÉRitMl ifëtiMSit efiMHft 

que le moindre des motifs ([îii iiliriiaieiit. André "Dnria du parti 
dtî ia France. Quoique cv i^^rand hoiunic [i cùL })res(jU(^ jamais 
véCQ éuukia patrie, il était tendrement attache à sa iiiierté 
il à Jiiv|^Mi^rHé. Le «ae de Gè«A fMir l'amM litt^ilale 
M'Wftik^ iM]^ ieme ittini^ à^mk^h eoftt^e le» Éâpagttcdi. 

Dès lors, tontes les fois q u' il ^ IWèèfïl |>rti*Wlfe#fc,^ Il MWMK 
d'en recît'voir la r;uK'on à (îu(^l(pie prix que ce lût , et il les 
mettait tous à la ^haiue poor ramer mt ses galères : il ne 
«■M^fa^à ttéttre e^UItt'^^vék^km "è* que lorsque le 

VMtt^is les inAmi^ M mm^' im 

sentir la iiécessilé de venger les offenses les plus récentes, fût- 
ce même avec 1 aide de ceux qui avai( nt infligé U s plus aii- 
<MMI«MM ne Toulait considérer Gônes que comme une 

tous les privilèges dt^s peuples, W^H HÉ Al'éHI'lM^'WftlJrens, 

toutes les limitations de son autoriti'^ e( n ii me autant d'o fier i^es 

Mlbm lisftiDajeM royale ; et il se plaisait à donner des ordres 

, p> »- ■ < 

» rr /7/iiLa.ir./;fn. l.ib. Wiii, p. 47T. — Pa«/i /«wij, x^vf, p. ç^,^ — ^^l^^de 
Maïuu du LclUj-. L. lil» p. ;^3. — « fr. Gwicc<anliill.'t. XIX, p. 4ra. — Dtt BeUaf. 
1. 111, p. 95. - m- forc/ii. L. VI, p. iW. - Ptçtàiw». J^^yhSr^s^Ti jj»». 
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qoi hmrii iM W P t fesiMnt rdMlk des Génms. Danfl œlte 

il se proposa de transporter à Savone, autant qu'il dépendrait 
de lui, tout le commerce de Gênes. Il auguieuta les fortifica- 
tions de cette Yiiie^ ilTOulut qu elle relevât immédiatement 
de kcolUoiiDe; il y transféra k gi|Mk du «el; et bka qfï% 
eàt linmié m projeta danak tma^ oè Savoiie loi était Mtëa 
fidèle, taudis que Gênes avait passé sous la domination im- 
périale, il ne voulut ])oint les modifier après avoir recouvré 
cette capitale. Les Génois ne doutaient point que l'exécution 
de eo» projeta n'amenât k raine eoni^te de kor iFilk; ik 
a'adrmèvent à kor illosbe condtoyeii pour oirtenir daa ae^ 
coars , et André Dork knr promit « que ee qn*il pourrait 
,« faire pour son pays, avec son honneur, il le ferait » 1. 

L'engagement de Doria airec le roi de frauce expirait à la 
fin de juin de Tannée 1^28. Avant de consentir à k renou- 
f^r, il envoya on gentiUioiniiie à Ffançpia ponr loi de- 
mander justice, soitaurk rançon et kaanéragea qui liri étaient 
dus, soit sur les privilèges de sa patrie : pendant ce temps il 
demeura à Gènes dans l inaction, donnant ordre à son neveu 
Philippitto de se relâcher de la sévérité du iiiocus de Napies. 
Laotiec, qoi comprit qoe Doria songeait à se dâaoher de l'al^ 
liaace de France, et qoien lai encore ayerli par dénint YU» 
aeutit quel prodigieux préjudice il en résolterait pour son ap> 
mée. U dépêcha donc Guillaume du Bellay au roi, pour le 
supplier de retenir Doria à son service. Bu Bellay, en passant 
à Gênes, viâta Doria, avec lequel il était lié d'amitié, etéooata 
m» propûâtknai il cherdia ensoite à les faire valoir aiqptièa 
do loi; mak le chancelier Dnprata'oppoaa à ce qn'dka fiUK 
sent acceptées. Barbesieux fut dépêché à Gênes pour y pren- 
dre le commandement de la flotte d'André, se saisir de ses 
galères, aussi bien qne de celles du roi, et même, s'il le poa- 

1 Mémoires de MarOo du Bellay. L. iU, p. 05» '^Pmii Jovit, L. XXV], p. I0,^4goi- 
UNO OKIliNiM L. VI , r 910. 
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vait, s'assurer de sa personne. André Doria n^attendit point à 
GénoB l'homme qo'on enwyaift poor le remplacer ; il se retira 
me sa flotte à Mnd : il déelara à Barberieox, qui yint Yj 
trooTer, quMl -saTait de quels ordres celui-ci <5tait porteur ; 
que cependant il lai rendrait les galères du roi, mais que, pour 
les siennes, elles étaient sa propriété, «qu'il n'en devait 
« compte à personne, et qa^il en ferait à sa Tolonté i ». 

Pendant ce temps, André Doria traitait anssi avec lespri^ 
sonniers que son neven avait fsHs devant INapics, et surtout 
avec le marquis de Guasto, qui cherchait à l'engager au ser- 
vîce/de l'empereur. Par son entremise, il envoya le 20 juilleti 
en Espagne, un secrétaire chargé d'exposer les conditione 
moyennant lesquelles il passmit an service impérial avec 
douze galères, pour nn traitement annuel de soixante mille 
dncats. 11 demandait que Gènes fût remise en liberté, et se 
gouverDàt désormais en r(^f)ublique indépendantcj que Sa- 
vone, et toutes les villes de la Ligorie, lui fussent de nouveau 
soumises; que Tempereor [pardonnât à lui et à tous les siens 
toutes ks offenses commiseB contre sa couronne; et que, pour 
diaque captif espagnol qu'il lui demanderait de relâcher, il 
lui en fournit un autre également robuste et également pro- 
pre à la rame 2. Toutes ces conditions furent acceptées avec 
empressement ; et la flotte génoise, qui, dès le 4 juillet, avait 
quitté la haie de Naples, passa au service impérial 

n est de rintérèt de ceux qui disposent de tous les hon- 
neui s et de toutes les récompenses de faire considérer la con- 
stant daus l'obéissance miîitiiire comme le premier des devoirs 
d'un soldat, et de dissimuler qœ, tous les engagements étant 
lédproqœs, la violation du contrat de la part die célni qui 

1 Mémoires iJe me^-^ire Minin du RHlay. L. lU , p. »7. — Fr. CuicciardSni. Lib. XIX, 
p. 49V. ~ ùcn. l ardu. l-ib. Vi, p. 153. — PauU Jovii Hui. siU lemp. L. XXVI, p. 1©, 

'^Pmhfalk8imMUt.CmmBmtii,Ub, XU,p. n4.«- Piuri Bisofrf. K.. XX, 11. m. — 

* Leltru de Gio. Hatt. Saoga à Gio. délia SlafTa, nooce auprès de Lautrae. Viterbe^ âOAt 
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pomiQAiMle, dégage de sou sermçnt celui qai avait promis 
fji'oJbk^. postérité a 4té jii#te envaw André Doria : elle n*ii 
^ dam condwkite 8^ Moitooie» el elle Fa poipft 
f enlisé d*aveir nanqué de loi à Fnuaçou I^. 9aa eontemp»* 
raina fureut quelquefois plus sévères; et le héros géiioi«<, qui 
avait passé sa vie au milie u des spidals, ue pouvait lui-même 
dédaigner les préjugéa militaire». J e Flor^tàn Luigi Alanàanni, 
non moine dittingné oeqme pe^rio^ que eunne ppfite, dit 
m jewr à Andié Doria : « 8ins dente iNitie entiepriie a M 
« grande et généreuse ; mais elle serait plus généreuse et plue 
« illustre encore^ si elle u' était eu tourëe de je ue sais quelle 

• opl>i^ qni en altère la a^taideur.- Audié JUoria 8oupira« 
lesta Buiel qndqiil^s nM»inentfl; |iuk U reptit : • Un honunn 

% peni e'ealîMF henutm qnand tt rémit à laire «ne Jifilk 
« lion, eneore qne ka moyens ne sofieni pas entièneatent beaiff^ 
« Je sais que vous-même, et d autres, pouvez m' accuser de ce 
f qu'ayant tonjours servi les Français, et m*élaat élevé par 

• lea iiveMrB de leur roi, je l'ai abandonné lorsqo'U awt le 
f plps grand Immm de mmt el je nw ania donné à m enniwniaÉ 
t Haîaii le nnwide savait eonihien eil grand rameur qneyaî 
« pour ma patrie, il m'excuserait d'avoir employé uu rao^en 
il qui m'expose nioi-mème a quelques inculpatious, lorsque je 
f. 119 peuvai# autrement la sauver ou procurer sa graudm« 
« Tn lin rtanianiipfénl qwn In ngi rruncnin 1" mn f iiinnuil mn 
ft fuUe, e| n*eidcnteit pat In proMise qn'U mValt liite de 
« rendre Savone à ma patrie. De tek mottfi ne soffiraienl 
« point pour ébranler un homme dhouueur dans son antique 
« loi j mais ce qui devait suffire, c'était la certitude que j'avais 

41 e^^piiae que la roi ne midfnit jaina^ à Qéam sn liberté, 
« cpe jamais il ne consentirait à en retirer son gonvernewr, à 
« remettre anx citoyens lennt forteresses. Puisque j'ai d>teni| 

« heureusement l'une et T autre chose en lui retirant ma foî, 
« tout hpmme éqoitAlUe doit trouYer q^ je pp» présenteif 
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« mon action au f;rand jour , et ne pa& craindre go* aucune 

« ombre en altère la splendeur t. » 

. Jiirtb^ti vénitieQjBe dfi Piédro Laudû élail si mal équipée» 
dlfi 0i0tHm peadci loldaU et de « mauvais maiâiis» qa eile 
awpait éilBeilemeiit sati fioar lernifff le port de Naples aux 

j)i (iLs \ aisseaux de Sicile, après le dt^parl de l'inlippiuo l .ot la : 
Di iis d ëiiieiài», elle s'eu éioigoa le !5jiMiU i, pouà hUlï se 
piHiayiil rtr vivres eu Calabre, et elle n'eu reviut qu'au coni- 
Wf^fVUPtiCNoiMh BerMeoK, il eut vrai» acriva le 18 ^llet 
me4a4kilte tançatse ; jom il ii*ameniùt à Laotree que huit 

ci nls faiil.i>-iiib, il une Irorpe de jeunes gentilshommes qui 
voulaient laire à ^aplt's leurs pixinu res armes. TiR sonnne 
d'argent quîijk apportait t l uL ausâ iori iiilVi icuie a cfille que 
IteiibaMl. ffomm 4 liauiree* Gepfudsal, Barlmeai ayant 
4Aw9iéd^ pAitelmipe ateo Vargent cpi'eUe parlait» eeU^i 

8* avança jusqu'à Nola : arrivée là, le prince de Navarre^ qui la 
conduisait, se trouva trop faible pour alh r pius avant; il eu- 
l^ja demander uue escor te à Lautrec. Eu eilei, comme il se 
*^li|iÉii Ml jiwm li'lir^n Vavoir re^, il fut attaqaé par uuei 
MÉMifr îoipMajaY al isigoweqset que le sc;igiieiir de Can- 
dalles et le «amie Hugues de Pépoli, qui avaient QOildtûtl*i»« 
tarte," furent tous deux lails jirisonniers, et que (ieu\ cents 
da3 uouveau-veuui) tuicut Lues. L atgcal aiiivd, il e^^l viai, 
miàmÉéi dnn i li caaifkvPéiipUittt édMiBgéi maiaGandaUeil 

? n iutfq[u* rtaai laotinc avait aoulemi le ^omngd de Tannée 

irauçaise par la fermeté de son caractère ; maw à son tour 
fut frappé par la Ucvit eoiitagieu&e d[in> If temps même où 

ItaHliliW^^^^F^^*'^'^'^'^^^ ^ larUcil/B de la mort, â^us k 

1 ^ruarUo Segni , qui rapporte celte coDvcrsaiioo, la tenait de ia boudie de Lui^i 
AkmaïuiUtù- tntms . Uisior. FutretUli^ L. H, p. W. • flF. (MidtaNfiMr 
p. Ml. — aarClD danallftj. L. m, p. loo* — PauS iovU Kiiu jMf M^p. L. XXVl, 

p. SX - 9)aa lUM tii^. n» a. ^ -r. Nlip. mm ^ ■iimuv»^ im u a- 
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poids même de cette maladie, Lautrec opposa toujours la con- 
stance inébranlable de son caractère à tous les maux dont il 
était frappé. Il destina T argent qu'il y/emiX de recevoir de 
France à fnre en Italie des levées de fimtasnns et de^chevan» 
' légers : Renzo de Géii partit pour les rassembler en Abmaie, 
tandis que les Florentins envoyaient deux mille hommes de 
renfort pour remplir les vides qu avait faits cette campagne 
dans les bandes noires. Mais il était déjà trop tard pour pren- 
^ dre ce parti : Lautrec, bloqué à son taor dans son csnp par 
r armée qu'il avait si longtemps asriégée, perdait tous les jours 
des fourragenrs, des convois et des bagages. Les vivres qu'il 
faisait venir tombaient presque tous entre les maiûs de l'en- 
nemi ^ et tandis que ses soldats, exténués par la fatigue et la 
maladie, étaient encore privés de pain, toutes dioses abon- 
daient à Naples, et les Allemands ne songeaioit plus à dé- 
serter 

Yers la fin de juillet , la maladie répandue dans le camp 
français prit on caractère beaucoup plus effrayant. De vingt- 
dnq mille hommes qui s'y trouvaient un mois auparavant, il 
n*en restait pas, le 2 août, quatre mille en état de tenir lemra 
armes; et de huit cents gendarmes, il n'en restait pas cent. 
Piëtro Navarro, Vaudcmont , Camille Trivulzio et les' deux 
mestres- de-camp étaient malades; Lautrec, qu'on croyait 
guéri, avait une rechute; tous les ambassadeurs, tous les se- 
crétaires, tons les hommes dequelque distinction, à la réserve 
du marquis de Saluées et du comte Guido Bangoni^ étaient 
atteints par la contagion. Les fantassins souffraient en même 
temps de la faim et de îa soif ; tontes les citernes étaient mises 
à sec, et les soldats ne pouvaient puiser Teau à Poggio-Réale 
qu'au prix d*un combat que, dans leur faiblesse, ils redou- 
taientde livxer.Ii'étendneducampétait beaucoup trop grande, 

i HÉBOins de HarUo du BellaT. U'W p* OtkeMMU lA. XIX, 80». 
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| i i op or l lpn B i iil e mqi t aa monUm de ses détefeon; cUb to- 
çnt à le8 épiner par des iaotioas sans censé répétées* Renao 

de Céri, immédiatement avant son dcpart pour l'Abruzze, 
avait sollicité Lautrec de changer deccimpement, ou de mettre 
ses troupes eu quartier dans les liiles de Campaniey ea loi 
IniaDt nmoNpÊg que des eaux enmpisBaieiit de tonte parts 
aatoor de loi, et qu'on gazon épais a?ait orù jusque ^kms ka 
tentes des soldats ; mais Laotrec, avec une obstination invin- 
cible, déclara qu'il préférait mourir sur la place que de don- 
ner ce triomphe aux ennemis ^ Il mettait également son point 
dfhonnear à ne pas reismer ses logements; et toat maUde 
qu'il était, il se fakMÀt porter de poste en ppste pour s'assorer 
que ses ordres fassentexéeatés, et surveiller les corps4e-garde 
qu'il avait établis. Sa constitution ne put résister longtemps à 
une telle fatigue : il mourut dans la nuit du 1 5 au 1 r> août, et 
comme sa verta et sa constance avaient fait jusqu'alors le plus 
kme appoi de rannée, sa mort acheva de lui enleTcr toote 
espérance de saint 

Le comte de Yandcmont était mort aussi, et le maïqois de 
baluccs prit le commandement de l'armée française; mais ni 
ses talents ni sa réputation ne le mettaient en mesure de por- 
ter un si pesant fardeau. D ailleurs, les difûcultés augmen- 
taient «AÎqoe jour; André Doiia était arrivé à Gaéte avec 
dooie galères à la solde de rempereor, et il avaitforcéla flotte 
française à s'éloigner. Haramaido y Ferdinand de Gonzagne 
et d'autres chefs impériaux, cessant de se renfermer dans la 
ville, attaquaient et surprenaient des détachements français à 
GaponCi àKda, à Averse, et coapaîent presque tonte comma^ 
nieatictfi entre l'armée et les TUlesencore dévouées à la France; 
k senle espérance des Français reposait sur Renzo de Céri, 

« Mi Jovlf.L.XXVl, p. es. «-acm. SeçnL UU^p, 4S. — * fip.CitfeetarM. L. m, 
pk Sti.— MÉMlà duBeilay. L. m, p. lOT."- Mb Fat«Jhi. L. VI, p. IM.-* AwS JM. 
L. UVI, p» M. fy« JiiMHi. U ^ p. «la. 
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qui ém alypMiÉfel», ek dont le auf^uit é» Uam pm- 

Mit rarôvëe, noo plus poar prendre Kapks, Buîe pow laice 

lui-même sa retraite avec sûreté • . 

Cette retraite elait devenue indispensable, et le marquis de 
Saluées résoiul de proiiter d une pluie vioieule, mmKpàgûàt 
de toniMmB, qnllomba dans la miik do ^ aflèt, pour déMH 
hu ta laaMbe aox ennenis. Il se ouly avec Gaido Bani^iy 
à la tète de T avant-garde, et confia la bataille à Piëtro Na- 
varre, tandis que Pompéran, Cunille Trivulzio et Nègre Pe- 
lisse commandaieut r arrière-garde; tous les canons de rem- 
pon liirent laissés en IntterieSy tioiia les plus loQsda tegag» 
foM* alNnâoittiée, el rappd des tandtoun et des tniiBpeltep 
M^MéMii; mais les Fnmçals avaient eneora fût pea de dM^ 
min lorsque la pluie cessa et que le jour cummenca à luire. 
La eavaleriè impériale, avertie du départ des Français, s'é- 
iaiicM aussitôt tout entière è lenr ponnaifee. La iMuide noiro 
des ïeseans' aeendllit les ennwîs aveotttte déchaige de toaM 
sa mousqueterie; toutefois, comme elle marebait dans on olie* 
min creux oh elle ne pouvait point s'étendre, la cavalerie, re- 
venant à la charpre, réassit aisément à enfoncer 1^ derniers 
raugs^ et à jeter le désordre dans toute la colonne. La résis- 
tance ne pondait être loagiiè; ks soldats midadee avaient à 
peinela ^rce de eedlefer' lenrs monsqnets on lenrs épéea; 
renversés an dérnf a* è^oe^ ils demandaient et ebleiudent lac^ 
lement la vie. Cest alors que Piélro Navarro, qui s'elïorçait 
de s'eniuir sur une petite mule, fut pris dans un sentier dé- 
tourné. L'avaut-garde cependant était arrivée devant Averse; 
mais la porte étroite qn*on loi avait ouverte était à chaque 
instant èHé MIf i ^ f^ il se passa trois heures entières avant 
quêtons les fuyards, euUbâés daus le fossé, fussent entrés 
dans la ville 2. 

i J'y. Guicciardlnl. L. XIX , p. 103. — Piwfi JovU BUU svA, temp. L. XXTI , p. sç. — 
néiM. «le Mirlia Su Selliy. L, Ul, ». lOS. — '* Awir /wif BM, Ub. IXVf, p. St-M, 
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' i/aviM» 6m PMinuli à A?ene ne mettait point on terme 

à leurs malheurs; ils repoussèrent, il est vrai, l'attaque irré- 
guMère de la cavalerie, qui les aTait poursuivis jusque-là; 
mm le pinoe d'0fwig»i*approd» avec son iafaolerie et les 
«DOM nèM abandoBoés par ks Fmaçais dans fear eamp. 
Bie a lé tfleolwiyert useMèhe; «n mémo temps le marquis 
de baluct» lut blessé au i^cuou par un éclat de pierre, et em- 
porté chez lui daus un état cruel de souffrance. Pour surcroît 
éè malheur^ €apoiie, première ville que défait traveraer Tar- 
mëacwMilteiiaiit sa vetMite, onvidl ses porte» à laMceMa^ 
MMâlIlt Ovairail éraooé sur cette Tille la plupart des malades 
de l'armée. Le comte Hugues Pépoh y commandai L, mais il 
était lui-même mourant. Les habitants persuadèrent à la gar- 
nison de faire uue sortie pour i^eeueiliir du bétail, et ils pro- 
ilèmt de i absaoee de presque tout les booMiieB valides pour 
ÎBlnMie^iia Isons murs VaMoe Maramaldo et ses Gala* 
Mb 9 ee«i-*ei dépoirïllèrettt, avee la phis eiti'èrae b&rtmrie^ 
les malades dans leur lit, et Hugnes de Pépoli, qui élait mort 
à l'heure même, sur sou œrcueil. Les liabitants d'Averse ap- 
fMHillee^événemcnt, qui ne laissait plus aux français d*es- 
péranoe , supplièrent le marquis de Saluées de leuFépmrgeer 
MsNMliitdrun assaut; et eeM-ei, déjà Vaitaeo par ia douleur 
de sa blessure, donna au comte Baugoni commission de pas- 
ser au camp ennemi pour capituler*. 
^ La capitulation d'Averse portait que le marquis de Saluées 
ettviirait aui Impériaux eelte TiHe a?ee sa forteresee; qu'A 
kar abandonnerait son artilkm) ses munitioiis» ses drapeaux, 
ses armes, ses cheTaux et ses bagages ; qu*il deoMurerait lui- 
même prisonnier avec tous les capitaines de Tannée ; mais 
que tous ks soldats , tant oeux qui étaient enfermés dans 

Fr. GldcciardinL Lib. XK, p. m.~nern. Segnl. Lib. I!, p. 45.— Georg. von Frunds- 
berg. B. Vill, f. i6i. — i PauU Jovn Uisior, Ulh XXVI, p. i»» ^ BetiU SegnU L. U, 
p, 44. — Arm^ua ferroniU VUJ, p. 170, 
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^jéB en RvDoe apiès ^Mre engagés à ne pas flsrir de flix 

mois contre l'empereur. Le marquis de Saluées promit de faire 
sou possible pour que toutes les garnisons françaises da - 
rojamne de Naples acceptasseat la même capitulation. Le 
eomte Guido Raiigoiii fatseol eiempléde laeapUvifté |mup k 
priaee d'Orange, en véccmipenae de ee mk négocié « 
traité 1. 

Ainsi, l'ane des plus belles armées que la France eût encore 
mises sur pied péht tout entière par le fer, la maladie ou la 
captiiFité. Les EspagnolSy avec ime froide cmanlé} entend 
cent les prisonniers, presque tons malades, dans les étables 
royales de la Madelène. Le prince d* Orange permit an sénat 
de Naples de leur fournir des aliments ; mais ce fut le seul soin 
qu'il consentit à prendre d'eux. Les malheureux, entassés les 
nns sur les autres dans la fange, et an milieu des cadavres, 
périrent bien plus rapidem«it enem qu'ils ne basaient dans 
le eamp. Fresque aucun ne put letoomer dans sa patrie, 
tandis que leurs maladies communiquèrent à Naples une peste 
effroyable qui continua de ravager cette viUe longtemps en- 
core après eux ^. 

La capitulation d'Ayerse mit aussi un terme àrensteneedes 
bandes lioires, corps presque uniquement oooqKMé de Toscans 
qn'ayait formé Jean de Médie», et qui tenait le premier rang 
daos l'infanterie légère de toute l'Europe. Les bandes noires 
s'étaient, il est vrai, rendues plus redoutables encore aux ci- 
toyens des pays où elles faisaient la guerre, qu'à leurs enne- 
mis, par leurs emautés et leurs yplertes. Horaee .Baglioni , le 
chef que la r^^lîque ilorentîne leur avait donné, était mort 
devant Naples; Hugues dePépoli, qui lui avait succédé, était 
mort à Gapoue; Jean-Baptiste Sodérini et ftlarco del Néro, les 

« f!r. aMi00taiM Uk m, p. M4. ^IlirliB Al Sd^ 
€M, fe.TI,p. 111. Bekom, L*ZI, ^ «Mb — « MS JM aiMw L. IXH» 

p. il. 
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deux commissaires iloreiàtius qui les acco mpa^rn aient , mou- 
rorent dans les prisons deNaples. Aucu[i ( het ne restait plu» 
pour proudre soin de ce corpi» qui le premier, avait fait fejail* 
Ur. qnélqiie gloire mitttaif a sur lea FJorentina. Beanoonp de 
foldate étasaot priMmniers, d'antre* morts, d*aotm malades ; 
le reste se débanda et ne se réunit plus jamais 

IjC marquis de Saluées ne tarda pas à mourir en prison ; et 
comme le chagrin se joignait à la soaffranee pour Faccabler, 
en emt qa*U avait hâté veioBtuiement sa mort. Piétro Na- 
vam fat eoninit à Naples, dans eette nième forterem qaTil 
avait prise aux Français du temps du grand capitaine, et il y 
fut enfermé dans la même prison où le roi d'Espagne l'avait 
oublié trois ans. On écrivit à Madrid pour savoir comment il 
devait être traité. Charlea-Qoint ordonna de lui faire trancher 
ktéle eonune à nn rébelle; mais le gonvemenr dn diàtÊan, 
Vrançoia Hijar, eut quelque pitié de ce vieillard fllnstre qui , 
de la condition de palefrenier du cardinal d Aragon , s'était 
élevé par tant de hauts faits et tant de talents à tant de gloire. 
Pour qu'il ne périt point par la maia do boarrean, Hijar vint 
liHifiiiie rétrangler dans sa prison, on, «don d'antres, il le 
fit éloaito sons des eonvertnres 

La capitulation de l'armée française à Averse ne mit point 
un termfe immédiat aux calamités du royaume de Naples. Le 
prince d Orange, qui commandait les restes de ces bandes for- 
mées ao Imgsndage et à la emanté par le sac de Bome, était 
tonjonra laissé sans argent par reniperelir; et ee n'^était que 
par laterrenr, les confiscations et les soppllees qa*il pouvait 
rcmpUr de nouveau son trésor. Ses soldats, qui avaient pillé 
Averse au moment oii les Français lui avaient remis cette 
ville, Ini demandaîMit encore la paie de boit mois de leur 

1 Ben. Varehi. L. Vr , p. 159 — Berv. Segnî. Lib. IT, p. 45. ^ * PauH JovH IlUt. 
tui temp. L. XXVI , p. 61. — B6n$d. VarcM, L. Vi, p. 1»9. — àlfQtuo de Viiott, VUa 
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cwtfi ii^gmoi èi i Ua m H xà méilmëk^ qtii aviient sntvi le parti 

dVAnjoii ; il fit couper la tête, àNaples, sm- l;i place du Marché?, 
à Fmiéric Caiétan, til8 du dm de Trajetlo ; à tieurî Pan^ 

ni de Naptes^'^iràf^nM pMNè^ fÊtflÊMêWÊtlÈÊlÊÊÊtmi0é 

de senihiables exécutious. Après avoir ainsi frappé d' cl f roi 
les par Lisatià de la France, k prince d'Orange entra euirailé 
AVfloeux, et Leur vendjiiBDr^àcef««rtiBe>MM d arpHi 
piN>portiflÉiiÉi è tooB'foitaia^ Muiinit-'QipCQllM^ flÉVM|fei 
de t^ somnstM àéos taûÉtim mn^ èvaeli i^^MMoMMI 

préférèrent continuer la gueire, et turent encore flccoiidés 
quehjiie temps f;ar les Français et \e> Vëuilieu». Frédéric Ga- 
rafta, ie prince de Melpiii et le duc de Gravina, poarsnÎTirent 
k» mf agta daUÉ la ^oaHie ^ et Bi^iria MÉMNMft 

wtiMdéi^ «oiiinie le ^■fnleitêement de cet état de yiolenoe 

el d anareluu qui se proionj^ea dans le royaume de Ni^lç^ 
pendant to?ite la dariic de la domàiialiou espagnole, plutôt 
que comme une guerre rcgulièft. C'ast-«ii fWiT^a^itôflt 
afMe, opprasif, perfide tt wébI des irldai^Biilaifi|iri|4Mlbt- 

é'ëtaUtr aomne f qsUce i, -aucune police, anenne mmia durar 
rablc diins des provinees si favorisées [)!ir la nature. ' 

André Doria avait i^ntribué avec sa ilotte à la rnin^iéè 
f Mwi^ Iranfaise • m»iBmàgÊimitb»M'9si^^ 
mimmmc ecMoe iMîie^Na|M^fl'âf^i«ili^feia MaApMr 
ioeMiKrrlepm«^*fl'âTfrtl<aiis%eoÀ changement de [)artî, et 
aOraiiohir pairie. La p^ble régnait alors a ijène& j et Xhéo- 

. Kf^'f^tlk^lf O.W»>p. 7% -y Bfifmk forent. L. VU^ p, lif. ^ Fr. umcciarcUnu 
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dore MVnhrfo, qoi y commandait pour t rançois I", n* ayant 
soos ses ordres qu une très taible garnison, avait demandé 
vainemeat un renfort é& deux mille hommes : 'œux-ci n'a» 

MliitiriiMuyoyant «baadaAné^ m velM aii4€Bitell6llo.>iEalft 
4i«tafti|ltqNmr la défonfie t]e ê^ves f^la flotte de M. de 

L'a^bes^c'llx, qui venait (]'an iv( i- dans le port avec, quelques 
coi0{>agûies françaises, embarquées au camp devant jNaples 
lipii ki^éémote de^'anuëè^ Ce fut m -rai» s lonfii'AiuM 
JM|î|wi )ÉéRiitad6?a&t Gém^ le ISiopliiiBfaffCi oftetivite 
gal0Mi,cÂilièrieQX se reliiiîr aYce tonte éa flotteéttii le 
de SavoDc. Dona n^ivait ([ue cinq cents hommes de débar- 
quement î il les mit de nuit sur des chaloupes, et îes envoya 
vers la ville sous les ordres de son neveu Philippino et de 
Ghiâiti|pl|6:]Ba^ Uf» Génois, auxquels il avait eu aoki 
ileMM'oSIrtîattïê éoà1ntité<ftiNSè femperear, ti^iivèi<èllN:*eil- 
core, malgré la [)este, assez de vigueur pour prendre les ar- 
mes, seconder son dél);n'(|U(MnLnt, repousser tous les Fraiicais 
dans le cbâleau, el ^ rendre maitreâ de toutes les iorlilica- 
tianadelavUle ^. 

■ Théodore Trivolzio, étonné de la faiblesse des ennemis 
auxquels il venait de eédei^, s'adressa au comte de Saînt-Pani, 

qui eominandait alors !" année t'raneaise eu Lombardie, et qni 
venait de reprendre Pavie ; il lui dein.inda trois mille iKunnies 
seulement, avec lesquels il se faisait tort de soumettie de 
nonvean Gènes au roi de France. Hais le duc d'Urbin ne vou- 
kit point prendre part à oette expédition; et Saint-Paul, re- 
tardé [)ar lui, ne put arriver à Gavi que le 1*' octobre, avec 
€^t lances et deux mille fautusams. Il était déjà trop tard j 

t f>. Cuieeiardini. XIX . p, S06. — PauH Jovii Hist. L. XXVI , p. 71. — Môm. de 
MartiD du BeUaj. L. ui , p. 112, — fien. Varchi. L. VU, p. 170. — Bern. Segni. L. Il, 

p. 47. — Agostmo GiHfiifiiuii. L. VI, t U2, Gf^Mt la tn de ceM GhNBiqiM |Mw «»• 
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les passages de la montagne ^deBtdéféMtat, elfUMaél M 

réussit pas même à introduire des secours dans le château. Il 
se retira après aYoir donné commisâon à sou lieutenant Monté- 
jlt^a éd ùOBÂmce txciB eta^ en ren- 

lomrkganiî8on.lIontfljan]ieMpttpliist^^ lui, 
6l ne put point pénétrer jusqu'à SaTone. Les Génois, eondnits 
parDoria, pressaient le siège et de Savonc et du Castelletto. 
La première de oes places capitula le 21 octobre f la seconde, 
peu de jonn après ; el las Génoto, pour asnirer leur liberlé 
ai satiifidre lenr jaloasie, se bâtèrent de détraiie la fortomHe 
dn Gaaieilettio quilles commandait, et de eomlder le port de 
Savoue dont iU avaieut taut redouté la rivalité * . 



^ Ff. GlUeeUmimi. Lib. 3UX, p. 508. — PauU JoviL L. XXVI, p. 72. — Mém. de 
Mardft du Bdby. L. ui, p. iH. — Ben. Varchin L. TU , p iTt* — fy. BeieariL L. XI, 
p. «90. — GaleaHuê capeOa. L, VIII, t 9t. — Pmh Pmua. L. Vt, p. Uu — UU* 

Ae Prtncipl. T. ir , f. 133 — Arnotdi Ferronii, L. VIU, p. ITO — Bern. Segui, L- il, 
p. 47. — Pétri mzarn. Lib xx, p. 475. — Paull Folleiœ Couimnat. Bi$U Gtnuem» 
Vhertl ejm frairis. ub. Xii, p. 743. C'est U que se tenniiie ceue tusu^re. 
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Nouvelles constitutions des républiques de .Gênes et de Florenee. — L'in- 
dépeadance italienue est sacnliée par Clément VIT et Fraoçois h dans 
les traités de Barceluaoe et de Cambrai. — CouroDuemeat de Oarles- 
Quuit à fiok^oe et asservisseineni de ilialie. 



A peu près à l'époque où l'Italie allait perdre son indépen- 
dance, on a\ ait vu renaître deux de ses plus anciennes répu- 
bliques. F ioreuce et Gênes, sans se laisser décourager par les 
calamités effroyables qui accablaient toute la contrée» s'efifor- 
eàient de reformer lenrconstitatton. La peste édairdssait leur 
popalation, la famine épuisait leursressonrces, la guerre me- 
naçait à chaque instant leur eiîstence même, au moment où, 
se dérobant toutes deux à la tyrannie qui les avait si long- 
temps opprimées, elles cherchaient à se garantir du retour des 
mêmes malhearsi par la combinaison de lois noorèlles. Mais 
dans l'état de misère anqad l'Italie arait été réduite par des 
guerres si longues et si désastreuses, ses forces ne lui suffi- 
saient plus pour assurer par elle-même sa destinée; et les petits 
étatsdont elle était composée pondaient moins encore garaa- 

X. 4 
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tir, par leurs propres ef fortjs, leur existence ou leur indépen- 
dance. Ite devaient succomber ou se maintenir, selon le sort 
de leurs alliés plutôt que le leur ; et à f loreace et Gènes n'eu- 
rent point la même destinée^ eefiit parœ que rona dm dmt 
dtés awl sni^ le parti- inpMil, Tantra le parti finançais, 
et non point purce que la coubtitutiou de 1 une était supé- 
rieure à celle de l'autre 

Avant même que Doria se fût présenté devant Gènes, 
les chefs des différents partis qni s'étaient si longtemps coin* 
battos dans eette république, et qui, victimes, de leurs di?i- 
sionSy se trouvaient tous réduits à une égale servitude, avaient 
senti qu'ils ne pouvaient plus trouver leur salut que dans 
une réconciliation sincère, lis avaient eu des conférences en-* 
tre eux; ils y avaient appelé tous les hommes qui dans Gè* 
nés avaknt la réputation d'entendre les lois on les affaires de 
l'état. Tous j avaient apporté le dédr de la eoncorde , tous 
s'étaient montrés prêts à l'acheter par de grands sacrifices. 
Théodore Trivukio,- alors lieutenant du roi de France à Gè- 
nes, n'avait montré aucune déûancede ces réunions : leur but 
avoué, de travailler à la pacification nniverselle , paraîssait 
légitime dans une dté divisée en tant de partis *. Il avait 
trouvé dans la ville douze magistrats créés Tannée précé- 
dente, avec le titre de réformateurs ; leur office devait être 
de corriger les lois et de réconcilier les factions. Trivulzio ne 
les avait point troublés dans leurs fonctions ; aus8i<.lea réfor^ 
mateurs, pendant son gouvernement, mûrissaieot-ils leur9 
projets de législation, sans prendre aucune mesure pour les 
Dfiettre à exécution 

1528. — Mais lorsquÂndré Doria eut forcé Barbesieux à 
évacuer avec sa flotte le port de Gènes , et Théodore Tri- 
vulzio à 80 réfug^ dans la dIadeUe, le sénat Ti w » m Wii 

t bmml rsnfti, flMrwfMr. l. vn, plau^'^im, p. iti 
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jkii^i kft r tffa n ai t — r » de donner à la patrie une oonstitii* 
te BOOTtlk» «I MVtoDt de fiiEe ^pataltre Joaqa'aox der- 
aim sigiM tetoljkMM qui l'anientsi loiiglêiii|» déehfoéè^ 

Gefiendant, il ignorait en€0fe8i Doria, à l'exemple de tous ses 
prédécessears, n'avait pas remporté pour lui seul la Tictoire 
it s'il ne comptait pas se faire souverain de sa patrie. En ef- 



M 




IL 





lasâa pavRT k UbOTlé rappelait k «Ndèmiie&t réeeût de vm 

royaumes d* Espagne, avait offert à André Doria de le recon- 
naitre pour prince de Gènes et de le maintenir dans la pos- 
aeinoa de oet ; mais ce graod iioaune refusa constam- 
matée e'dlefer au dépaae de ta patrie; il inrâta poàr qae 
la comtîtata répubMeame fùX feeenAoe, et BedinBandadW 
^ gr a a dc ii f qie kteeowMiisflaiiee de eeseoncilofeiM*. 

Ce n était presque jamais pour des intérêts qaî leur fussent 
propres, pour des droits ou des privilèges disputés entre les 
diaenca dafiea de citoyens, que les factions de Gènes avaient 
|ns ka craaM« Ikpok k mi^m 4a oèete, k pre- 
■lèfe di^Bité de fétat avait M féiervée par k ki à on 
plebéieu gibelin; et les factions guelfe et patriciennes étaient 
soumises sans murmurer à cette coDstante exclusion. Toute- 
loii rime et 1 autre avaient coatioué a exister et à prendre 
p^aoa Tiakaftea sévolatkaa de Tétat. Mais le peint dl'àei»- 
wmat de ehacaa se tfwvait teaneMeal aieoeié à «a noat 
plus encore qu'à an intérêt; les faelkoa e'^tayideat sar des 
haiues personnelles, non sur des opinions. Ou comptait dans 
GiÈagm des GaeUès et des Gibelins, des B(4>les et des citoyens, 
des grande et des petits bourgeois, des partisaae des Adorai 
elde aeaa des IMsoii s ehaipie ailêjea iTélait laagé daas 



1 Bened. VarchK 5inr. nor. L. VII, p. ITS. — * Le sénateur BapU^te l.omHlini le 
remercia aa oom de sa patrie; et la république lui Oi élever unf? statue de marbre, 
avec eaVi» inscripUoo : «i Andréas Awitx, civi opiimo , feUcissimoqM vindiei aique 
■tmilf iliBfnr ntTTfïïTTr. * t ^ ^^-^ », Mu. apgiif. L. u, p. 47. ~ P. Biaarrl« 
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quelqu'une de oes difiaiOBi; chacon ie erojfidt grièfieieBt 

offensé lorsque les prérogatives ou l' honneur de sa taclion 
étaient en souffrance ; il était peut-être pai' lai-même iûtUf- 
férent à la chose qui devait le hiesser, nuùs s'il b eu avait pas 
témoigoé de raBeotimeat, on. Taorait crn dépoor?» d*lioit- 
nearel décourage. C'était donc le pluaamimit TimaglÉa- 
tion, c'était un fatal préjugé, et non des offenses réelles, qoi 
avaient soulevé, à tant de reprises, ce peuple foui^ueux, et 
qal l'avaient préàpité de révolutions eu révolutions. Aussi 
le^ i^qrmateun se crurent-ils obligés de changer bien plntM 
les noms que les choses. S'ils pouvaîant supprimer censides 
anciennes factions, ceux mêmes des andennes familles, qui 
étaient un gage de rattachement de chaque famille à chaque 
faction, ils se croyaient assurés d'éteindre avec eux des pas- 
sions qui n*aTaient pcini aliment léel, et que le préjugé 
seul avait entretoiues. 

De tout temps les fsnnlles puissantes aTaienft été ÛBm 
l'usage, ù Gênes, d'augmenter eucore leur puissance en 
adoptant d'autres familles moins riches, moins illustres, ou 
moins nombreuses, auxquelles elles communiquaient leur 
nom et leurs armes, qu'elles prenaient ainsi reugagemenl de 
protéger, et qui, en retour, s'associaient à toutes leurs que« 
r^es. Les maisons dans lesquelles on entrait ainsi par adop* 
titon étaient nommées des alberghi (auberges), et il y avait 
peu de maisons illustres qui ne se fassent ainsi recrutées à 
Ê4^;jde jqnelqueiamiUe étrangère. Cet usage prépara an 
^xçan règlement par lequel les doiuse réfonnaleois iséoiga- 
^IfÉhBént la r^ublique * . 

Es supprimèrent, avant tout, la loi qui réservait les magis- 
tratures les plus émiueutes aux citoyens de l'ordre populaire 
" et iliui^Çribi^ 

t Pciri Bizarri Sentinatis disêCrUUiQ U QsmttMt iCOUt «I sOmMit; in GrmH 
Thamciro, T. 1, F. II, p. liftS, 
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tribuables et propriétaires fassent considérés comme ^sax 
ea droit; mais pour se conformer à la iranité erolmnte da 
siède, an lieii de ks appeler citoyens, ils les nommèrent gen- 
tikhotinnes. Afin d* assurer davantage encore l'égalité entre 
eux, ils Toulnrentqoe tous ces gentilshommes fussent classi^s 
dans un petit nombre de familles ; ils déclarèrent que toutes 
les familles qui avaient dlors six maisQns ooTertes à Gènes, 
seraient considérées comme des alherghi, à la réserre seiH 
Icment des Adorm et des'Frégosi, dont ils Tonlaient suppri- 
mer les noms, comme rappelant trop de guerres ciTiles. Les 
autres qui réunissaient a ttc condition se trouvèrent au nom- 
bre de Yingt-buit ^ Us les obligèrent à adopter tout le reste 
des dti^eDs génois qui pouvaient partiopor aux honneon 
de Tétat , de telle sorte cependant quMls mêlèrent et confon- 
dirent tout ce qui avait été auparavant un sujcl de distinc- 
tion : ils firent entrer des Guelfes dans les maisons ancienne- 
ment gibelines, et des Gibelins dans les guelfes ; ils voulurent 
qjBtt dam chaqoe àlbêrgo <m trovràt des nobles et des plé- 
bâens, des Ikommes attachés auparavant aa parti Adomi, et 
d'antres an parti Frégosi ; ils réveillèrent en même temps la 
vanité de chacune, en la liant à son nouveau nom de famille, 
et ils réussirent si bien que ceux que la loi avait 'associé 
ensemble commencèrent dès lors à se r^arder comme 
parents K 

Celle ditisimi singulière de tonte la république en vingt- 

huit familles dura quarante-huit ans. Elle avait mis un terme 
aux anciennes divisions; mais elle en laissa éclater d'autres, 
entre ce qu'on nomma 1 ancienne et la nouvelle noblesse, et 
entre esa ûeat dasses qui goomutaient et le peaple qui était 

' * Les noms de ces vingt-huit albrrghi Tarent : Auria (I>oria), Calvi, Catani, Ceolu- 
rioni, ( ibo. cicada, I iescbi, Franchi, Fornari, Genlili, GrimaWI, GrIlU, GiuaUpiani, Impe» 
riâli, iûieriani, Lercari, LomeUini, Marioi, Ifegri, Negroni, PdaTtoM, rtnelli, Pnomm^ 
iori> Spindia, SOnt^A, Swtt, vifiMi, iMunni-»» GMMMim. lik m, p. «M. 
« SMMi. FiomM. In vu, 1^ IM. 
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exclu du gouvernement. Pour apaber eette dissension , qui 
avait dégénéré en guerre civile, le pape, l'empereur et le roi 
d'EqMgiw, «mqiMls les Génois avéort déféré ïMoà de ntf- 
diateorsy entrait devoir ééttke Ymmigt qtî B*élnil Int tu 
temps de Doria. Par la loi qu ils pubHèieiit le 17 mm 1576, 
les noms des alberghi furent supprimés, et chaque ittfljennfc 
famille fut iovitée à reprendre ion ancicm nom * . 

Ions les gentilshoflmn génois^ admis à partieiper am 
bonnears de l'élat, dorent à lenr Um «itMe an sémti 
en qui réridait k paisBanoe « m T sr Mne . Ce flénat-, en 1 M 
formé de quatre cents membres, qui se renouvelaient par 
tour, et qui ne siégeaient qu une année. Lorsqu'ensuite Taris- 
tocratie devint plus étroite, on troaira plus juste et plus con- 
Tenaille diappekr à la fois an sénat ions ks fsiltilslienuatfs 
qui avaient droit à k sonvciainelé. ik étaient akit rMnHs 
au nombre de sept cents caviron, et ils entrèrent au grand 
conseil dès qu'ils eurent accompli vingl-deux ans 2. 

C était a ce premier sénat ou grand conseil qu'appartenait 
iéiection d'un antre jnms tiumpesé de eent nwmbrss^ qni M 
|ilns tard perlé à dens enitsi et qui élsit renouvelé tons les 
ans. Le premier nommait encore le doge, les Irait eonseUlers 
de la'sefgneurie et les huit procurateurs de la commune, dont 
Toffice était bisannuel, et qui formaient entre eux le gouver- 
nement. La nouvelle eonstitution, en supprimant les distino- 
tions dsnaiasmme, ouvrait à Andi^ Boik Faeete à k dignité 
dncale, aatrefok Urmé ani fi mtllsl i om mes; et en effet k 
reconnaissance publique paraissait ia lui destiner. Mais ce 
généreux citoyen erovait e^ntiel de conserver à sa patrie 
la protection de Charles-Qnint, en oontinnant à k servir et 
à commander ses flottes. Un tel Mploi était ineompatible 

nvml de MariniM D« rtkfmbl. Ce imyHt iptMmiStflV. I|« In Mitt I T fc m MHP. 
T. I, P. Il, ^ T«n l'an IMT. 
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avec la représeutation de Li souveraineté. Doria refusa donc 
' la couronne ducale ; et ce fut sur sou refus seulement que les 
ûmti^nom 4a éof^ forent rédmWê à deux ans, et qoe mi pré- 
rogatrreg forant limiléet. Le pramier qni en f nt vevèta fat 
Uberlo Lasario Gatani. On Toolat qoa, des huit seigneurs qui 
formaient son conseil plus intime, il y en eût deux qui par 
tour résidassent dans le palais avec lui; ou accorda aussi à 
tous ceux qui dorénavant auraimit été doges le droit de 
prendre place dans le conaeil des procwreors de la miainBe* 
Enfliii «Ml TMlat qp» cinq eenaenra eoprAnm oo ayndica 
oooaasxassent une aorte inapeetion sur tontes les magistra- 
tures, la marche constitutionaelle de toutes les autorités et 
leurs rapports entre elles. André Doria fut le premier de cas 
wpèâm; et» par «ne esee^tîon ^ Ini était peraonneUa^ on 
n«kll fiie iiette plaise loi fût eonférét pour la vie. jSei«ottè^ 
gnes ne^vnient demeurer qoe qoatre ans en fonetiona ^. 

La c-onstilution de Gênes, telle quelle venait d'être ré- 
formée, était purement aristocratique. Elle établissait Tégalité, 
auna aenkment entre les nobles; elle limitait à nn nombre 
pvflDvIiiUHiéUeaient assez petit d'individus «I de ^milles 
ne «OQveraweté qui a'éteadatt non senhwiant «nr nne trte 
grande ville, mais sur les deux rivières et sur toute la pro- 
TÎnce de Ligurie. Le peuple génois, sans iatluenee sur la caste 
qiM. s'était attrilMié le df<nt de le gouverner, ne pouvait nul- 
IsnMKlee regarder eenune «spréienté. Us Jengaes liaMades 
tfMa4éfnesratii| l'opinion polittindel le Mspaet ponr d'an- 
ciens souvenirs, empêchèrent, il est vroi, Taristocratie gé- 
noise de devenir aussi exclusive que celle de A^enise ou de 
l^a^fffm* insfo'à la ân de la répBbtiqne, cm introdiûgit lîré- 

1 tened, WarétA, êtùr. Mor.!- VU, p. lit.^PtM Btxtavi digseH, de Êieip.4Senuens. 

aimin. Thesaw, ItêL T. r , P, n , p. 1453 «leq- — Continuât. Vberti Fclietrr a PmUn 
fratrc. L. Xil , p. I4i. — Jacobi Bonfadd Annalet Genuens. Lib. I , p. IMI, m GrœvU 
Thesauro. T. i , i'. il. — fUlffi>o Qmni* Jtmudi éi Gémwo, T. U , jL. et . 
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<|liemiiieQt dans le conseil, et même avec une sorte de re^;u- 
larilé, des hommes nouveanx et de la ville et des rivières *. 
On les associait ainsi aux prérogatives des gouvernants ; mais 
on ne ^donnait point en ear des défenflears ao peuple; B^iâ^ 
lem'kS'ftiniBêB anciennes, on a*éteignaient tont à fbitv^ 
produisaient un moindre nombre de sujets; le cercle oil tous 
les pouvoirs étaient cnfcrmt's devenait chaque jour pki«? étroit; 
et la république, en vietliissant, s'éloignait toujours plus de 
cette libellé dont elle maintenait encore le nom» ' > - r ; 

La oonstitation florentine, de son o6té, pairlilbip^ dé'iéet 
esprit d'aristocratie que l'orgueil enfante, et qui ne tàr^^'^i^ 
à s'introduire dans les iami!îes mAmes qui se sont iliustrées 
eu loiidant la liberté, l^e premier sentiment qui avait diiigé 
les florentins dans F organisation de leur ancienne l^^pu^' 
bliqiie^ avait été le désir de faire conconrir toutes to vdkflj^ 
tés, comme toutes les toioes, à la défense de Tétat ^"kWM 
administration. A mesure cependant que la liberté rendait la 
ville plus prospérante, le commerce, les manufactures, le 
sentiment seul de la sécurité| faisaient paraître dans la répu- 
blique des hommes nonveanz qui venaient s^y établir de ki 
campagne; on ifj réfugier des états voisins, ou qni s*âcfvailM 
du sein des classes tout à tait pauvres dont l'existence élait 
presque ignorée. Les anciens eitoveus n'avaient pas cessé 
I d'être jaloux de ceux qui venaient ainsi partager leurs prér* 
rogatives; et le maintien des droits CKclasifs à la sonrâiM 
neté qde les nns prétendaient, qne les autres ne -vonUdilA 
pas admettre, avait été^la cause de plnslenrs dissettsions. ' ' ' 

Lorsque la république fut de nouveau eonstitnée en 15^7, 
le principe de limiter le droit de cité à ceux qui le tenaient, par 

> La loi permettait «a sénat d'admettre , chaque année , sept habîunls de la vill« et 
trois dei rivières au corps de la noUesse , pourvu qu'il iimiiât soa cboix à ceux qui , 
pur toor nlMBce , leurs mœun eH taf nrfleei wdm à réut, poavatoet^ esttmèiL 
^^{A ^^msK vB^c lobAost I^IKA^pp^ ^SÉfsp^if mî^ ^fts 
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héritage de leurs aïeux, fat reconnu par toos les partis. On ne 
regarda comme citoyens florentins qae ceux qui purent pron- 
ver que leurs ancêtres avaient été admis anx trds offices 
majeors ,> de la seigneurie, do collège et des bons hommes. 
Ou ne tint môme aucun compte de cette admission, si elle 
avait été accordée par le gouTernement des Médicis, de 1512 
à 15279 pai'ce qn*oa assura que, pendant cet espace de temps, 
pinsieiirs hommes noateanx avaient obtenu l'entrée dans les 
collèges pour de Targent, tandis qn'aocnn n*avait été habilité 
anx emplois par le smtin d*une magistrature Kbre t. Ainsi, 
au nom de la démocratie et de la liberté, les Florentins pro- 
noncèrent une exclusion sévère contre tons ceux qui nap- 
partenaimit pas à nne classe assez peu ncmibrense. En effet, 
les habitants du territoire florentin n'avaient anenne part à la 
souveraineté, qui était r éservé e anx secds dtoyens de la ville. 
Parmi ceux-ci, ou ne tenait encore aucun compte de ceux 
qui ne payaient pas les impositions directes, et qu'on dési- 
gnait par le nom de non $opportanU, Quant à ceux qui 
élaiént inscrits dans ks livres de la oommnnanté, et qui 
paymeat la déeime, lorqn'ils arrivaient à l'âge de vingt- 
quatre ans, avant lequel ils ne pouvaient entrer au grand 
conseil, ils devaient prouver que le nom de leur père ou de 
leur aïeul avait été mis dans les bourses d'où I on tirait au 
sorjt les trais magistratures snpitaes, et ensuite ils devaient 
être approuvés par la -aeigneorie an semtln secret; ce qni 
lenr dotmait le rang de êtaiuaîi, on citoyens aetifii. Tons les 
citoyens étaient enfin partagés entre les quatorze métiers in- 
férieurs et les'sept supérieurs. Les premierS| ou le arti mi- 
nort» avaient en partage le quart des honneurs publics, et te 
$tU maggUni les trois qnarl;|; mais cette division, qni pa- 
nÔMlt inégale, était favorable anx ifiétiers mférienrs. H ne 

■ 

> GiovamU QanM, Ui, Fior. t. xim, p. 4. 
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Testait plus qa' u n petit Bomlire cTaBoms eito^mMÎniiliieidés 

dans les arts iuiërieurs; et, s'ils avaient été mis sur le même 
Biveau que les autres, ils n'auraient pas obt^u ce quart des 
eni^oisqpii leur élait assuré 1. 

Tandis que la po^tioii de l'état floraïkiB n'était pat fort 
inférienroà nn million d'habitants^ on ne voyait jaiaaia sié- 
ger plus de deux mille cinq cents citoyens dans le grand 
conseil î cette assemblée ne représentait point le reste de la 
nation ; elle était vraiment souveraine en son propre droit 
plntét qn'an nom dn peuple : néanmoin? il snffisait qneia 
pooToir fût exeroé par nn oorps ausii nomfeMnXf pnnr inté* 
resser la nation tout entière à tes délibérations, et don- 
ner aux Florentins les avantages d'un gouTcrnemeot po^- 
iaire. 

Mais tons les membreB do grand conseil no goAtaiant pas 
également eette popolaiiié, On y Atingnait dons perlii : à 
k tête dn premier, on de eelni des sprands, se tronraitle gon* 

falonier Nicolas Capponi. Ces hommes, enivrés d'orgueil par 
lenrs fortunes colossales, par la pompe dont ils étaient entou- 
rés dans leurs palais, par les emplois éminf w f qu'ils avaient 
obtenns dans iégliseï les ehapeanx deoerdlnans^ta évèeliÉi 
on les fonTernements de prarinoes dont lenrs- fils on Icwfs 
frères étaient décorés, dédaignaient de reconnaître leurs 
égaux parmi la mas??e àes citoyens florentins, et s'efforçaient 
de rapprocher la république de la constitution oligarchique 
de Yenise^ ^oiis Toli^et de l'admintion de tons. A ta tète de 
la faetion populaire, /apposée à eelle-el^ eetiowfilt Baldassar 
Cerdneol, doetenr endroit, qui jouissait d*nne grande lépo- 
tatiûu , et qui avant été exilé par les Médicis avait fixé pen- 
dant quelque temps sa résidence à Padoue, où le pape Qé« 
ment YU Tava^ lait aoréior. son éga tsàs amoé, 
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Cardncci se faisait encore remarquer par l'impétuosité de son 
caractère et 8on.aiiinKMâté contre Capp«iii et tous les grands, 
«ntant qbe par sci taleots * . Ce fot qd triomphe poar le parti 
aristoeratiqae que de loi avoir fait déeemer TambasBade de 
France, qui Téloignait de sa laetion. Il 7 numrat dorant sa 
légation, pendant le siège de Florence ^. 

DaD6 le même parti extrême, on di9tiDgnait encore Dante 
de GasIiglioDe, qqii bien pios ennemi des Médieis qoe de l a- 
rislQcratie, 8*elfoEçait d'oovrir entra eoxet sa patrie une telle 
brèche, qa'elle se pût januia se refermer. Un jour, aToe une 
troupe d'hommes masqués, mais qu oa avait rccpnnus sous 
leur masque, il entra de vive force dans le temple de l'Atinoii- 
ciatioit, l'oa des plus riches de Florence ; il y renversa avec 
SCS oompagnoi» les statues de Laorent et de Jolîea de 
Médids, de Léon X et de Clément YII. Ces forœnés kg 
brisèrent avec outrage; ils arrachèrent ensuite les armes 
des Médieis des églises de Saint-Laurent, de Saint-Marc et de 
Saint-Gallo, édifiées ou restaurées par cette famille ; ils re- 
gaidaient ces emblèmes comme des m om maents d'une servi- 
tode qo'ils voulaient effacer : ils méprisaient la politiqoe de 
Nicolas Capponi, qui craignait de poosser à bout Glémentyil; 
et encore qu ils fussent cx)nnus, le gouvernement n'osa point 
les punir de cette violation de 1 ordre public 

Hioûlas Gâppooi était irraimeat attaché à la liberté ; mais 
«m cara^re doox, ayee quelque mélange de faiblesse, le 
portait à ménager le pape et les hommes qoi avaient été pois- 
sants sous le gouvernement des Médieis, tels que Vraneois 
Guicciardini, François Tettori et Mattéo Strozzi : il aurait 
vmila que la république, en secouant leurjou^, leur conser- 
tAt eaoQffe des 4;ard8, et ne yioToqaàt point leur resseoti- 



i aenetf. rmM, UW.^ IM-itô, - Ben. Segni. t, I. p. 14-M. - FiUm de' NerH. 
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timent; et il avait ainsi fortifié son parti de tons ceux qai 
étaient secrètement attachés aux Médicis, ou qui craignaient 
les vengeances du peuple. Tl comptait également parmi ses 
adhérents une autre classe d'hommes qui n'avaient aucua 
rapport avec les précédents : c'étaient les anciens piagnoni, 
ou les sectateurs du frère Jérôme Savonarola. Capponi avait 
été lui-même un des disciples de ce moine, et il n'avait pas 
interrompu ses pratiques de dévotion exagérée, môme sous le 
précédent gouvernement, qui était peu favorable aux bigots. 
Les partisans des Médicis, qu'on nommait Palleschi ou Bigi, 
avaient conservé longtemps l'aversion la plus décidée pour 
les fauteurs de Savonarola, qu'ils appelaient Piagnoni et hy- 
pocrites ; mais un intérêt commun les réunit sous les éten- 
dards de Capponi, et ils renouvelèrent bientôt Talliance se- 
crète qui attache les uns aux autres les partisans du despo- 
tisme, ceux de l'aristocratie et ceux de la superstition. 

Les calamités qui frappèrent Florence pendant la première 
année du gouvernement de Capponi contribuèrent tout en- 
semble à augmenter son crédit et à développer en lui l'en- 
thousiasme rehgieux. La peste avait été apportée de Rome à 
Florence dès l'année 1522, par un homme du peuple qui 
s'était dérobé aux gardes de santé. Quoiqu'elle fût renfermée 
alors dans un petit nombre de rues, qu'on sépara soigneu- 
sement d'avec les autres, l'effroi fut extrême dans toute la 
ville, et la plupart des citoyens riches cherchèrent un refuge 
ou dans leurs maisons de campagne, ou dans les pays loin- 
tains. La peste, suspendue pendant les grandes chaleurs, re- 
parut l'année suivante après des prédications où un grand 
concours de peuple s'était trouvé réuni; Elle se renouvela en 
1527, mais avec bien plus de violence encore, à la suite de 
la procession qui avait été ordonnée pour le recouvrement 
de la liberté. Dans l'intervalle, elle n'avait jamais entière- 
ment cessé j et pendant les six ans que durèrent ses ravages. 
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on estima qu'elle avait emporté soixante mille personnes dans 
Florence et à peu près autant dans son territoire • . 

L'émigration, qui avait été ^très grande dans la première 
année, ne s'était pas renouvelée dans les suivantes; les uns 
s'étaient accoutumés au danger , les autres ne se trouvaient 
plus assez riches pour supporter de si grandes dépenses. Mais 
en 1 527, lorsqu'on vit, dès le commencement de juillet, mou- 
rir environ deux cents personnes par jour à Florence, qu'il 
en mourut trois et quatre cents par jour pendant le mois 
d'août, et pendant trois jours de suite plus de cinq cents; 
l'effroi contraignit tous les gens aisés à s'enfuir de nouveau 2. 
Il devint impossible de rassembler ou les conseils ou les col- 
lèges de la seigneurie; et toutes les résolutions demeurèrent 
invalides pour n'avoir pas été sanctionnées par un nombre 
suffisant de suffrages. La seigneurie, pour sortir de cet état 
d'anarchie , fit sommer de se rendre à leur poste, au grand 
conseil, tous les membres du conseil des quatre-vingts et 
tous les citoyens revêtus de quelque magistrature. Elle vou- 
lait se faire autoriser à négliger pendant le temps de la peste 
les formes ordinaires de la législation. Mais cette assemblée 
se composa à peine de quatre-vingt-dix citoyens qui, dispersés 
dans l'immense salle du conseil, se tenaient aussi loin qu'ils 
pouvaient les uns des autres pour éviter toute communica- 
tion. Des amis, des parents, qui, depuis le commencement de 
la maladie, avaient vécu dans la réclusion, se revoyaient pour 
la première fois dans cette salle. Ils apprenaient les uns des 
autres la mort de ceux qui leur avaient été les plus chers , et 
l'on entendait partir des soupirs et des sanglots de chacun de 
ces bancs presque déserts. L'autorité demandée par le gon- 
falonier lui fut volontiers accordée par cette assemblée , et 
la seigneurie administra dès lors la répubhque tant que dura 

1 Bened. Varehi, Lib. VU , T. Il, p. 203-'2i5. - Bern. Segnl. L. I , p. i9. il porle la 
norUiiiô à 250,000 persgones dans l'ôUV UoreoUn. — * Bened. Varchi, L. VU ^ p. 212. 
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b peste) MDs oonflolter feB oonaetti. La veiHe de la fête de 
l'ABsomption, la maladie panit eomidérableiiieiit dimlnii^, 
et elle amt praaqne abeolnment cessé àla fêtodok Tous- 
saint ^ 

Il n* j avait pas longtemps qoe la peste avait terminé ses 
nmgss, lofsqoe dans une des séances du grand conseil, te 

9 létrier 1 528, Nicolas GappCMii s'anioia en pariant des ciià- 
liments de Dlen et de ses eompassioiis t il haraifgaa presque 

dans les mêmes termes qu employait autrefois le père Savona- 
rola dans la chaire ; et il termiDa son discours en se jetant à 
. genoux, et îm[rikirant à luulte Toix la miséricofde de Diea. Le 
oodscil fut entrahié par son «lonple, et répéta wêmA à genoox 
le cri de miséricorde ; fl décréta ensnite, sur la proposition die 
Cap[>oui, que le Christ serait déclaré roi perpétuel de Flo- 
rence, et il fit placer sur la porte principale do palais public 
une inscription qui constatait cette nomination. Mais ceux 
mèBMS qui n'osaient paa s'opposer à €apponi dans ses extases 
religieosesi de peur de se lidre sonpçonner d*iinpiélé» letoor* 
Baient ensuite en ridfcnle, on if aeensaient d'hypoorisie dès 
qu ils étaient dispersés ^. 

Malgré Téloignement qne ressentaient pour Gapponi les 
amis tes plus ardents d^ te .liberté » il fat confirmé , te 

10 juin 1528, pour exercer nde seconde année FoCSee de 
gonfalonier; et cette éleetlon fut ^ue en général a^ec plaisir 
par le peuple, qui recoimaissait dans le chef de F état de la 
modération, du désintéressement et de l'amour pour le bien 
public ^. Pendant son administration, il avait cherché à por- 
ter te réforme dans trois des brandies les {dns importantes dn 
gouTemementi te juslièei les limmees et te gnerrê^; et il a^ait 

1 Jacopo Ifaydi, Ist. Fior. Lib, VUl, p. M9. — CommenL di FUippo HerM, L, VtO, 
p. 168. — « Bened. Varchi. T. U , Lib. V, p. S8. — Jacopo «ardi. Ub. VIII. p. 340. 
— KiUpfio «te* NerH. Lib. Vlll, p. no. — fient. SegnL L. I, p. si. — G. Cornai. T. XX^U, 
p. f. *tnMA Fovdkf. U VI) p. IIS.— awK. SegnL Ub. ^ p. lt*<»f^p|)0 dd* ff«NL 
|i.tlll,f. 1T1« 
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riniBitalaailitteià Miidn plw MlnU» éM fMllI^^ 
iBpmwit inrt ▼ieiemei. 

On avait jusqu'alors éprouvé que les délits politiques n'é- 
taieiit jamaii jugés à Florence avec impartialité ; el quoique 

à k nigMoik, ma, fanit di btiit «| «a grand MiHi^ ks 
lenkncee n'cvaknt jaBuài lété que k triomphe d'un parti sur 
l'autre^ une loi fut port^, an mois de juia, pour attribuer 
la connaimance, par appel, de tous les délits poUliques et mi* 
ikifcieii à on tnboBal houtoiii ummé k qu&rmUe. On k 
wnpMa deqnoranto mmkresy fMi an mtI poor eliaqiieeM 
(MotMalkr, ÔÊOB k mnmâ des qaatra-vingts, et on y Irai?» 
1 avantage d'avoir des juges nommés oiiginairement par le 
peuple, que les déliuquaulB ue connaissaient pas d'avance. La 
ki ^qoi établissait k qwurantie assurait en mèsM temps k 
prompte dédaioiL te CMiiM portées dmat eB* ^ . 

Im mainèiio d'iMok ks imposMons avait élé ds to«s Imps 
presque absolument arbitraire ; et il était peut-être impossible 
d'éviter entièrement cet inconvénient dans une république 
nercautile, où k plus pesant fardeau devait porter sur ks 
pP Q flk daoommma, et oà toute dédavatka de fortmiB) en 
éhraaknt kérédit des marcbands, amntit été Êwet odkase. 
L'imp6t territorial reposait sur bb cadastre ûdtaTee beaoeoup 
de soin. Les impôts indirects, de leur nature, sont eu ap[)a- 
reuee volontaires et n'altèrent point la liberté : mais 1 impôt 
direot snrkfortone mobilière, ou sur les profits inconnus dn 
eommcm, éttdt eeloi qu'il était k pins diffîdk dar^kr; tt 
ékit réaenré pour ks besoins urgents et les sobventlons ex- 
traordinaires. Voici le procédé auquel on s* arrêta pour eu 
faire k répartition; Le grand conseil, après avoir décrété la 
somme qa* on kToraitde cette manière, nommait vingt citojrensy 

' ^ned. VarchL Ub. Ur,T. 1, p. IM,-~ Jac^fO ffONfi. «tt, ^ m* SWNQf^a 



Diyiiized by Google 



6( HISTOIBE DES BÉPDBLIQI» ITALIElIlIBS 

fUDCfoeli il inpoMit FoUigatioii de i^jpartir la flomne fixée 
entre tons ta oontribiiabta. n eûgOÊàtf mm te peiuee ié- 
TèreSy qae tanr opénUon fftt adieTée dans on nonduedejoan 

détemiaé, et il établissait un minimum et un maximum 
poor chaque cote de contribotion. Ces commissaires falBaient 
Jenr traml ehacun tépaiémeot, et remeUaie&t eandte aux 
DI0ÎII6B de qaélqiie coafent, d^iigné par on déorel foUie, 
ehaenn on des contribuables, ayee la waam^Sk lid 
avaient arbitrairement imposée. Les Dioiiies, pour déterminer 
la contribution d'un citoyen, réunissaieulles vinj^t proposilioris 
des commissaires à son égard : ils écartaieat d^^ateé les six 
plus foitai et ta nz ptat fûbta, ooinme ayant pnoètare sng- 
gérfo par la haine on par la fateer; pnisilk addilittUiMeDt 
ta hait moyennes, et divisaient la somme par huit. Ilfi étaient 
BOUS le serment du secret pour tout ce travail ; et après i avoir 
terminé, ils en brûlaient tous ta matériaux ^ 

Enfin, la troisième réforme apportéepar ob gontoaiement 
aux lois de Horence était donnée à donner à la répjDhlîqpie 
des haMtodes plus militeuree: cdle-eiétait HMHnsqaeta an» 
très l'ouvrage du gonfalonier. Nicota Gapponi, soit en raison 
de son caractère pacifique et de son Age, soit par économie, 
s'était opposé à ce q^i'en augmentât ks fortifications de vio- 
lence, et à ce qu'on adoptât le pkn diq^dienx qa*aYait 
sniyi dément Yn lorsqu'il était eneoré cardinal. Il répétait 
floavent qu'une petite armée ne serait pas asses puissante pour 
prendre Tlorence, et qu'une grande ne pourrait pas subsister 
assez, longtemps dans le pays pour entreprendre le siège de la 
capitale ^. Mais il ne put résister entièrement à l'ardeur mili- 
jtaire qui 8*était emparée de la nation. Une troupe de troiseents 
jeunes gens, des premières tanilta, s'était formée Tolontairé- 
ment pour la garde du palais : ^e était composée des parti- 

•^anwf. forckU U VU, T. U, p. IM. 
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sans les plus ardents de la liberté, auxquels Gapponi se rendit 
biei^t empeel par «es m énageawnla pour les Médicis. Le 
gonfrioDier , qui (S^ëlail longtemps opposé à ee qu'on amèl le 

. peuple llorentin, finit par en faire lui-même la proposition, 
pour se donner un appui contre la garde du palais* Cette pro- 
position passa en loi le 6 novemlure 1528 K 

La gaide urbaine derail être eonqpoeée de quatre mille 
^toyens, âgés de dix-huit à quarantenslnq ans, tow issus de 
familles qui avaient droit de siéger au grand conseil. Cette 
garde était partagée en seize compagnies, sous les ordres des 
seize gonfaionlers qoi formaient le collège de la seigneurie. 
Elle pr^ serment de fidélité à la lépublique, an milieu d*un 
peiq^eofgQeiUeox de recevoir de nouTeau ûês armes; et die 
reoomnut pour chef Stéfâno Colonne de Palestrina, qui fat 
chargéde l'organiser. La richesse de ses habits et de ses équi- 
pages lui inspirait une confiance en elle-mi^me, nouvelle pour 
des. Florentins* Après sa création, le conseil décida enfin, con- 
•tre^ravû du gonfiaionieri .de terminer les fortificatîomi de 
Florence ; mais pour employer moins de monde à lès garder, 
on en diminua le circuit. Michel-Ange Baonarotti ne dédaigna 
point d*en donner le plan, après avoir consulté des militaires 
.dû^l^ll^gilés^ et le premier des artistes consacra son génie au 
.pineivlerdes arts, celui de la défense delà patrie^. 

tandis que la république se préparait avee tant d*arr 
deor t défendre sa liberté, elle se trouvait, par une eiroon- 
stance singulière, ent^^agée dans une même ligue avec le 
ponpOiqu'elle devait le plus craindre. Le but principal de son 
allifllM^ aTéc François F', Henri YIU et la république de Ve- 
nise ^tait deforeer Charles-Quint à remettre Clément VU eu 
liberté; et cependant Clément VU était fhomme que les Flo« 
reutins redoutaient le plus. Dhs le moment de la révolutioUi 

1 Beneii. Varchi, L. VO, p, IM» SfimSltflM. JU Ut p. ^ * JMOpo WWhU, UU 
f iof. L. Viil, p. m-SM, 
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en 1 527, les Florentins auraient pu être tentés de s'attacher à 
l'alliance de l'empereur, qui, dans ce moment, tenait prison- 
nier le pape leur ennemi, et qui montrait un si grand achar- 
nement contre la maison de Médicis : mais ils conservaient 
pour la nation française la plus tendre affection ; . ils avaient 
pu la comparer aux Allemands, aux Espagnols, aux Suisses, 
qui avaient si longtemps combattu en Italie, et ils l'avaient 
toujours trouvée humaine, loyale et généreuse. C'était en vain 
que leurs politiques, Slacchiavel, Guicciardini, Vettori et 
Gapponi, leur avaient représenté qu'ils ne devaient pas con- 
fondre la nation avec son chef ; qu'autant celle-ci était en gé- 
néral brave et fidèle, autant son gouvernement se jouait sans 
scrupule de sa foi, comme ils l'avaient éprouvé eux-mêmes 
dans la guerre de Pise, dans celle de la ligue de Cambrai, et 
dans les négociations avec l'Espagne. Les manières et les dis- 
cours chevaleresques de François P' rendaient tous ces aver- 
^ tissements inutiles ; les Florentins avaient mis en lui toute 
leur confiance ^ : ils s'étaient dépouilles du nécessaire pour 
lui payer des subsides, et pour recruter sou armée à Naples, 
tandis qu'eux-mêmes étaient accablés par la peste et par la 
famine. Leurs bandes noires, qu'ils lui avaient envoyées, 
avaient été longtemps le nerf de cette armée; elles avaient été 
entièrement dissipées à son service. Lorsqu'ils apprirent le 
désastre de Lautrec devant Naples, et ensuite la révolution de 
Gênes, leur douleur et leur effroi furent extrêmes. Cependant 
ils crurent impossible qu'un héros pour lequel ils s'étaient 
sacrifiés les abandonnât : l'événement fit voir que Macchia- 
vel, Capponi et Alamanni avaient mieux connu le roi que ne 
faisait le peuple. 

Luigi Alamanni était ami d'André Doria; il avait vu avec 
joie un gouvernement hbre établi à Gênes; et lui qui avait 

i Bitmardo SegnL L. I, p. H^^Bentd. forcM. k. lu, p. ISO, ei L. V, pb il. ~ faeopo 
NardL L. VUI, p. 341. 
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été fW'oscritpour avoir conjure couUe Ciémi»ntVII, car- 
dinal de ^lédicis, uc devait pas être suspect de partialité poiyr 
ce pontife. D'aaire part, André Doria désirai^'itirWfly^lMver 

VkHa jalÎMnla'te étitBâÉfpotiques, el4l a pyr éii i i i to». to 

daiii^crs qae courait Gàics, si cUe survivait presque seulq aux 
répubitqoes détruites de 1 Italie, li iitëeutir à AlauLauni corn- 
Jbien le^fMOçais oonsenraicnt peu de nhanfin ir dimumiT 

premiinil iilmiMiii 

'd(^ paix. Il r avertit en confidence que Clément YII consentait 
^ a rucoQciiier avec rcmpereor, àillor^uc^ lui était cédée en 
i;épQ^pjp$ef tandis que Charles-Quint n'attendait, pour doii- 

'-^ i^fÎMinlBiBjBiil» ^ 4a iivéèt ià tef taMlnur w lui 

tores, jfyii«»voyé par k iafiiteffwè^mlmiié^i^ 

"Vint en hâte pour auuoncer an i^uncrncinent que s'il voulait 
'^prévenir la signature du traité du papt; , li n avait pai» un mo- 
iAn^) 4lir4oHliÊn|. ,4$idré Doria pi|^ettait enMiB, 

iit la { oÉiito^4i» U ihâpftMique 

'^se hûtàt de trait (;r. IMusieai's délilKTations et consultations 
^secrètes', ^iteutie iej» mt^mbresdu gouveruemcnt, soit av^c 
•^Jes homipr dVtiit tpi r>*"r"* pas aottitltomanl ea pto^, 

qu'on nommait la \>faiica umé^^'^fiftih% déaijgflait'4 alH»ft 
''me k» membres pour lui servir de coiisoillers. Autou-Fran- 
cesco Albizzi exposi^^ duauiuadîA^Qttsa^^oiîty Xeft^Mumtageâ de 

qu avec impatience, ftai irfBà i M ii^ l^ ABilil ja#wiiwi>, iié- 

. veilla l'ancien amour des Florentins pour la France, et en- 
' traîna tous les suifrag^ en sorte que la uéMO^iatiou fut 
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rai^ j et qo* Alanumni Ini-iiitae cnit plus prudent de 

8*éloigner ^ 

Depais la rnptare du traité de Madrid, François I" n'avait 
jmiijg en de plu ardent désir qae de renouer les négociations 
pour letnMT ses eolmb de eaptinté. U s'était livré qaelqqe 
tenpsàlTeBpéraiieed'y téOÊàr parlMTiehriEes de Lantree; 
mais il avait retenu à ce général les fonds qu'il lui ayait pro- 
mis, et il avait causé ainsi la ruine de son armée. Sa négli« 
gence et ses dissipations avaient été la came première du dé- 
•aetre des Français defimtNaples; mais œ .dénatK adieTaà 
flontoiirdelejeterdansièdéeoiirageBsentyet de le disposer 
à aoeepter tods les partis qui pooriaient rétab^ 
il sentait si fort le besoin. 

Il ne restait plus au roi d autre armée en Italie que celle de 
.j^ipançois de Bourbon, comte de Saint-Panl ; eeUe-ci était bien 
^tf^ fidUe qu'on ne l'mit annoncé , et composée de pins 
jnaiiTaises trompes qn*anenne des précédentes; le roi Im en-* 
▼oyait moins d'argent qu'il ne lui en avait promis, et comme 
Bourbon était prodigue^et négligent, il s'appropriait une partie 
de cet argent et laissait voler le reste à ses subalternes. Il se 
iNNNnUa aveele dnc d'Urfalii, qqi de s<m côté se refusait à toute 
«etion nn pen hasardense. Il ne snt ni seooniir Gènes» ni as- 
siéger Milan, quoiqu' Antonio de Leyva n'eût plus qu'on très 
petit nombre de soldats. Il cehouadans une tentative peu ho- 
norable pour enlever André Boria à sa maison de campagne*, 
n ne réussit pas mieux à empêcher deux mille Espagnols, de 
eenxqoe leur extrême dénûment faisait nommer .fitio^n»» de 
se . rendre à Milan, encore qn^îls eussent débarqué à Gènes, 
sans habits, sans souliers, sans armes, sans paie et sans vivres; 
et \om ses exploits se bornèrent à la prise des trois chàteanx 
de Serravalie, San-Àngelo si Mortara ^. 

tempùrtê, L. XXVI , p. 79. ~ jaeobi BonfadU Ann. CmmMu I» |, p. |MI.<«* Otk0m 

OfViiia, Im Yiii, p. • awMi, rmai. k m ^ m* 
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1 529. — La campagne de 1 529 avait commffldcéy ellei W^-. 
laiiaiaà'étaieattroaYéB eipotés à un ledoublemeiil dro|ifiiea- 
rion, parce que les deux inOIe Btiogm Paient anbésèHilaik 

au moi» d* avril et qu'il avait fallu les pourvoir de tout. Sou- 
Tent ils arrêtaient en plein jour les citoyens dans les rues pour 
se faire donner leurs habits, leurs souliers, leurs chapeaux; 
et lorsqu'on en portait des plaintes à Antonio de hefr^ U 
n'y rendait que par de^ plaisanteries Pendant oe tanips, 
Mnt^Panl avait jôint son armée à celle du duc d*Url»n et à 
celle de François Sforza ; mais toutes trois s'étaient trouvées 
beaucoup plus faibles que les généraux ne l'avaient annoncé, 
tovfes cadres étaient înoomplets, et chaque corps ne comp- 
tait pas la moitié des hommes qn*îL aurait dû avoir. Après être 
ctanémés quelque temps près de IGlan, pour eonper les vivres 
à cette grande ville, les trois généraux sentirent la uécessité 
de se séparer ; ils partirent de Marignan , les Vénitiens pour 
Gassano, le duc de Milan pour Pavioi et le comte de âaiut-Paal 
pour Landriano ^> 

. 'i Le comte de Saint-Paul arriva le samedi sofar, 19 juin, à 
Landriano ; cette bourgade, bâtie à douze milles de Milan et à 
une moindre distance de Pavie, est traversée par un bras de 
ruiona qui d'ordinaire contient fort peu d'eau; mais des pluies 
lisiealeé groBfflrent tellement la rivière qu'il devint ia^oseiMe 
de faire passer TartiUerie. Soint«Paul j séSooma tout le dî- 
M i iié he, et Antonio de Leyva^ qui en fut averti à Milan, ré- 
solut de 1 y surprendre. Le lundi matin 21 juin, comme Saint- 
Paul avait déjà fait partir son avant-garde sous 1^ ordres de 
CMdo^ïUtflgoni, et qu'il s'occupait à faire passer son artillerie 
avec environ qninse cents Isndsknechts et nn petit corps de 
ftm i irm erie quilui étaient restés, Il lut attaqué à l'ia^^fevisle 
par Antonio de Lejva qm, absolument perclus de la goutte , 

qalMUw GiVfItat i* yilli !• Mb 
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était obligé de se faire porter au combat par quatre hommes , 
MT wa» thme^ La gendarmerie française ât uae résistance ho- 
amblei ta tamMuMbH «e hMnoï lurt «lal; Saiat-Paiii 
fil ettUn fiât prissiuDBr «m Im-^élteede GaBt^Uoae^ 
Claude Rangiani) Lignac^ Carbon et plllsitHn «ttm honmea 
de marqufe* Après oc dernier échec, l'armée française be dis- 
sipa, et presque tous les soldats retourtièrent eu France * . 

PwdMit; 00 tBm|s, k paix aé liégeinail à Cambrai. Dès 1% 
flMÉi éé moi y ChariesKiiiiiit d Ftançois I» étaunt caAytmaê 
â'eiiToyer M» Mie irille, r«É ea tante, «t ratttre sa mèftv» La 
première^ Marguerite d'Autriche, ducijesse douaincie de Sa- 
voie» sœur du père de l'empereui:^ était gouvernante des Pay»- 
BiÉ| la sdooMie, Louise de Sayoie, dodiesse dAngosième, 
trtteéa.fraaçoit I*S uvaift ûé tHat tempa «■ le plus grand erè- 
éll «sr «on fils, qui lui demié le tiM de régente. Ces 
deux femmes , qui connaissaieul tous les seercls de leur 
cour, qui disposaient de rentière confiance des souverains 
qu'elles représentaient, qui étaient unies par un lim de pa- 
illé, qei avitentiMrteB deux bcaneottp d'eaptit» d'habileté 

ÂtrbÉbilide dMflffliiras abadament dé 

lltaf légedation toutes les formes qui retardent celles des di- 
phnààtes. Elles se rénnirènt à Cambrai le 7 juillet^ elles se 
logèrent dans deux maisons eontigiié8> «dtre lesquelles eUea 
0ÉvriMit une eeBHnnnloatlènf teBes eoient tons tes joivi àm 
t/oMmM iMD» Uatdw^ iftnlleg travailUrait k la paoifien- 
tM des Mit effliftoiS a^?tR}^SliB irilMté fMsttmte et un secret 
impCQOtrable 2. 

Cependant il importait à François I*^ de se présenter ton- 

1 Paun Jovti Elst. L. XXVI , p. 82 ~ Ff, GulcaartUnU L. XIX , p 521. — Galeatiut 
(k^eUa. L. Viil , f. 81. — Mém. do buaïa du Bellay. L. m , p. 1 1 7 j 21 . — Bern. Segni. 
1. lU, p. T4. — /atOpO 2f(ttt{f. L. Vin, p. Zii^ — UeneU. Varctu. L. VllI, p^289. — 
••icarti. U XX, 1^ «U. — P. Parutû, U VI, p. 411. — 1 MtaoirM de KirliB du Bellty. 
m, p. irh. - Rened. ForeftÊ Li DCiTi to, 0* — fr. fTlifri liNffWI. U p* SH. 
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jours à Gbarles-QoiEt comme le chef d'ane ligne puissante, et 
de lùie entver dm la bateoce tout le poids de «es alliés dl* 
tatte; aoflst neeem-t-il, pendanltont le cours de la n^ocia- 
Hon, de leur donner les assurances les plus positives qu' il dé- 
fendrait leurs intérêb avec autant de zèle que les siens propres* 
Il promit, à diverses reprises et même .avec serment, à Bal- 
• dasssr Gardoeci) ambassadeur flemitUi, et 4 plusiea» de ses 
eonpatriotesi de ne januf alMuidonner la république, etde 
ne signer jamais aoeim traité sansrj eomprendre ^ Il assura 
en même temps qu'il était prêt à renouveler la guerre, et à 
entrer lui-même en Italie, si 1 lutéièt de sts alliés le deman- 
dsàti ii annonçait même qu'il conduirait avec lui deux mille 
qoatre centà lanees^ miUe eberan-légers et vingt mille fanlas^ 
sins ; et il pressait ses alliés, les Yénitiens, les Florentins, le 
duc de Mikn et le duc de Terrare , de lui promettre, de leur 
côté, mille chevau-légers et vingt mille faîitas>ius. Il suivait 
ces négociations avec d autant plus d ardeur qu'il songeait 
■Mins à eiécnler ees promcasss,etil cherchait, par one étude 
eonstanlSi à cenfinner laeonfianee qp» ses alliés ament mise 
dans la tenefaise et la lojanté de aon earaetère K 

Mais tandis qu il s ciforçait ainsi de tromper alliés , Clé- 
meat YJi» par une politique toute semblable, cherchait à le 
tromper laîrméme. U vealait pyeilliment se faire achi^è 
un liant prix par l'emperenr, en se montrant à faii appojë 
de tant le crédit de la sainte l%ue; et an moment même oàil 
donnait aux états qui s'ctaicjit armés pour sa délivrance les 
assuranœs les plus précises de sa reconnaissance et de sa fidé- 
lité, U marchandait avec Charks-Quiot sur le prix pour lequel 
illea ^ndooneryt^, 

dément Tn se tmrratt .associé dans la sainte ligne à des 

'A senitféfi» F««M^ Sior. ftofv L VIU, t. u, p. 991 ; L. II,T m, p. 4 et t. t fy« 

fmtimdml, L. 1»X> p. Ma. —Bened. Varchi. L. U(, ^ i.^90th pvmQ,t'^9 
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états contre lesquels il ne conservait guère moins de ressen- 
timent que contre Charles-Quint ; ou plutôt l'idée de la puis- 
sance presque irrénatibie de oeloi-Gi avait praqae absola- 
ment guspèadu sa ranenne, tandis qii*H ne pouvait pardonner 
h des états plus vaibles des offenses bien plus légères. Vu mo- 
ment de sa ca{)livité, les Vénitiens sciaient empai'es de Ra- 
veuue et de Ccrvia, sous prétexte de les garder pour le saint- 
sl^; mais depuis ils avaient refusé de rendre ces deux vflleSi 
et quelques instances que leur eftt adressées Glteent YII, soit 
par lui-même, soit par le roi de Fran^, de quelques mena- 
ces qu*il les eût accompagnées, les deux villes étaient toujours 
occupées par des garnisons vénitiennes i. Le duc deFerrare 
était rentré en possession à main armée de Reggio, Modène 
et Robbiéra ; les aint-siége n*avait d'antres droits snr ces villes 
qoe eeax que pouvait loi donner l'occupation violente qui en 
avait été faite par Jules II, pais par Léon X. Cependant Cl^ 
ment VU regardait la reprise de ces villes parla maison d'Esté 
comme une usurpatioD; il s adressait alternativement à tous 
les souverains, pour qu'ils les fissent rendre an sainM^, et 
il s'étonnait de la protection qoe le doc Alfonse trouvait en 
enx, après avoir recoutré ses états^. Hais ceux contre les* 
quels le pape ressentait le plus de rancune, étaient encore les 
Florentins. Il ue pouvait leur pardonner ni le rétablissement 
de leor-liberté, ni Texpuision de sa famiUe, ni le renverse- 
ment de ses statues, ni la pérséËtttion de ses partisans ; il ré- 
clamait auprès d'eux pour que 'sa nièce Catherine de lÛdids, 
fille de Laurent, duc d'Urbin, lui fut rendue; et, malgré Fcn- 
tremise de la France, il n'avait pas encore réussi à se la faire 
livrer'. Aussi, depuis qu il avait recouvré sa liberté, n*avait*il 
Tonla par ancon acte public s* écarter de la neutialité, bien 
qn'il déctoAt aux Français que son seul motif pour ne pas 

1 Panln Paruia, isî. Venez. !.. VI , p. 456. — Leit. à£ Princ. T. II , f. 165 et passim. 
Leiire du pape a f rani^uùt i", du 9 juillet 153t. C lOft ^ * kCttçra Û/t! Princ* T. 11 pai* 
fin., et spécial* r. ii€ — • JMdL T« II, p. tST. 
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se joindre oufertemeat àlaligiie, ëtaitrétatdemiflèEeetdé- 
puisement îl se trbayait réduit^. 

Gharles-Qaint, de son côté, encore qu'il prit avec ses en- 
nemis le ton d Mil conquérant, désirait secrètement terminer 
une guerre qui épuisait ses ânances» et qui, en réduisant ses 
peuples au désespoir, pooTait enfin rendre leur mécontente- 
ment dangereux pour la^-mème» D'ailleurs il était alarmé des 
progrès de la réforme en Allemagne, et de ceox des Tares en 
Hongrie, li m pouvait compter qa un bonheur aussi inouï 
que le sien se souliot sans interruption. Ses troupes dépourvues 
d'argent) d armes et de munitions, et souvent très mal disci- 
plinées, avaient triomphé de pesples nnmbrenx, riches et 
agnerria; mais dans une nonTélle lutte, èltes pouTaîent éire 
Tainenes à leur tour. Anssl Gharles-Quiiit désirait d^aeherde 
la ligue quelqu'un des membres qui la composaient, assuré 
que,. dès que la chaîne serait rompue, chacun craindrait pour 
sm-mâme, et serait prêt à abandonner ses alliés. Il mettait 
sartont lieanoonpde prix à regagner le pape. Il Toahdt efCa- 
eer ainsi le scandale de sa eaptivité à Rome; et apc^èa lui 
ayoir appris tout ce qu i l pouvait craindre, il crojait le mo- 
ment venu de l'attachera lui par des bienfaits. 

Dans cette disposition, Charles -Qumt accorda à Clé- 
ment VU Taincn, dépouillé, et éehi^pé récemment à» pri- 
son, desconditions que œlm-d aurait à peine pu prétendre, si 
dans loutt: la guerre il n'avait remporté que des Ticloim. La 
négociation, commencée à Rome par rambassadcur de l'em- 
psiceur, Mussétola, fut terminée en iilspagne par le nonce du 
pape, Nicolas de Schomberg, archevêque de Capoue; et le 
traité de réconciliation, qui établissait en^ le pape et l'empe- 
reur une paix et une alliance perpétuelles, fut âgné à Barce- 
Ionne,le20juinl5292. 

T. U. f.i& -* • am. Fipvftf. U nu, JM Mit k XXVU, V. H» - mm. 
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Par le traité de Barcelonne, Clément VII promettait à Char- 
les-Quint la couronne impériale, que celui-ci se disposait à Te- 
nir prendre en Italie; il lui accordait l'investiture du royaume 
de Naples, sans autre tribut que celui d'une haquenée blan- 
che, et la permission de lever des contributions sur le clergé 
de ses états. Les engagements de Charles-Quint étaient beaucoup 
plus variés : ils regardaient le saint-siége, la maison de Médi- 
cis et le duché de Milan. Au premier, l'empereur promettait 
de faire rendre fiavenne et Cervia par les Vénitiens ; Modène, 
Reggio et Kubbiéra, par le duc de Ferrare. La maison de 
Médicis n'était plus représentée que par le bâtard Alexandre ; 
car le pape, atteint, au commencement de l'année 1529, 
d'une maladie qu'on avait crue mortelle, pour ne pas laisser 
ses neveux sans appui dans le monde, avait donné, le 10 jan- 
vier, lecha[jeau de cardinal à Hippoly te qu'il avait toujours 
préféré, et qu'il avait compté marier à sa pupille, l'héritière 
de Vespasien Coloana K Charles-Qiiiut promit de remettre Flo- 
rence sous le pouvoir de la maison de Médicis, et de marier sa 
fille naturelle Marguerite à Alexandre, que le pape destinait 
à gouverner cette république. Enfin, l'empereur promit de 
remettre à un juge non suspect la décision du sort de Fran- 
çois Sforza et du duché de Milan 2. ^ ^ 

La nouvelle du traité de Barcelonne portée à Cambrai, y 
hâta la conclusion du traité des Dames; car c'est ainsi qu'on ap- 
pela celui que négociaient Louise de Savoie et Marguerite 
d'Autriche. Elles signèrent de leur côté, le 5 août 1529, la 
convention qui devait rendre la paix à l'Europe. Mais quelle 
que fût la défiance qu'avait pu exciter la politique des cours, 

SegnU L. ni» p. 70.— L«/f. de' Prlnc. T. II, f. 178, sur la mission do l'archevôque de Ca- 
poue.-ï Ben. Varchi. L. VIII, p. 2X9. — Fil. de' fierll. L. VIIl, p. i69. — Bcr«. Segni. 
L. Il, p. 49.— Lelire de G. b. Saoga A Baldassar Casiigllono, nonce en Espagne, du lo fév. 
152». T. II. leiiere de' Mucipi. f. 154, v. — « GuicciardnU. L. MX, p. 521. — païUi 
Jovii. L. XXVII, p. ii.^Dvned. Varclù. L. VIIl, p. i92'2di,^ Bertuéegni, L. UI» p. 7|. 
— Jacopo /Vofd». L. VIII, p, 342-347. . ■ . ' 
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r£urope n était point encore («éparée au scandaleux dénoue* 
méat de loata ks intrigaes ^ peadanl trante-lMiit ai» 
araîentoocapé le eabinei de Fruiee. Parle traité dé Cambrai» 
François I** sacrifiait tons tes alliés, sans les recommander 

seulement à la merci de l'empereur, auquel il les livrait, 
li abandonna ceux qui s'étaient armés pendant sa captivité, 
qui avaient fait trembler les Impériaux aprèa leur netoixe à 
PaTîe, qm l'auraient tiré luiHuème de prison sans «a préci- 
pitation à passer en Espagne , qui dès lors avaieiit eombatta 
ayec constance poor loi, et lui avaient sacrifié leurs trésors, 
leurs soldats, leurs provinces. 11 ne stipula rien pour Flo- 
rence, qui, à sa sollicitation, avait provoqué la colère de 
Gharles-Qointy et avait refusé à plasieon reprises, des offices 
avantageuses de nentralité; rien poor Venise, goi depms k 
commencement de son règne avait été la fid^e alliée de la 
France, et envers laquelle il a\ait contracté deruicrement en- 
core des engagements plus iormels. Les Vénitiens et les Flo- 
rentins se tronvaieut cependant nonunés dans le traité, mais 
pour en ètreexolns par.nne indigne snpeiehede. Un des ar- 
ticles portait : « Item ledit seigneor roj très-chrestien pro- 
« corcra que la cominunalté dcFlorencii s'appomteavec Tcm- 
« pereur, dedans quatre mois à compter de la datte de la 
« ratification de ce présent traité, et ayant ce lait, seront eom- 
« pris an prés^t traitéi et non autrement. « Un autre nom- 
mait les Vénitiens, poor les eiUiger à évacoer tontes les places 
du royaume de Naples avant Texpiration de m semaines ^ 
Biais les prétentions sur lesquelles ils devaient s accorder, les 
sacrifices qu'ils devaient faire, ou les juges de leurs débats, 
n'étaient ppint indiqués s ees alliés étaient abandonnés entiè- 
lement à la volonté arbitniire de Tempereur; et jnsqn'à 
ceqne cdui-el leur eût %ceenlé la paix, ils étaient eielnsdu 
traité. 
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De même, le roi de France ne stipulait rien pour le duc de 
Milan, auquel il avait garanti ses états par le traité de la der- 
nière alliance ; rien pour le duc de Ferrare, auquel il avait 
donné en mariage, comme gage d'une amitié indissoluble, sa 
belle-sœur, fille de son prédécesseur ; rien pour les barons 
romains, et surtout pour les Orsini, qui, par leur zèle actif et 
leurs services multipliés, avaient compromis leur existence 
pour la France ; rien pour les Frégosi, à Gênes, qui, heureu- 
sement, trouvèrent plus de reconnaissance auprès de la répu- 
blique de Venise ; rien pour le parti d'Anjou, dans tout le 
royaume de Naples, qui, excité par le souvenir d'une an- 
cienne loyauté, avait pris les armes pour le seconder, et se 
trouvait désormais repoussé vers les échafauds : au contraire, 
François prit rengagement honteux de ne donner aucun asile 
dans ses états à ceux qui auraient porté les armes contre 
Charles-Quint, se privant ainsi de la possibilité d'accorder 
quelques secours à ceux qu'il avait entraînés à leur ruine 

Cet abandon de tous les alliés de la France était d'autant 
plus scandaleux, que, dans le même traité, Charles-Quint 
donnait un exemple tout contraire. Il ne négligea les intérêts 
d'aucun de ceux qui s'étaient sacrifiés pour lui. L'article 35 
rétablissait les héritiers du duc Charles de Bourbon dans tous 
ses biens , comme s'il n'était pas sorti de France ; les articles 
suivants portaient le maintien ou le rétablissement des droits 
et intérêts du comte de Pont-de-Vaux, du prince d'Orange, 
de la duchesse de Vendôme, du comte de Gavre, du marquis 
d'Arschot, de tous ceux enfin qui, par zèle pour l'empereur, 
avaient compromis leurs droits ou leur fortune en France 2. 
11 est vrai que François ne tint aucun compte des engage- 

* Benedetto Varchl. L. IX, T. III, p. ti.—Fr. Guicciardlni. L. XIX, p. 523. — Ber- 
na/do Segni. L. III , p. 73. — FiL de' Nerti. L. VIII , p. 346. — Jacopo Hardi. Lib. VIU » 
p. 346. - Paolo Paruia. Lib. VI, p. 491. — Bymer, Acia, T. XIV, p. 336. — * Ilisloire de 
a DipiomUç (raaçaise, L, m, p. 3S8. 
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m^Dis qu'il venait de prendre ; et aussitôt que ses fils lui furent 
renàm^ il séquestra de nouveau les biens de tous les rebelles 
français * . 

Par le aaoriâce de ses alliés, de seli engagements et de son 
boDBear,' Fhmeois V avait obtenu de grands adonoissements 

au traité de Madrid : il ne restituait plus à Charles^Quint le 
duché de Bourgogne, TAuxerrois , le Méconnais , Bar-sur- 
Seine, la vieomté d'Àoxonne, et le ressort de Saint-Laiirent, 
comme Us'y était engagé pour recouvrer sa liberté, n renon- 
çait senknmt à Umt droit de snzarainelé sur les provinces de 
Flandre qui restaient à T empereur, de même qu*à toute pré- 
tention sur tons les états d'Italie, d'où il s'engageait à retirer 
ses troQpes avant TeKj^tion de six semaines ; et en retour 
ses enfimts lid étalent, rendns ponr mie rançon de denz mii- 
lifms d*éG08, et son mariage av^ Éiéonore, sœur de l'empe- 
reur et reine douairière de Portugal, devait être accompli se- 
lon les conditions stipulées au traité de Madrid ^. 

Ce traité, le plos fatal peat-étre à l'honnear de la France 
qu'ancon de ses monwqnes ait signé, fut pnblié le 5 août 
dans l'église de Cambrai. Pea de jonrs auparavant, et lors- 
que tous les articles étaieht déjà convenus, 1 rauçois 1 ' avait 
protesté aux ambassadeurs des alliés qu il ne les abandonne- 
rait jamais j et il avait lef osé aux Florentins le consentement 
que son prédéoeaEienrlemr avait aecordéen 1512, de faireone 
paix particulière avec Fempereur, permission que lenr am- 
bassadeur sollicitait de nouveau^. Le roi, qui, pendant la 
négociation, s'était avancé jusqu'à Compiègne, \int à Gaçibrai 
pour voir Margœrite aussitèt après la signature des articles $ 
mais comme il ne pouvait soutenir les regards des ambassa- 

» Bened. FcetcW. L. IX, p. il. — * Hi«tolre de la Diplomatie françti«e. L. m. 
p. 3S5-359. — Mémoires de Martin du Bellay. L. UI, p. i2%.-~BenedeUo VarcM. L. ix, 
p. 8. — Paoio Paruia, L. VI, p. 492. — Arnolil FenroniL L. vill, p. 174. — Gaimiwi 
Gapella, L. ViU, f. 93. — U trai^ est texMMllaïawl Saillymer, AclapMkOtl.lti^ 
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deurs qu'il avait trompés, il leur refusa quelque temps une 
audieuce sons divers préteites. Lorsqu enfin il se crut obligé 
de recevoir Baldassar Carducci," ambassadeur des Florentins, 
il lui représenta le traité de Cambrai comme un stratagème 
nécessaire pour recouvrer ses enfants ; il protesta que ses dis- 
positions n étaient point changées, et que, quelque engage- 
ment qu il eût été obligé de prendre, il serait toujours égale- 
ment prêt à assister les Florentins, qu'il encouragea à faire 
une vigoureuse résistance M. 

Charles-Quint n'avait pas attendu la signature du traité de 
Cambrai pour s'acheminer vers l'Italie. Il avait mandé André 
Doria à Barcelonne, pour monter sur ses galères ; il l'avait 
comblé de plus d'honneurs qu'aucun monarque n'en eût en- 
core accorde h aucun citoyen ; il l'avait fait couvrir devant 
lui, et il l'avait investi de la principauté de Melphi^, confis- 
quée sur Sergiani Caraceioli. Aussitôt qu'il eut conclu son ar- 
rangement avec le pape, il monta en effet à Barcelonne, le 
29 juillet, sur la flotte génoise, lorsqu'il regardait déjà la 
paix avec la France comme assurée ^. La traversée fut péni- 
ble; et il n'arriva que le 12 août à Gênes, où il reçut les ar- 
ticles de la paix de Cambrai. Il s'y trouvait à la tête d'une ar- 
mée rassemblée à dessein pour mettre cette paix à exécution. 
Deux mille Espagnols étaient arrivés avant lui à Gênes; il 
amenait sur sa flotte mille chevaux et neuf mille fantassins, et 
il devait être joint, en Lombardie, par le capitaine Félix de 
Wirtemberg, qui lui amenait huit mille landsknechts. En 
même temps, le prince d'Orange rassemblait, à l'Aquila, les 
restes de l'armée qui avait pris Rome et défendu Naplcs. Ou 

y voyait trois mille Allemands, autrefois enrôlés sous le con- 

... • • ^ 

1 Fr. Guiceiardfni. Lfb. XIX , p. 525. - Bened. Varcia. L. IX , p. I4. — Fil. de' NerlL 
L. IX, p. 185. — « Ben. Varchi. Lib. IX, p. 23. — Jacobi Bonfadii Ann. Genuens. L. II, 
p. 1349. — Bem. Segni. L. m , p. 76. — » Fr. Guicciardini. Lib. XIX, p. 526. — Pai/fl 
"Jouii. Lib. XXVU , p. 93. — Jacobi BonfadU, Lib. U, p. 1349. — Fr. BetcarU. L. XX ,• 
p. 627. 't'- 
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nétable de Bourbon et George Fnindsberg, et quatre mille 
Italiens qui servaient sans paie , sous les ordres de Fabrice 
M aramaido de Galabre. Une petite armée espagnole, compo- 
sée ées rates des ^eliles bandes qui a!vaient échappé à ces 
campagnes meurtrières, faisait, avec peu d'apparence de suc- 
eèSiSons le marquis de Guasto, le siège de Monopoli en Pooille, 
lÀ^Uttait tète aux Ténitiens, qai avaient en dans cette pro- 
irHM^WttièiÉfB ayantages *• 

''Anlës^liibit était entré en Italie aTec rhitention d*nserde 

tons les droits que lui avaient donnés la victoire et l'abandon 
de François I** ; et son armée était assez nombreuse et assez 
agu eri ii l p pour qu'il dût lui paraître facile d'accomplir tonsses 
f3èpendant les alliés dltalle, qnoiqpe abandonnés par 
tP t & H ^fta nce, ne paraissaient pas avoir peirdvloiit courage. 
Les Florentins envoyèrent à Gênes des ambassadeurs à Char- 
les, mais ils refusaient obstinément de traiter avec Clé- 
flîfVil. L'armée des Yénitiens n'avait point encore été en- 
IMiriilf hwlitih ntn Baglioni arrêtait dorant Péronse celle dn 
prince éTOrange ; et rérèqne de Tarbes , ambassadeor de 
France, exhortait toujours les alliés à la résistance, même 
apiès la pabUcation de la paix, en leur annonçant les secours 
'fffAlifpUiÉittlè armée française, qa'ii prétendait être déjà en 

-.AH^JÉtyST .' r 

' ^ L^ttentîon de Cbarles-Quint ètdt d^aillears d^nmée par 
le danger pressant de son frère et de tout l'empire d'Allema- 
gne. Soliman^ ayec une armée qu'on portait à cinquante 
(Étto boÉÉSies, ats&t envahi et rava^^ la Hongrie tout en- 
Wrê, et, le i3'0epleiiifare,il était Teniiinettrelesi^ devant 
Tienne. La trahison dé son visir on lliabtteté de Ferdinand le 
forcèreati il est yrai,à le lever le 16 octobre j mais ce superbe 

t Fr. GuiceùÊtdinL h. XiX, p. iU. — Benedetto VarchL h. IX, p. M.— Mfrl BiMrH. 
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monarque, en se retirant indigné, menaçait encore; et la 
terreur qu'inspirait son retour était proportionnée à la vio- 
lence de son ressentiment. D'ailleurs , l'Allemagne , divisée 
par les querelles de religion, voyait T esprit d'indépendance 
s'accroître avec les progrès de la réforme, et l' empereur sen- 
tait le besoin d'y fixer pour quelque temps sa résidence, s'il 
voulait rétablir l'autorité impériale : enfin, il éprouvait lui- 
même cette pénurie qu'il avait si souvent laissé éprouver à 
ses généraux. Il avait épuisé toutes ses ressources pour l'équi- 
pement de sa flotte et le transport de son armée , et dès le 
commenc-ement de la campagne il se trouvait sans argent. Ce- 
pendant il répugnait à faire exercer sous ses yeux les ef- 
froyables exactions par lesquelles Antonio de Leyva, Bour- 
bon et le prince d'Orange avaient si longtemps maintenu leurs 
armées *. 

Par tous ces motifs réunis, Charles-Quint s'imposa, en 
traitant avec les états d'Italie, une modération qu'on n'avait 
point attendue de lui , et qui n'était pas en effet dans son 
caractère. Les seuls auxquels il ne voulut accorder aucune 
indulgence furent les Florentins, non qu'il eût contre eux 
aucun motif particulier de ressentiment, mais parce qu'il 
croyait avantageux de satisfaire pleinement Clément VII, et 
qu'il saisissait avec empressement l'occasion d'ôter aux peu- 
ples l'exemple toujours dangereux d'un état que la liberté 
faisait prospérer 2. 

Il était parti de Gênes pour Plaisance le 30 août ,• et les 
ambassadeurs florentins qui l'y avaient suivi, n'ayant point, 
comme il l'avait exigé d'eux, obtenu de pleins pouvoirs pour 
traiter avec le pape, ne furent pas admis à son audience ^. 

» Bened. Varchl. L X, p. sas. — PauU JovU U\st. sui temporis. L. XXVII, p. 92. — 
Àlf. de VUoa, Vita di Carlo V. L. II, f. 1 17. — Jo. Sleidani Comment, de statu relig. et 
Reip. L. VI, f. 102. — s inslrucUon à l'évéque de VaisoD , nonce auprèi de l'empereur, 
sur la manière dont celui-ci devait traiter les étals italiens. Rome, 25 août 1529. — Let- 
lere de' Principi. T. II , f, I8i. — « Fr. GuicciardinL L. XIX , p. 528. —Jacopo Nardi, 
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Antonio de Leyva cependant continuait la guerre contre 
le duc de Milan ; et le marquis de Mantooe, qui avait obtenu 
à prix d'argent de rentrer dans l'alliance Impériale, avait été 
mis à laiête d'nne armée qui devait attaquer les Vénitiens. 
Ces deux gacrrcs, il est /vrai, ne se poursuivaieut qu'avec 
beaucoup de mollesse. Le duc de Milan et les Vénitiens, qui 
tooB deux dierchaiéQt à traiter avee remperenri craigmdent 
de Faigrir en poursuivant lenrs avantages. Les derniers 
avaient renoncé à l'attaque de Brindes, et avaient retiré leur 
flotte à Corfou, évitant tout engagement. Le premier avait 
laissé sorprcuidre Pavîe, qu'Aauibal PicinardOi son gouver- 
neor, avait vendue «n trabiabn à Antonio de L^a; mais il 
espérait encore pouvoir défendre Crémone ^ Lodi, et tons 
deux sétaicut eagagéi» à ne point traiter séparément Tun 
d'avec l'autre 

Clément VII et Charles-Quint étaient convenus d'avoir une 
entrerne à Bologne. Le premier 8*y lèndit à la fin d'octobre, 
pour recevoir son hôte illustre K Cdni-ei, sur les instantes 

sollicitations d'AUonse, duc de Ferrare, traversa les duchés 
de Modcne et de Beggio pour se rendre de Plaisance à Bo- 
logne. Il ûif reça aor la £ronlière par Alfonse, qui depuis 
Imiglen^ négociait ponr rentrer en grâce avec loi, et qui, 
ne le quittant plus pendant plusieurs jours, réussit enfin à se 
rendre Charles iavorable. L'empereur fit ensuite son entrée 
à Bologne le 5 novembre; et le reste de Tannée tut consacré 
aux négociations qoidievaîeiit fixer le sort de Tltaiie 

h vm, p. 8S4. — Bern. Segni. t.. III, p. 75, — Pauli JoviL L. XXVlI, p. 95. — » Fr. 
Gtdeciardini, Lib. XIX«p. i^^.— liera. Segni. Lib. m, p. 90. —PauU Jovii. Lib. XXVir, 
p. M. — 'Pooio Paruta. L. , p. 490. — Galeaiius Capella. L. VU , p. 9*. — ^ Bened. 
WwttUt Stiur, non. L. p. 20a. — PanU UOL LU». XXVU, p. loo. — battre du pape à' 
fempanor, de Boiotiie» « oeiobra. £«««» Mdpf; T. il, t tsf. — * r^. GHie- 
etardini, L. 3UX, p. S36. — Bànedeito VarclU. Lib. X, p. 252. — Bem. Seqnî L. îfi , 
p. M. — Paufi JoviL L. mil, p. 100. — Belcarii. L. XX, p. 628. — GcUeaUus Ca-i 
ptUa, U VUI, p. 81, — MiO Pmttk !•» Vit p. i9i. — PoQlo Giouio, Ftta dl àifOHiq 
crS||#,p.|33. 
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Le pape n'avait pomt cessé û» protéger François-Marie 
Sfomi el il A'avait pas même iwùa éo»ater la praipMittoa 
^ui Iqî avait été faite d'établir la maiaoa de Më^d» à MUan 

plutôt qu'à liorcucc ' . ii obtmt pour Sforza on sanf-eonduit 
moyennant lequel celui-ci se rendit à Bologne le 22 novembre. 
A sou arrivée, le délabrement de aa «anté ât bientôt repon- 
naitre qa'il n'ajaitpas de loqgvni «miiéa^ à nvr^ «I 
Gharles-Quiiit né courait mm Hsqoa en le traitant Ufm^ 
blement, puisqu'à sa mort sa famiilc beraii éteinte, et que le 
daché de Miian retooraerait à 1 empereur. Après un mois de 
n^;ociatioQ8^ dont le pape se fit le médiatear» son tinilé de 
pçix et celui dea Y^litieni fiireiit signés le même jottri fi3 dé* 
cembre 1 529 2. " 

François Sforza fut rétabli dans le duché de Milan, et il en 
reçut l'investiture impériaie, ou plutôt celle qu'il avait reçue 
pbuneorg années auparavant fat «mfiiaiée. Mida il détacha de 
cedadié le comté de Pavîe, qu'il' remit à Anlimse de Leyva, 
et dont ce général devait couserver la souveraineté durant sa 
vie. Il laissa encore entre les mains de l'empereur la \ille de 
Como et le château de Milan en.gage, et comme sûreté des 
piiemenfa qa*!! promettait d'accomplir dans l'année sulvanlè. 
En effet, avant Veipiration de cette «nuée, ii premettidt de 
payer a Tempereur quatre ceiit mille ducats, pour prix de ctlte 
investiture, et pendant les dix années t»uivautes, il devait en 
payer enom cinquante mille chaqne année^ faisant en tout la 
somme de neuf cent mille docats, pour laqpidle GbarkMhût 
loi vendait son rétabliasement dans l'héritage de ses pères. 
Mais pour tirer uuc somme aussi énorme d un malheureux 
pays dévasté pendant trente ans par des guerres atroces, par 
la famine et par la pestei il âillait appésantir la main sur les 
contribuables, et recourir àde cruelta exaetioiis. 

» Benedetto Varchi^ L. X, p. 251. — « fy, GuieeiaHUHL L. KIX, p. 53T. — Befied. 
VwehL Lib. X, p. 9M. - iera, Smi* l* m, p. M. — PwêU iwii* Jiib,)ULVU9P, m. 
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Aussi jea Milaiiiis m trouvèrent-ils point soi» FrauçoiB 
fiforzale repos el la prabpérilé après ks^uels !k mtpîraietkt. 
Pmdaiit le pea d'aimées qa*ils paisèraiit encore soas son gou- 
vernement , ils parent à peine cicatriser les plaies profondes 
que la guerre leur avait faites, et ils regrettèrent songent le 
ptvf, excessif aaq^ ib pajaient ie retonr de ter prinee K 
C iM tf ks Qffint , pour l'atlaeter à sa mnîsotiy M itsil Mt 
épOQser sa nièce CSbriMenie, fiUe du roi de Danemark. Cette 
princesse arriva à Milan au mois d'avril 1534. Mais ce ma- 
riage inspirait peu de confiance aux pnnccs ou aux peuples 
voinaa« la santé jdaftai^8fom était dé|à«ctoMM 
liiéa fa't^n ne ponTapI s'attendre à le voir jouir d^nne tongne 
Tie, OB laissa après kd des enfants. En effet , moorut le 
24 octobre 1535, sans postérité, appelant par son testament 
i' empereur à loi snceéditir^. 

l£s Vémlîeni, poor oètonir la paix, MUtnèfQirt m papè 
lia vittBi da SaWAtte et de dénia, «I % Yenq^eifenr leè porta 
sur l'Adriatique qu'ils avaient conquis dans la Pouille. Ils exi- 
gèrent touteiois un pardon absolu eu faveur de tous ceux qui 
ta avaient seras et qui retMHraaient sons leurs anaienseottr 
^ iw alaa . Ils «oordèrent.da Imr «M le psfdon 4 une partie 
éa lenia eiiâ^ et Ik Érent we penSte snr leors Mens % eewi 
dont ils ne voulurent pas permettre le retour. Les Vénitiens 
pMurent de pkis de payer à eertaius termes les deux eent 
■ille dnoau fn'Hi feMeni devoir àranpcKtar, ^ d'en i^oo- 
1er «eal adtteacaiide pite do la paix, fiiâmit reeevoir lodnè 
d'UrUn, leur général, sons la protedkm de rempereir. Iëbs^ 
fin , ils s* engagèrent à garantir les possessions de Charles en 
Itabeet e^ka du duo de Milan, mais eontrc les princes chrér 

^ttttfÊêÊ Oyiaa attu^na^ t il. aaDi» wanmhVk. vi, p. sm. ^ * 

Guicciardini, Lib. XIX, p. 537. — Bern. Segn<..L. m, p. 94. — Calcatins Capella. 
l. VIII , f. 96 et uliiœus. ^ Paah l'anua. h. VU , p. iio, aémoilïi d» moMire 
lUriia du Bellay. L. IV, p. 30% Hwraim 4lM»U od mn» 
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tifloft nwlanfwt, «e mlant signflr.aii0Qii traité qû pûtki«»- 
tnlnerdinsimegiwm contre l6B Ton»*. >jif.r> ; . 

Le traité de paix d* Alfonse, dac de Ferrare, fut plas dîfft^ 
cile à conclure que les précédents ; le pape avait fait dans les 
deux antres les fonctions de médiateur, tandis que c'était loi 
qui nattait lAstade à oe damier. 1530. — Il s'était opposé 
fongtemps à ee qa'AIfoiise yîûi à Bologne, et il ne oonàentil 
qu avec peine à lui accorder un sauf-conduit le 25 mars 1 530. 
Dès lors, Alfonse traita ses affaires en personne; mais il avait 
à.déteii|dre contre le pape la totalité de ses états. Clément YII 
B^ffll^l^ Modèneet Beggîo, çne aespré- 

déeessears avaient conquis , et Femre, qu'il prétandmt qn* Al- 
fonse avait mérité de perdre pour avoir fait la guerre au pape, 
son suzerain. Charles-Quint ne désirait point donner tant de 
poiManee à l'État de l'Église; il comptait Inen davantage sur 
|^jj|g^ifanpa àr empire d'on due de Femre que sur celle d*an 
futur; seulément il Tonlait aceoramoder ce différend 
avant de quitter l'Italie, pour n'y laisser derrière lui aucune 
semence de guerre ; il pressait en conséquence Aifpf^^ de le 
prendre poor arbitré de tons ses intérêts; Alfonse, tpà cou» 
ttaissaitle traitédeBarcelonnepar leqnd l'emperenr s'était en* 
gagé à faire restitue]^ au saint-siége Modène, Beggio et Bub- 
biéra, tremblait d*y consentir; Clément VII ne redoutait guère 
moins de soumettre à l'examen des jurisconsultes les droit» 
ii|Çi|yp|étWPV ûnaginaires ^ saint-siége snr Modène et snr 
Beggio. Pour 1*7 engager, Giiarles-Qnint Ini promît seîsrète- 
m^t qu'après l'examen des droits réciproques, si les juriscon- 
sultes prononçaient en faveur du saint-siége, il publierait et 
ferait exécnter leur sentence; mais qu au contraire, si le bon 
droRse tronvait dn eêté de la maison d'Esté, la sentence ne 
serait jamais prononcée, et qn'an .tenne4tt compromis, cila- 

t Pool» pmmiÊt m, wau l. ¥i, p. ms. ~i>y. mê tÊé ML L.lti, iiè»*^'ia|, 
Fwdtf . u 1, », «if . — Mm imm BiÊt. i> xwn, y. tu. - 
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dm rentrerait dans ses droits. Après cette conventioii iniqae, 
la pape et le dac de Ferme se fiouinirait à rarbitrage de la 
dmnibre impériale , par un éompronds signé le 20 mars, et 
les terres contestées furent Remises en dépôt entre les mains de 
rempereur ^, ' 

Charles-Quint, qui aecrètement avait rendu sa favenr à Al* 
fmised'EsIe, Ini en donna une première marqàe dèsie 24 mars, 
en M accordant Ffnvestitnre de la TÎOe et dn comté de €arpi 
qu'il coalisquait sur Alberto Pio, en pnnition de son attache- 
ment à la îrance. U est vrai qn*Alfonse paja soixante mille 
doeats^ emnptant pour cette laTeur^ et en promit encore qaa- 
rante mille à un terme plus âoigné. Les droits respedifo da 
rmpire, dn saint^siége et de la maison d'Bste fiîrent ensuite 
examinés dans de nombreux écrits par les jurisconanltes. 
Ceux-ci conciureut que les TÎUes de Modène, Beggio et Kub- 
Iriéra n'avaient point été comprises dans la donation de l'exar- 
chat de Bavenne féite aux pontifes par Pepin et Gfaarlemagne, 
et par conséquent qu'elles étaient toujours du domaine de 
l'empire. Ainsi, plutôt que de reconnaître ou les droits des 
peuples à étare gouvernés pour leur jj^ns grand avantage,, ou 
c» des tnntéB, ou ceux que doime k poissesfiioni on recourait 
à ose transaction qxicryphedànsun fliède barbare, sans tenbr 
compte de sept sièelcs de révolutions successives: Gbarles- 
Quiat, étant à Cologne le 2 1 décembre 1 430, prononça sa sen- ^ 
tence arbitrale en lavenr de la maison d'£$te; le pape réussit 
8enlementàenempèâmlapuUkationjo8qn*aa2l avril 143K 
Par elle, le saint'ôége était tenv de conférer au duc Âlfonse 
finvestitore de Ferrare, moyennant cent mille ducats d'or 
piqrés à la chambçe apostolique, tandis que la chambre impé- 
riale, qui, de son c6té, s'était lait richement pajer, accorda 

t Ben. VivehL T. IV, L. XI, 9. fi - IMopl êimtM é^tuOta^ûi 41m* - Oo- 
if»^ Ftfo'tfi J/f^tMO cTSite. I»» tM. 
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an. même duc rinve&Uturci de Modène, Begp» €t Eubbiémv 
coawiie âafida leni^ ^ 
U doc tflMift à BotegM âiF«il été présent 

et au pape par les ambasiadears vénitiiMM ; et il «nîl 4lé1i«i 
reçu de Vnn et de F autre 2. Frédéric de Gonzague, marquifi 
de MAiitaii«» avait M d«a pf aoiiers parmi ies peiili princes à 

briUiDlft dm la «hpitak. £q retow, tiob^ 

un diplôme par lequel le marquisat de 3Iaatoue était érigé «1 
duché ^. Le duc Charles III de Savoie, et le marquis Boni lace 
d»llo9tf8Ent^fl»niidiroiit awsien persm^ À Bidogne, poui 
fiiai:^ Qsm umux^ 

da ritalk. La piemler 4lail bean-Mre de TcmpmQr; ia 

femme Béalrix, comme T impératrice, ëtwt fille du roi de Por- 
tugaL U était ea même temps oncle de Ir^ifois P*^ ; car Louise 
d*4w^^ nèie d« nii) éHmà m mm. Get|a èoohte p»» 
reotéavaU co&lrikttâ^ aaaa dootet àk faire roipeatotf par te 

dfiiX4»ncurreiits pendant les guerres qui jusqu'alors avaient 
ravagé T Italie. Ses élats avaient beaucouf) souffert du })assap:e 
contÎDUfiâ des armées ; cependant ils avaient toujours été coo* 
mi(i ^ < »B MPaawlrea \ mm h^mm^ dnckaMe d'AngaalêM^ 
SR^iGVM f«i>Bëes^ Gkâides III, pcfdant sa proteatate 
à la comr de Franeei crut plus prudent de s attacher sans par- 
tage à l'empereur qu'il voyait tout puissant; et oe cliange- 
ipi;^ politique traasporta dans si^ états les gyanaa 

qilbpdrpsa^TSlèieBt faiei^ ^ v ' ' 

Xa T^pdtGqee de Mm iitaii alm en iNmte itmmr Mprèa^ 
de l'empereur, et sou libérateur André Doria avait reçu de 
mM)ffaUi»diafciPctiôAadn «MiaqwfBfe* En Xcapaoc^ denxaiiti^ea 

* fr. GuicciardinL L. XX , p. 54a. — Benedeito Varchi^ T. IV, L. XII , p. 34». — lf«- 
numi Amma dTiuOUu T. X, p. 942. PauU iem HUt. L. xxvm, p. 117. — Pool» 
Giovio, vita^ Aifomo^p, i»?<~ * iù» Wkf* mi^m^U V^yiU P- iiA.T- 
» «en. vmcki. L XI, r - pmdi jovn. l. xxxn, p. ito. — 
Ub. XXVU, t». 110. — Btéinoires <te AMrtin du BelJaj. L. IV, p. iioJ, * 



Diyuizeo by GoOgle 



DU MOTEIf AGE 



87 



républiques, Sienne et Lacques, conservaient obscurément 
leur indépendance : elles étaient depuis longtemps dévouées 
au parti gibelin , et se considéraient comme feudataires de 
l'empire ; elles avaient constamment fourni des subsides aux 
années impériales, et la seule faveur qu elles demandassent 
en retour était d'être oubliées : en effet, leurs rapports avec 
les autres états, au premier aspect, ne panirent point changés ; 
mais, l'affermissement du pouvoir impérial en Italie les fai- 
sait déchoir chaque jour davantage du rang et de l'importance 
d'états indépendants. 

La seule république de Florence n'était point comprise dans 
cette pacification universelle ; Charles-Quint avait promis au 
pape de la lui sacrifier ; c'était sur son territoire qu'il réunis- 
sait toutes les armées qu'il retirait successivement des diverses 
provinces auxquelles il rendait la paix. Tous ces hommes 
nourris dans le sang et les crimes, qui pendant trente ans 
avaient dépouillé sans pitié et accablé de douleurs toutes les 
parties de l'Italie, se rassemblaient en Toscane. Mais Charles- 
Quint préférait n'être pas témoin de l'extermination de ce 
peuple industrieux et spirituel, qui avait tant contribué aux 
progrès des lettres, des arts et des sciences, et qui n'avait pas 
démérité de lui. Tl s'était lié les mains avec le pape, il s'était 
engagé à être sans pitié envers les Florentins ; mais il ne vou- 
lait pas demeurer à portée d'entendre leurs prières lorsqu'il 
leur refuserait toute compassion , et ce motif se joignit à tous 
ceux qui le pressaient déjà de partir pour l'Allemagne. 

Charles-Quint s'était proposé de recevoir en ItaUe les deux 
couronnes de Lombardie et de l'Empire. Selon l'antique usage, 
il aurait dû ceindre la première à Milan, dans l'église de Saint- 
Ambroise, et la seconde à Rome, dans la basilique Saint-Jean 
de Latran. Mais il est probable qu'il désirait peu voir ces 
deux villes^ qui avaient été si barbarement traitées par ses gé- 
néraux : il prétexta des lettres de son frère Ferdinand, roi de 
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Hongrie, qui le pressaient de passer en Allemagne; et il obtint 
du pape qoe l'un et l'autre couronuemeat se l it à Bologne. 
Les deux eérémonlei eiarent donc lieu, lapremièce le 22 fé- 
vrier» dans la chapdl|e dn palais pontifical; la seconde, le 
24 mars, dans la cathédrale de San-Pétronio. Depuis qaatre- 
vingts aus rUalic n'amit poiût vu couronner d'empereur; et 
elle n'en a plus tu dès cette épo^e. Tout contribua donc k 
raidre cette cérémonie imposaniBi ^lefasteet la pompe gui 
y forent déployés, et le rang des personnages qui sTempres- 
sèrent à cette occasion de faire leur cour à l'empereur, et la 
terreur qu'inspiraient les légions victorieuses dont il était en- 
touré, et la gloire militaire de leurs chefs * . 

Hais le cooTomiemeQt de ChMrles-Qnint à Bolc^ne est pins 
remarquable encore comme l'ère do la nooTcile puissance à 
laquelle l'empereur s'était élevé, et de 1 asservissement complet 
de l'Italie. Ni Gharlemagne, ni le premier Othon, n'avaient 
obtenu dans tonte la gloire de leurs conquêtes un pouvoir aussi 
Ulindté sur Tltalio qœ celui qu*exerçait alors Charles-Quint. 
Ils étaient contenus par les prérogatives de l'église, par les 
privilèges des princes et par les libertés des villes : et quelque 
étendues que fussent leurs prétentions, ils rencontraient par- 
toat la barrière devant laquelle ils devaient s'arrêter. Mais an 
moment où CSiarles-Qmnt fat couronné, il n'y avait pins d'I- 
talie indépendante ; et* le peuple qui avait n longtemps occupé 
l'histoire par ses hauts faits, ses vertus, scb talents et 8a poli- 
tique, avait cessé d exister comme nation. Au midi les deux 
royaumes de Sicile et de Naples ijBCODnaissaiànt la sooveraineté 
immédiate de Gharles-QoûQt^ I^'^t de rligllse qui venait an- 
suite, avec ses petits princes fendatairès, avait été tellement 
dompté par les victoires de l'armée impériale, que le pape 

1 Fr. Cuicciardinu L. XX, p. iii. — Pauii Jovii Hist. Lib. XXVIfl , p. lOf. — Benu 
SfffRl, iv« p. 10t.- IfiOf. di Gkwh Oamèk T. XIIU, p. iu-^Pmh Fontftt. L. VU, 
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avait perdu tonte confiance en ses propres forces et toute idée 
de résistance j la Toscane, envahie par les armées de Ch^irles, 
allait être oonTertîe en prind[Miiité feudataire de rempire. 
Les docs de Femre, de Mantoue, de Mâan, de Savoie, et le 
marquis de Montfcrrat, n'existaient que sous le bon plaisir de 
l'empereur , et dans les derniers mois ils venaient de recon- 
naître et de resserrer toates leacB ehaines. La «république de 
Génee, libre seulemeot dangreneemtede ses mura, s*étaitpoar 
flesrolations extérieures complètement assujettie à la politique 
espagnole. Celle de Venise avait échappé eu trcniblaut aux. 
daugers qui la menaçaient; mais elle sentait son épuisement : 
elle eakolait sa faiblesse mieiix que ne fusaient ses Toisios^ 
et elle se prescrivait déjà cette conduite timide et précaution- 
neuse par laquelle elle sauva son existence pendant près de 
trois siècles encore, en renonçant à F influence qu'elle avait 
jusqu'alors exercée sur, FEurope. D'une extrémité jusqu'à 
Tautre de l'Italie, le pouvoir de l'empereur était illimité. Celui 
qui aurait encouru son ressentiment, celui qui aurait osé dans 
ses discours, dans ses écrits, juger avec liberté ou ses actions, 
ou celles de ses généraux et de ses ministres, n'aurait trouvé 
d'asile contre son redoutablecourroui, ni à la cour des princes 
ni dans lé sein des républiques^. Tous les Italiens tremblaient 
etobéissaieut j et lorsque Chaiies-Quint repartit pour l'Alle- 
magne au commencement d'avril 1530, il n'avait plus lieu de 
concevoir aucune inquiétude sur les provinces sujettes qu'il 
laissait derrière lui ^ 

* Un§d» VareM, SU»* Àèr.T. JU, I» n»p» 8;T. IV. L. XI, p. M. — fiem. SegnU 
L. IV, p. 1 1 s. - retH Bizarri. L. XX, p. 489. — AlfUmtO dê VUM,filadH3ariù F. L. ID, 
ft 121. ~ paolo PanUçis Ist, Yen, L. VU» p* ftit. 
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Préparatifs des Florentins pour défendre leur ville ; ils sont assiégt's pir 
le prince d'Orange. — Exploits, dans i'état tlorenlin , de Frannii?; 
Ferruccî , œnnnissaire'géDéral. II livre au prince d'Oraoge un Gomital 
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Tandis qae tous les antres états de Tltaliei trahis par lenrs.' 
chefs, rayagés p^ir les étrangers, épuisés par nne longue 
guerre, divisés par une fausse politique et vendus par léurs 
alliés, se soumettaient sans résif^tanoe au joug que leur impo- 
sait la maison ^Autriche, la république de Florence se pré- 
parait seule, avec .conrage, à tomher noblement en sacrifice 
plutôt que de renoncer à son antique liberté. Dépodtaire de 
tout 1 éclat, de toutes les vertus, de tout le savoir de ces ré- 
pobliqnes du moyen âge, au milieu desquelles elle s'était 
életée, et qa*elle avait tontes surpassées en renommée^ en 
puissance et en richesses, elle semblait reeouTrer des forces 
par le sentnnent de sa gl<nre passée, et si aucune espérance 
ne se présentait plus à elle, si sa résistance ne pouvait être 
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oQafwafc iwsàa msoèi, elle m croyill pas notai iamir 

aç défendre pour l'honneur de ses souvenirs. 

Florence n'ayait jamais été une république militaire; el 
diiss le temps même où, oocup^t lu pfcnier naf enltalie» 
dlje wi des bonifls à k pvMaum des dnos de IBkm, 
dss ^ ds Na^es etdsseMperenrs, ejk ne comptait dans 
ses années presque aucun de ses citoyens. Les mf^mes hom- 
mes qwii 4U miliim des pUis égayants revers, montraient 
dftBfl Jss owMBOsnns ooMiim» one teaieté à toala épiem, 
m sawsQl pi^t affh>»tsr des dangcn penooiielsi mds 
lmqu*une dernière ruine vint menacer leur patrie, ks t lo- 
rentins saisirent eux-mt^mos leurs armes. Abandonnés de la 
f ranc^^ maaaeés par tontes les forces de Téglise, de l'empire 
el des loyalimes d'Espagne el de liaples» ils ssntiBénl qa'ils 
ne ponvaieat plus prendra eonfianee fn*en leur piopfe v»- 
leur. Saus négliger aucun des moyens qui pouvaient encore 
attacher è leur cause, comme condottieri, les petUn princes 
leiiiss ToisinSt âs piévirent qu'ils pourraient être abandonnés 
par eox ain moment da besoin, el ils s*oecnpèrent à 4irga«» 
niser te mMm nationale, qai senle ne ponvail leur manquer. 
£ncore que l'esprit de parti eût peut-être présidé à l'établis- 
sement des divers corps de cette milice, un même xèle mili- 
laireill paiciotiqne arail amné ton! le peapie^ et ee lèie le 
MidilriapaUe d'une césistaiiea Mix^qœ. 

Le peuple florentin, en prenant snoeeinTement les atmes, 
atait formé trois corps différents i le premier, organisé dès 
le.mûis de décembre iâ27, pour la garde da palais pabUcet 

gnnfalanii^fi était eemposé de trois esals jeunes geos^ pfes- 
qne^MM de tedUes neUes. Mris eetwe ramenr de kU- 
berté était plus ardent parmi ces jeunes gens que pannl les 
vieillards, ils étaient aussi susceptible de plus de défiance. 
Les ménagements extrêmes de Nicolas Gapponi pour les M 4- 
dleis les mqniétaient ; ils ayaient déjà fH^lfll^ flWmM de sa 
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correspondance seerète avee le pape déndent YII, et ih w 
considéraient comme moins destinés à le garder qu'à garder 
le palais puHic contre lui i. ' 

C'était danB un auto esprit qae la gatde urbaine dto ci- 
toyens florentins ayait été formée. ]>*après le décret da grand 
couscil du 6 novembre 1528, die aurait dû être composée 
de seize compagnies de deux cent cinquante hommes, com- 
mandées par les seize gonfalouiers de quartier^ qui formaient 
le collège de la seignearie : cependant il ne se trOo^a snr le 
lAle qne âix«sept cents arquebusierSy mille piqniers et trois 
cents hallebardiers, pu soldats armés de pertnisanes et d'épées 
à deux mains, eu tout trois raille hommes, âgés de dix-hoit 
à.trente'-six ans, et issus de parents habiles à siéger an grand 
conseil. La aeigneacie accorda à diaqne compagnie, an com- 
mencement de l'année 1529, le droit de nommer son capi- 
taine; et elle engagea plusieurs oUiciers distingués, qui 
avaient déjà servi dans les bandes noires, à discipliner ce 
corps. 11 devint ineutèt supérieor à . la meilleure troupe de 
lignes 

Enfin, le troisième corps était la milice dn tafitom flo- 
rentin, qu'on nommait encore les bandes de l ordonnance. 
Cette milice, formée sous le gonfalonier Pierre Sodérini, 
d'après les conseils de Macchiavel , avait été licenciée et 
désarmée par les Ifédicisj mais eUe fat rassemblée de non- 
Tcan dès Tan 1527. A. la première revue, on TaVait trooyée 
lu lté de dix inUic hommes; elle élait eom posée d'une élite de 
paysans à^^^s de dix-hail à treute-six ans, qu on exerçait tous 
les mois à tirer de rarqaebaBe, et auxquels on assorait nne 
petite paie dans le temps mènpo où ils ne qoittaleni; pas leors' 
foyers t on avait lait .'venir poar eox d'Allemagne des 
de toute àorte, et on leâ avait divûié» en trente bataillons, 

< Fflpvfti. 1i» V,' 1». 49. — Swn. 9egtiL t- 0, p. M. ^ Bm^ F««M. U Wff 
pi» SM» •— ami» b» fl» 18. 
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selon les proYinces auxquelles ils appartenaient. Les seuc 
bataillons de la rive droite de F Aroo avaient été mis, au moi» 
de juin 1 528, sous les ordres de Babbone de BrisigheUai peUt* 
fils de ce Naldo deVal de Lamone, qui ayait le premier iUiis- 
tre r infanterie italienne à la bataille d'Aigaadcl; les quatorze 
bataillons de la rive gauche avaient été mis sous les ordres 
de fraocesco del ikloate. Chacou de ces capitaines avait 
amené avec hp cinq ceato fioitaseiiis de trpiq^ de ligne» ponr 
donner l'exemple à la m9lee I . 

Dès la fin de l'année 1528, les Florentins choisirent pour 
capitaine -général de leurs hommes d'armes, don Hercule 
d*£8le^pfilB du duc Alfimse de Ferrare. Il revenait ain» de 
France^ eù il avait épooié madame Benée, fille de LoviaXII 
et belle-flcçnr de Frani^ I" : il pariiseait impossible qae 
celoi«'Ci l'abandonnât; et les Florentins crov aient s'attacher 
pjns fortement la maison de France en choisissaiit un gé- 
néral qm loi tenait de si près : le vicomte de Tnrennei am- 
bassadeur da roi auprès d'eux, leur avait donné Tassoranee 
de r appui de sa cour. D'ailleurs, une haine héréditaire exis- 
tait, dès le temps de Léon X, entre la maisOii d'Esté et les 
Médicis; et Alfonse , menacé dans tous ses états par Clé- 
ment VU, paraissait devoir être TaUié le plus fidèle de la 
répnbliqne contre nn ennmi qpi'ils craigniteit autant l'un 

que l'autre ^. , 

Les fortifications qu'avait commencées à Florence, en 1 521, 
^iUrdinal Jules de Médicis, avant de porter le nom de Glé- 
smM Vn, n'étaient pmnt terminées. On ne pouvait les ren- 
dre complètes sasis détruire ou endommager les possessions 

de plusieurs citoyens : la niaj^istrature des neuf de la milice 
fat chargée, au commencement d'ayril 1529, de iaire estimer 

» Bm, V»tllt,mar» ftof. t. Vî, p. «4. — Bem. S^gni. L. I, p. IT. - « Ben. Varchl, 
mam nww UVII, p. tl4-Mfb - /««opo «artU II. VIU , p^ — S«rm «etfiii. U U, 
^ Wt » ... 

/ 
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tom ces fonds, et d'en créditer les propriétaires sur le livre 
«te to banque de k vépublique (ii Monte)^ airee Mlârèl à 
«iaq pour «Ht. En mdme Imps, Miehel-ADge Buonarotti M 
Bommédifeoleap-géBéFiil dét lénifiealioiis de la ^Ulet. 

A mesure que le danger approchait, les Dix de la guerre 
fusaient de nouveaux etioris pour mettre la répul^ue eu 
de déienee. I628.-*-Gi»mm les pMffiim à'àxmm %t de 
Oorlxnie pamdail pour ftmnilr ke ncfildm «Mats AifiM- 

cane, ils y envoyèreiit llapLaei Girolami, leur quartier-nidtre- 
général, et huit capitaines, qui tous avaient servi dans les 
bandei luûres, avec pidie d*y lever emq mitle fantaiMas. En 
wèm teMps ils pcirait à Jeat aeUe, au mm de mai 1529, 
Malateeta Baglioni, seigneur de IPémise , en lui donnant le 
titre de gouverneur-général, avec mille iantassim. BagKom 
étfût ûië de ce Jean- Paul qve Léon X avait fait mourir injus* 
tement : il déwaitie vMiger des Médicte; ilde^ miadn 
raaitllie«dQpape, ctil oosiipalt àM!>e1l8e1l]lepori6ollillH 
po(rtallle pour fermer la J oscaiie ù une armée venant de Na- 
ples et de Rome. Tiusieurs autres capitaines distingués, tels 
que Stélauo Coloaaa, Mario OnÉai, 6eorge gaata-Cioeei 
s*eiigagèreiit aQ sermadesi^oKitiiis; BMis eenx-ei dttdent 
ebligés de ménager l'orgueil de leiis ees petits princes^ qui, 
n'ayant point de grade daus une armée déjà formée, ne vou- 
laient reconnaître d'autre supériorité que celle du rang des 
souveiwis. C'était pour ee «elif ipe «I riODapaeilé d*Her- 
««le d'Brte» nt kmannise loi songent épmrvéeéèlMiAesIa 
Baglionr, n'avaient empêché de songer à eux poar le eom* 
mandement : on aurait pu leur préférer de meilkors capi- 
taines, mais te reste des olâeien n'aufidl pas ^euki leor 

1 mêdeito VoKhU h, vin, p. 2SI.->/a0op9iMMlf.L.fm» K|i«,-.iflm.2e0ni. 

L. m, p. 75. — 2 Bened. Varchi. h. VII, p. 234. — Bcm, SegnL L. ILik M. «wJ^m 
«OKU, h. VIU, p. 348. - uiient PrincipU X» II, p. m et aeq. 
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ïaodiâ que la république se mettait en garde avec activité 
coatrô tes dangers dont dile 4kBâi ds tovUs piris sntouéBi 
éktaX ikméepir lu détsimt«rt»^ os qui punit d'idiovdiiii 
CMipInt tio m premier magistrat. Nicolas Gapponi, le gon- 
falonier, prenait bien moins de coniianca dans tons les moyens 
de réBiataipiee qi|e réuusAaient les Dix de la gotirr^i ^pis dam 
kl wéfftàitàaM qoi poavaient drfmflwr la oolèro Ai pq^ 
Médéié Mnontee par oarMlèn et ii*a]|mÉt point m à aoiil- 
frir pendant Tadministratlon dos Médicis, il était d'une fa- 
mille qui avait su conserver une sorte de neutralité daus les 
diweasiops de sa patrie : son père Pierre, les aïeax INéri et 
Gtes M s'éMBnt imiTâs enrôlés ni eons les étendetds des 
Albizzi, ni sons ceox des Médids , et, (knriiit tontes k» «dmi^ 
Distrations, ils avaient rendu d'éminents services à l'état. 
Depuis que Gapponi était goniaionier, il s* était fait une éUide 
de ealwer la £umr dn peuple, de défendre les periiMMis des 
MÉHcis, 4*adoadr en temps le rementiment dm pape 
\}àr des marques extérieures de respect. Il n'avait point trouvé 
les mêmes dispositions dans ceux que les suffrages du j)t uple 
isettaient avec lui à la tète de l ëtat ^ mais il avût suivi l'usage 
éteUI par les Médicis, st mdmeatint ent, par les Albimi, 
d*appete aoK^éyMiNitiims las dtoTans qui, sans Mrenevètt» 
d'aucune antorité, avaient acquis uuc lougue habitude des 
sffoires publiques. A ces consultations, connues à Florence 
WBS lensm 4e pralied) Gapponi l^satt ûiftemnir an grand 
MMBlm de eltojrans signalés pom lent Mae&emettt anz Ké» 
dicLs , et parmi eux il trouvait toujours de l'appui pour les 
nesures de conciliation qu il proposait *é 

Les € o an ei ttQi a noounés par le peuple^ et investis de la cou- 
linoa pôpnlaire, se plaignirent amèremeBl de ee qde ks tlé*- 
iibâmlions, an llén d'être décidées par kors suffrages, dépen- 
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daieQt de ceux d'hommes sans mission, que le gonfalouier 
appelait à si^er avec eux, et dont plusieurs, tels que Fran- 
çok iïiuceîardiiiiy FraaçM^ Vetton etMattéo Stioca, s'étaient 
rendofl tro|^ sospeets ia peaple, par leur attachement «nx 
Médicis, pour qu'il les revêtît d'aucune fonction. Une loi ré- 
gla alors la pratica^ qui devait servir de conseil aux Dix de 
lagoene; elle lacompoia desdix magistrats sortant décharge, 
et de ipingt adjoints diolflis pur le grand eotueil tons les six 
mois, cinq dans «baqae quartier de la vUle.'Le goiifaloilîer, 
privé par cette loi de son conseil habituel, ne renonça pas ce- 
pendant aux directions des seuls hommes d'état eu qui il eut 
oonfianee ; et il les tint dès lors j^esqne toiypiun 
partements, pow eonMrer avec eoi*. 

Les conseillers privés de Nicolas Gapponi l'avaioit encoa- 
ragé à entretenir une correspondance secrète avec Clément VU 
pour tacher, de mitiger son courroux ; elle avait commencé 
dès le temps où Laatrec assii^eait Napks. Ce général crai- 
gnait que Tirritation de Clément YII contre les Florontins de 
le déterminât a se jeter dans ieshras de 1 empereur ; et il avait 
lui-même prié le goufalonier de montrer des égards au pape 
et de lui donner des espérances^. Après la déroute de Laa- 
trec, Gapponi ayait continué à eorreq^ndre ayeo Jacdb Sai- 
mti, qui, depuis laietraîte de G. H* Gfaiberti, était le princi- 
pal secrétaire de Clément VII Un nommé Jachinotto 
SerragU était riutermédiaire secret de cette correspondance 
que le gonfedonier dérobait à la seigneurie» Unelettre éehap-. 
pée du sein de Gapponi fut relevée, .le 16 avril 1 5'29, dans la 
salle même des Prieurs, par Jacob Ghérardi, 1 un d eux, et 
celui peut-être qui nourrissait deja le plus de soupçons con- 
tre le gonfaionier. La lettre rendait hnèvement compte d'une 

♦ 

t mppô de tl$rlL L. p. ISC— aenuMb 8$gnL JL I, U}'L. U. p. st, — • Aer- 
nardo Segni, L. I , p. 21 > Leliere de' Prlnclpi. Diveraei b^C^ |tBOl| S^IflUit 
4è« lu cgomieiwMMM de Ywài iW* T. 11. f. Ii4 el leq. 
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Gonlîéfeiiee entre Senragli qoi FécriTait^et Jaeéb Salvktl : die 
annonçait qne le pape eonaentirait) mus de certaines eondi- 
tîona, àmdntenir la liberté iloraithie; mais elle demandait 
au gonfalonier d'envoyer secrètement son fils à Home pour 
a'entendre sur ce qa*il ne convenait pas d'écrire * . 

Cette lettre, eonuniniiqiiée par Ghérardi aox pins violaits 
adrersaires du gonfalonier, fat conddérée par eox comme une 
preuve manif^te de trahison : elle fut dénoncée à la seigneu- 
rie, qui convoqua pour le lendemain le conseil des quatre- 
vingts» et loi proposa la déposition da gonfalonier et sa mise 
en jugensent. Nicolas Gapponi, effimjé de la^violencedeses 
adversaires, an lien de justifier sa conduite, se contenta de 
déclarer avec beimcoup de trouble que sou fils n'était nulle- 
ment coupable, et n avait aucune connaissance de cette af- 
faire. C'était presque sereeonnaltre lui-mènie dimind * aossi 
dès le même jour il fut déposé , et le lendemain le grand 
conseil lui donna pour successeur François , fils de Nicolas 
Garducci, qui devait occuper cet emploi jusqu'à la £di de 
fannée^* 

Cette déposition et cette élection nouyélle s'étaient faites 
avec nne précipitation et nne violence qui tenaient en partie 

au trouble et a la timidité manifestée par Capponi dans sa dé- 
fense, en partie à Tadiamement de ceux de ses euuemis qui 
espéraient lui succéder* Lorsqu'il fut remplacé et que ses en- 
vieux ne purent plus prétendre à ses dépouilles, leur fureur 

se calma , et lui-même il recou\ra plus de tranquillité et de 
présence d'esprit. Traduit devant la seigneurie, il justilia avec 
fsmùM ses intentions et sa conduite ; il soutint qu'il avait 
fait pour la république précisément ce qu'il avait dû furciCt 

» Bened. Var>:hL L. VIII, p. 843. — Bem. Segnl. L. ir , p. S9. — Paull JoviU 
L. XXVII , p. 86. — Jacopo Nardi. L. VIU, p. 343. — Glovio Cambi. T. XXHl, p. 4». — 
èiiip^ aerU, L. VUI, p. t79. — > Bened, VarchL L. VUI, p. 241. —Jac. KardU L, VUI, 
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la seule chose qui pût la «nrer. Déjà peiMiiM ne floapçon- 
nait pins sa bonne foi : ceux qai étaient dans le secret de ^es 
négMiationS) et ceax: qui, sans les ooiui^e, se couilaieiit en 
m loyami» te liéifaHiaiflnt aiao rito, en sorte qtfii fat aAiiiiilfeé 
hononibtemeiit ; et le peuple, pour ledéioimnager de la«o»- 
tification qu'il venait de recevoir, le reconduisit avec pomj^e 
à sa maison 

Lt noBveaa gonfalonîer avait à paine pris posaassion d» sam 
empM, lorsqoe la vépoliiqiia reçut «mp rar eoap ka nen- 
fékê ta plot déMapéraoïtea. La démile de Sainft-Paiil, « 

captivité et la dispersion de toute l'armée française fartât 
bientôt suivies par l'annonce du traité de Barcelonne, dans le- 
quel €hafks-Qaint abandomait les Floiealiiii au ^ex^Bm^ 
ceg du pape, al piencltait de rétablir dans teor ville la ty- 
rannie de la BHdmt de MédielB. Peo de jours après, le traité 
de Cambrai fut connu, par lequel François P', au mépris des 
engagements les plus sacrés, excluait les ï lorentins de la pa> 
oîûeation générale, et renonçait à les protéger* £a mtee 
tempe ils apprirent le débarquement de GharleMîmnt à Gè- 
nes avec une armée espagnole, et la descente en Italie d'une 
armée allemande qui venait le joindre. Ces coups répétés 
étaient laits pour atterrer les plus fermes courages ; et Teffîm 
qif ils répandirent à Florence était d'autant pins grand que 
ta prêtres et ta moines qui, féTeHIant la aeete de fiavona* 
rola, secondaient de tout leur pouvoir le gouvernement po- 
pulaire, avaient atiirmé, comme s'ils en étaient $struits par 
«ine révélation diviae, que l'empereur ne viendrait point cette 
année en Italie. Ce premier événement, qoi démentait lans 
prophétta, diminna la foi qoe le peuple acooidait à tontes ta 
autres^. 

1 Bem'.d. Varchi. Lib. Vin, \^. — Bem. SegnU L. Il, p. 6i-67. — Comment, 

di t iL de' lierU. Lib. ViU, p. 2â2. — Jacopo NaràU Lib. VUI , p. tii. — Pauii Jom. 
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OtpendaBt ka Ikoreatius, détmokaéê à «I&obI» m bqq- 
iwan dapgm avec im vedonUemiBl do eDOonige^itimidèi 

lors des mesures pins, énergiques pour se mettre en c Lat de 
réaster. Le gonfalonier, dont la fermeté était inébranlable, 
eommuniqnait sa Tigaear aux conseils et au peuple. U M f ÂÊ 
surtout secondé par fiemardo de Gastigiiene, iean^Baptnte 
Qéi, Hiceèlas GnMiardini, Jaenb 61iérar«, AndiéHicolini et 
Iaiéb Sodénni, qui s étaient rangés dans le parti lej^ popor 
hire K 

Avant tout il &U«it pourvoir aux dépenses d'nogosm 
qae les plaa riches monavqMS ne pouvaient supporter longi^ 
temps. Le gonMonier obtint une première loi dérogeant ù la 
constitution florentine, par laquelle le grand couseil était au- 
torisé à établir tout emprunt ou toute imposition nouvelle, à 
la simple majorité des sn<irag«s I. Les lois fisesks qm la né- 
eesdté fit porter pendant la dnde du stége, n'amdent, en ef- 
fet, jamais été sanctioiiaées seloïi les formes anciennes 5 car 
eomme il fallut pourvoir à des dépenses iaouïes, eoiame tous 
ks revenus ordinaires avaicnteessépar Tocoqpatioa du tsni» 
tsirset par la suppression de la gabdle des portes, il Mut 
recourir à des mesures arbitraires et rigouieubcs pour lever de 
Fargent. Des emprunts forcés furent à plusieurs reprises exi- 
gés de eeui que des commissaires nommés à cet eifat déii- 
gnaieut comme les cinquante, les cent, les den esnls plus 
riches citoyens de la r^bUqae» Toute rargenterie des 
églises, aussi bien que toute celle des particuliers, fut portée 
à la monnaie î toutes les pierres prédeosss qui onuûent les Ma- 
nques lurent mises en gage ; le tiers des pesseaafions eodé- 
dastiques fut vendu en mémo temps que ks immeubles des 
corporations d*arts et métiers et les biens des rebelles. Par ces 
moyens souvent violentS| mais que justifiait la nécessité, la 

Comment. delCierlL L. IX , p. ibS. — 1 Benedeito Varchi, 6tor, fior» |*« IX» p. 
MU, 44 mlL L» IX, p. isit. - « /OM^po Hatûii, U VUl, p. %%h 
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république se trouva en état d'oppo^r une louguc résistance 
à «ne année qpï eo Toolaît à aa propriété autant qu'à ea ii- 
berlé^. 

Le goufalonier et la seigneurie ordonnèreut easnite aux 
paysans de mettre en sûreté dans Florence ou dans les \illes 
fortifiées la totalité de leurs vivres; mais les récoltes avaient 
été â piodigiBniiement abondantes cette année, que cet ordre 
âÉt nudCQiéeiité, et les ennemis profitèrent, bien plus que les 
citoyens, de cette riclicsse des moissons. Les villes de Borgo- 
&m*âépolcro, Gortone, Arezzo , Pise et Pistoia , où le gou- 
^veineinent n*était pas aimé» furent obligées de donner des 
otages. Bans tontes les antres et dans toutes les forteresses, 
la seigueurie envoya des commandants affidés. Enfin sept 
commissaires furent nommés avec un pouvoir presque dicta- 
torial pour veiller au salut de la république : malheureusement 
le cboix tomba sur des faoonnea fort inégaux en talents, en 
coniiaiBBanceet en énergie; ils ne furent point aases d'^accord 
entre eux on assez prompts dans leurs décisions pour que leur 
création fût d*uu grand secours 2. 

Gomme le danger approchait, les Dix de la guecre sommè- 
rent Hercule d*£ste de se rendre, à son poste; et, en même 
teps,^ ils loi euToyèrent la solde des mille fantasrins qn*il 
devait conduire. Mais déjà le duc de l errare, son père, négo- 
ciait pour se réconcilier avec l'empereur et le papej et il ne 
.voulait pas les aliéner en envoyant son fils au service de leors 
ennemis. Après avoir accepté l'argent des florentins, et pro- 
.ndsqneson fils ne tarderait pas à se mettre mi route avec 
ses troupes, il différa son départ sous divers prétextes ; pois 
, il le refusa péremptoirement, sans rendre l'argent qu'il avait 
rcQU. l^eatdt après, il rappela son ambassadenr.de Florence; 

1 Fi!, de' Nerli. L X, p. 2i«. — Bern. Segni. Lib. III, p. 91, — * Ce furent Jâcob Mo- 
rel)i , Zanobi Carnéseccbi , Anion-France^'co Albiz?! , Bernardo de CasUglione, Aifpmo 
Sirozzi, Agostiao Dioi. et FiUppQ baroncioi. Bme4, VwçhLJb» p. 34. 
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et enfin il prêta aa pape de l'artOlorie et deiix mine pinn 
niers, ponr les employer contre les Florentins * . 

Lorsque la seignearie avait reçu la nouvelle du débarque- 
m&nt de Femperear à Gênes, elle avait cru doTOir loi envoyer 
une dépatation. Cette démarche fonmit an prétexte qoe an- 
fflient a^dement tons les alliés des Florentins pour prétSéndre 
que la ligue avait été violée. En effet, les puissances italiennes 
s'étaient engagées à ne point traiter séparément , et aucone 
autre n* avait enom manqué ouvertement à oette promesse* 
BfaiUenrs la députation florentine était aussi mal dunsie que 
bore de saison; ses quatre membres étaient opposes d'opi- 
nions et de partis , et jamais ils ne purent s'accorder pour 
agir de concert. L'empereur refusa constamment de traiter 
avec eux s'ils ne se réconciliaient préalablement avec lé pape» 
etH regarda comme insuffisants leurs ponvoirs, encore qu'Us 
portassent que ia république consentait à toutes les conditions 
qui lui seraient imposées, sauf à l'aliénation de sa liberté. Le 
gnmd chancelier de Temperenr leur déclara que par les se» 
cours qu'ils avaient donnéi à la France, ils avaient emsouni 
h forfaiture de cette liberté et de tous leurs privilèges ; et il 
ne voulut point admettre leur réponse, que Florence était un 
^t indépendant qui ne tenait pas ses privilèges d'une con« 
eeanon des empereurs, mais de ses propres droits. Les amba»^ 
ttdeors furent ensuite congédiés. Cependant deux d'entre eux, 
effrayés des dispositions qu'ils avaient \aes a la cour impé- 
riale, ne reprirent point le cbcmin de leur patrie. Mattéo Strozzi 
se retira à Yenise, et Thomas Sodérini à Lucques. Nicolas 
Capponi, l'ancien gonfatonier, qui était le troisième ambassa- 
deur, lorsqu'il arriva à Castel-Nuovo de Gafagnana , y ren- 
contra Michel- Ange Buouarotti qui s enfuyait avec lUiialdo 
Corsini, et qui lui donna les plus tristes détails sur les revers 

* Soi. fmia, Sior. Aor» T* m» In O. p. SI» 
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d^épMiiésparkfépiAliqiie. Capponi) acMiblé par Jafii- 
tigoe, Tâge et le ebigrin, f«l alen altenit d'uie maladie dMt 

ilmonrat le B octobre. Raphaël Girolami revint seul à 1 lo- 
rence rendre compte de mn ambassade, et exhorter ses ( om- 
patriotes à affronter avec courage la tesopète qoi ks oi»- 
Balfait** 

C'était an prîaea d'Orange, dora Tiee>4N^ delllai^es, qm 
1 ( Dtperear avait confié la commission de réduire Florence, et 
d'accomplir les yeageances du pape Clément Yli. Celui-ci 
allait dMB lovnier eonlre aa patrie ce même ^gkiénà et oetia 
même anade qui^ trois ans a upa r a va n t, ra?aient tenu assiégé 
hiûc tant de ngotor, qni mietat pîHé sa tsapîtide sol» ses yeox 
avec une si effroyable l)arl>arie, et qui ne lui avaient rendu la 
liberté à im*ménie qu'après avoir extorqué de lui URe scaa- 
dalense rançon. Le pape oonaantait à pardonner teoles «s 
injures poorru ^ne ces ikanmes féroees p rimen t rengagement 
d'infliger de semblables peines à la ville où il avait vu le jour. 
L'armée qui avait pillé Rome, et qui avait vécu à Milan à dis- 
crétion, fi^ rappelée sous ses étendards par i'espoir de piller 
Hoicneei etl'mi ^des soldats espagnob, retenns devant Im 
tribnnàla: pour quelque ema civile^ pi^elester contre lenr 
partie advttie à néson des domniages et intérêts qu'ils pour- 
raietit encourir pour u avoir pas assisté au sac de Florence 

Cependant, lorsqu'à 4a fin de juiUet le prince d'Orange 
vint à Bnne ponr avoir nno eouttrenoe avec le papesnr Isa 

t WmÊtem nrOiL li. P* ^-4% —Soeepo Nardi. L. viu, p. s&i. - FUippo «erii, 
U. IX, p. 191-191.— Sqn- sigfOt L. m, p. ». — HidwI-ABge MnUa ifolr «é aeees- 

iible à des terreurs d'auUnt plus rireB, quil avait plus d'iniasinatioD. Aux premiers re- 
▼en des Florentinf , il s'enAiit jnsqo';^ ven!«tc. Un sentiment de remords et de honte le 
ramena ensuite à son poste et à la direction des fortifications. A la prise de la ville, il 
Tut frappé d'an nouTel effroi , et il se tint longtemps caché : mais , lorsque Clément VIl 
1^ Mt iHm^ n^nU ri» S arnnar», tt «Hto«vtttpir 
des tombeaux de U chapelle Laureniltni. Bened. VarflU» T, IV, L. XII, p. S9S-99f. 
* Bened. rartbû U iX, p. 94. — Seiw. Setfiil. L. iU, p. Tl. — Joetf0 SaéL U TDI, 
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moyens de commencer son expéditiou, il iul arrêté quelque 
temps par l'avarice et le défiance de Gléioent Y II, qui m 
Toalait poinl se desBaînr de Taiige»! loi était; êamanU. 
Ge fat arec peine qae le pape ooneentil ci^ à payer 
Mule raille floiins comptant, et à en promettre quarante 
mille dans un terme court • ; mais il trouva un autre moyen 
pour gagner la btenveillaiice des soldats sans qu'il eniie^tât 
M àflOD tréser.OBiuHd, en qnittiiit Bome le 17 lévrier 1528, 
i^mà0Blt pas «dierë de menyrer les taflles «I les raaçoas 
qn*ils avaient imposés arbitrairement à ses citoyens, et dès lors 
ils ne croyaient plus pouToir j prétendre. Cteent ¥11 leur 
seooidateprîYil^de se fiûre payer toirt ce lesBonaiiNi 
leur devaient eneore sur ces engagements eadnrqoés par la 

violence 2. 

L'armée du prince d Orange se rassemlda entre Foligno et 
SpeUe» sor ks €<mfins de l'état de Péronse. On y voyait trois 
flflin oinq ents Attemandi, reste des trsiie nille jandshnfwhls 
qieGeni^Frandriieif avait unenés è Boorbon en 1S26; k 
peste de Borne et la famine de Naples avaient emporté les an- 
tres ; on y voyait encore cinq mille Espagnols da marquis de 
enastD, tieittis de même qne les AUsmands dans tonta las 
goenm d'Italie. Après la pal» de Imnbardie senhieidi» ony 
vit arriver aussi, sous don Pédro Vêlez de Gnévara, deux mille 
EspagtioiB nouvellement débarqués à GAnes, qui n'avaient 
peint eneore servi, et qui, d«près le dénàmeni. absolu dans 
leqod arrivaient toiqonrs les reoms d'fispagÉe» étaient ap- 
pelés par les Italiens Bi9o§^U. Ters le même tanps, le oomte 
Félix de Wirtcmber» amena aussi de nouvelles recrues allii- 
mandes. Le reste de l'armée était 4X>mjposé de soldats italiens 
qnl ponr la plupart servaient sons lenra diefo les pins dtstinr 
gnây sans paie, et dans la seule espérance du pillage. Lorsque 

1 Ben. Varchi» L. DL, p. so. — * ibid, p. S3. 
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le prince d'Orange entra en campagne, au commencemeiit de' 
septembEa, il o'ayait pas plus de quinze mille hommes mm 
ses ordres ; mais atant la fin du il parvint à en aroir 
I^w» de quarante mille t. t • ^ \ 

Pour entrer en Toscane, Oranç^e devait traverser l\'tat de 
rérouse, que Mala testa Ba^tioui détendait avec trois ^miUbir 
hommetTà la solde des Florentins. Le chàtean deSpeUe»'»' 
l'extrême firontière dn Pérbusin, où Tabbé Léon de Baglioni , 
frère naturel de Malatesta, était venu s'enfermer, arrêta que!-»' 
que temps les (■[iiiciais. Jean d'Urbina, Ueuleuaut-géuéraL de. 
r armée impériale, y fut tué. bpelle fut pris enân le 1 sep^ 
tembre, et pillé avec une grande eroaaté^. L*arniée«Mrilit 
ensoitè devant Pérouse ; mais le siège de cette viHe, si toé a i ii r 
sonimcl d'uuc pctilc mouLaguc, et dans une très forte posir- 
tioii, présentait de grandes diftieuités. Le prince a urauge, 
qui hésitait à Tentrepr^ulre, offrit à Malatesta BaglioM d|i' 
conditions honorables et avantàgenses. il s'engageait à le 
absoodre par le pape de tontes' les censures eedésiaeilqai» 
qu'il avait cne^mraes , à lui iaire permettre de demeurer au 
service des Fioieulius avec sa compagnie, d'aventure , à 
ocHiserrer enfin la seigneurie de Pérouse, pourra qa'iLi^ii^ 
cnàt' celte ville, qne le piinoe d'Orange ne voulait ià îïtTijpi 
ni làtaser derrièrelni en desmains ennemies. BftgfioHi demanda 
aux Florentins, on de consentir à ce traité, ou d angniectci; 
cougidérabkmeat ses forces. Gomme ceux-ci ne pouvai^mtiif^ 
corder uniiMiève confiance ni à Baglioni ni anx PéqoqojMc^. 
ili'pnreiit lespremier parti; le traité de Malatesta .Bagtlo^MA 
sigÉé te' 10 -septembre, et le 12, il prit le cliemiu d Arezzq 
avec ses troupes et celles des ilorentins *. , < ' .«-jtr 

» Uenf ^'orchL L. X, p. 128. — Bern. Seqni. L- UI, p. 99. — hauii JovU. L. XXVI^ 
1^ iifl.'-^*s imdti/rda:t, X,p. tn» ^CommenUdt^Uppo de' NerlL U UL, p. 82; 
•^aem.8t0lLUUl,p. fS. — FbkBML L.lXVU,p. 119.— '> MM. F««jyL II. X, 
p. 137. —Jacopo ifmdL h, vni, p. tMk — Bem. siffnU L.m, ts,.* MI/m^' 
L, XXVU, p. tlt. 
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Le priooe d'Orange le suivit de près; il s'approcha, le 
I4fieptembre| de Gortone, où il n'y avait pour garnisoii que 
sept cents fantassins ; et après aToIr éprooyé qaelqne perte 
dans un assant qn*il fit donner à la TÎlle ce même jour, il la 

reçut le lendemain à composition. Arezzo se trouvait ensuite 
sur sa route i Anton-Frauceseo Albizzi y avait dtd envoyé 
pour commissaire, et il y commandait deux mille hommes; 
mais troublé par rarrivée de Malatesta Baglioni et par la 
prompte capitulation de Gortone , il évacua Arezzo avec sa 
troupe; et en faisant précipitamment sa retraite sur Florence, 
il répandit la consternatiou dans tout le Yal d' Arno supérieur, 
lies ennemis dn gonfalonier affirmèrent qne c'était sans la par- 
ticipation de la seignenrie et des Dix de la guerre, qu'il avait 
donné à Antou-Francesco Albizzi l'ordre de se retirer pour 
réunir toute Tintautene à Ifiorence, au liea de F exposer en 
détail à sontanir des sièges. Bans ce cas même, le désordre de 
cette retraite aurait été aussi coupable qu' imprudent * . 

Arezzo, évacué par les Florentins, ouvrit, le 1 8 septembre, 
ses portes à l'armée impériale. Cette ville crut alors recouvrer 
son antique liberté; dUie fit battre monnaie, elle envoya des 
commissaires dans tOQi» les cliAteaux de son ancien territoire; 
elle réorganisa son administration sous le nom de république 
d' Arezzo, et pendant !c siège de Florence die fournit aux Jin- 
périaux de constants secours, sans prévoir, qu'aussitôt que 
Finrenoe serait prise, Âresso retomberait sous le joug K 

La perte de Gortoue et d* Arezzo fut bientftt suivie de celie 
de Castiglione-FiorcutiiiO; de Firenzuole et de Scarpéria j Tar- 
mée impériale s'avançait, et aucun obstacle ne paraissait plus 
pouvoir l'arrêter. Son approche répandit une grande terreur 
dans Florence; on vit aknsfnir de la ville tous ceux que leur 

« 

iamWiÊiekLUXf p. ux—Joc^ amiL L. vin, p. uu-^Btm, Saynl. L.UI, 
p. St.-IINL dt* 4r«ll. II. M- AwS Avili L. IXOL p. tl4,^*BaL Fmfékis 
SMr. Utor. I*. Z, |i> lii* —B«m. «fvnl* U ni» Hi if-«Oi 
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pusillanimité oa leur attachement aax Médicis engageaient à 
flépam leur sort de celui de leur patrie. BarthâemyonBacdo 
lMorlmdoiliiaretéBipIe,etilfat suivi par Robert AedÉHitA, 
Aletandrt Corsitti, Alexandre de Paz/ i , ut enfin pat François 

Guicciardiiii riiisloricMî, (jui, après avoir vécu eu prince dans 
son gouvernement de Tarme et de Modène, ne croyait point 
^lùiKi «àt pour lui) dans sa tépobliqpie, assez de respéet cC ét 
Moimaiflsaiioe. H passa dans le camp ennemi; il eat une part 
odieuse aux vengeances du parti victorieux, et il coutiibua 
iVnnv mauii'rc plus fatale eucore à rétnhlhsemeut ûual de la 
tyrannie , employant son habileté politique à la ruine de édn 
tNiys. La haine qui dans Florence, malgré son assenMMéut, 
poursuivit ensdile tons oeàx qtii avaient tratai la liberté, ^(É)Mt 

avoir déterminé Guicciai diui à écrire l'histoire de son temps 
peui^ reconqui 111' T estime pnbliqu(\ Le même molii' porta 
sans doute l^hilippe de i>ierli à écrire ses commentaires. Ce- 
loi-d s'étint retidti tdlement sospeet par son zèie ^Mt^te 
MMeiS, qne, le 8 ocitotire 1529, 11 fàt arrêté avee4ti^%ldt 
autres citoyens, et déteuu daus le j^alais jusqu à la lin du 
siège*. ' 

La seigneurie avait récemment envoyé quatre ambassadeitni 
an pipe; mais les pottvoiin qn'dle leur avait donnâi iMêttt 
tt6p Hmitës fKfctv saliÉMTe TsinSiltion delà maisOB de lÉMMIi. 
Clément VU leur répondit que sou liofineiir exicreait i|tie la 
ville se rendit à lui a discrétion ; qu'alors il montrerait à son 
toi^ au mt^nde tpt^ était loiHméine Florentin, et qaH èilttait 
sa ^tffe^. Cette tSpeiM M oommmi^^ 

tffMtlÊB €W citOiyeitt tennis dans la salle du grand eonseil : 
ils ne divisèrent ensuite en seize bureaux, pour délibérer sous 
leors gootalon^^ et quinze de ces bureaux dédarèrent qtofils 

* lun, Varchi. L. X, j.. i7(». — FîHppo dé' Nerl}. L. ix, p. iOS. — Bem. Segni. L. Ill, 
p. i»%,<^Fr. Uuwcmrdmt. L. XIX , p. 682. — * B&n, VarcM, L. X, p. lS7.^ri4W 
merU» Ub. ix, p. 199»^ mm, Segnf. L. m, p. m. 
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•îmaient mieax flaenier kun biens et km dans wk 
easèat, qœleiir homieiir et ieiirlil^^ 
Malgré les fyrogrèB i|a'at«it finli Fait 4*atlMi«6r les ^Mleii 

les fortilicaliûDS de Florence étaient encore regardées mmaie 
presque iueipagnables du cété de la plaine ; mais la partie 
ées mars qui traverse les cel&m «a midi de T Arao était mal 
ytméè^imÉÊBétm plBi*d'iiii ewireity et Iwniooap iploa faSMe. 
La poiiiMi SMOftoeose éte cBUe meeiale, noimée te Monta à 
San-Mittiato, fut confiée à la défense de Stéfano Colonna, qni 
ae mêlait issaX pea dn reste du siège, et qui, dans son quartier, 
M moMMMsait fcs de snpéfienr Les ralarda da i^wee 
d'Onn^D, ^ perdit près de qvÎDze jours dans le Yid d'AiM, 
lorsqa^on s'attendait à toate heare à la f«ir arrfirer devant la 
fille, donnèrent le temps de fortifier par de nouveaux tra- 
?aax ces murs dont la faiikiesse laissait des doutes. Ils peiv 
mirait «Mi d'eniéeater «a ordrO) dmiaé le 19 oolobie par le 
eottseil des Qaatre-Vkigts, pour user tovslesbonrgs, tontes 
les maisons, tous les jardins, à an miUededistanee des mars 
de Florence. Cet ordre, qui sacrifiait des milliers de riches 
Mtiments et des vergers délicieux, dans ie site le plus peaplé 
et lepl« rklMmeat enUMde Me lilaliey fut exéentéavee 
«■ lèle miment patrioiiqae par les p iip pi -ii taiitis eanHnèmea. 
On les vil rentrer à la ville, chargés des lac:ots qu ils avaient 
poor ks fortifications, parmi les oliviers, les figmers, 
ka «nngers et les eédrals de lem propm IxMqueto 

CSefetle 14milobrB8enl0ne«tqim teprinoad'Omi^tM 
établir son logement aii iPiono d Jltpoh', dtfnnt ïtorenee. 
Il avait demandé au% Siennais de l'artiHerie; et ceux-ci, cfui 
ne la prêtaient qu'à regret, la faisaient avancer fort lentement. 
Les piwÉMfrti iwltlnrîpn a» firent étge ewvmiwi arran» le eom^ 

i Btn. F4vdhi. a» Z» 1»* 17S. — < lh\A. L. IX, p. 81. — Jacovo Nardi. L. Vin, p. S|6. 

Benea. fai^ifhu ut,^ m. — /aedi» ÈardL L. vm, p. — FiUspo, de* irera» 

un, p. m et 902* 
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mencement de novembre; et dans Fintervalle, les Florentins 
avaient travaillé avec tant de constance à leurs fortificationSi 
qu'ils ne cioyaient {dus avoir à craindre les attaqoes de leurs 
ennemis* La répobliqne payait alofs la solde de dix-hnit mille 

fantassins et de six cents chevanx : cependant die n'avait 
réellejîieiit que treize mille soldats sur [)iecl, dont sept mille à 
f loreuce, et six mille dans les garnisons de Prato, Pistoiay 
£niiK>li, Volterra, Pise, Colle et Montépnlciano. Malalpiji 
Baglîoni conunandait trois mille Péronsins, et lé capitalnéK 
Pasquino, qui lui était subordonné, deux mille Corses ; I . tienne 
Colon na avatt houà ées ordres les ti ois mille hommes de la 
milice urbaine, qui faisaient le service comme la troupe^^ 
ligne. Toute la population aTait pris des habitudes nriiitaiwi| 
et tonte antre occupation était suspendue dans la 'vUle^ èria 
réserve des travaux j)U!'enieiit jnerairuuus. La dépense decefc 
étaiilissemcnt allait à soixante-dix mille tlorins par mois i. ^-' 
Pour défendre les parties pins éloignées de leur tenàlsimsf ' 
et surtout Borgo-5an-8épolcro et Montépaldano, les F1om»4 
lins prirent à lenr solde Napoléon Orsini, plus connn sous le 
îioiii d'abbé de Farfa, quoiqu'il eût depuis ]onfirter!i|)s résigne 
cette abbaye pour faire le métier de condottière. C'était un des 
plui; redoutables parmi ees gentilshommes qui partageueml 
leur .vie entre la gnerre et le brigandage. Il iiuiîl i miiiiimliMj 
daBSrSon fief de Braodano, une tronpe nombreuse de soldats et 
de i)aii(lits, a\ee lesquels, pour venger, c'isait-il, les Komaius, 
il avait exercé de grandei^ cruautés sur les impeiiaux^ et euf- 
suite sur les soldats du pape ^. Il rendit d'abord de hoomêiÊÊ^ 
vieesanx Florentins, aTeetrois centsehevanx qu'il leur aoMMi; 
mais-il se laissa surprendre par Alexandre Vitelli, entre 
Ik>£go-ëan-Sépolcro et Città di Ca^telio j sa troupe fut enti&r 

im dtrPrtHdpL T. u, c. iST et leq. 
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rement dissipée; il se sauva lui-même avec peiue, et U aban- 
donna dès lors le service des Florentins * . 

D*aiitri» pelits oombito se limieat aatonr de Florenoe, 
ioU dans kg lignes qne fooltittraoer le prinoe d^Orange, soit 
à l'attaque des petites places du Val d Arao, qu il cherchait 
à réduire. Ce fut dans ces combats que François Ferrucci se 
distingua par son intrépidité et son inteHigepee de la guenre, 
et qa*il. gagna la oonfiance de ses ooncItoyeiiB eomme restime 
de ses ennamis. QooiqQela famille deFenned fùt aneieniie, 
elle était très pauvre, et depuis plusieurs générations elle n*a- 
Tait pas produit de magistrats distiogués. Son aïeul Antonio 
s'était signalé aux sièges de Piétra-Snnta et de Sarzane* San 
Crèie Simone était entré» ainsi qne lui, an senrioe sons An- 
tonio Giacomino TébaMooei, le mallenr officier qne les Flo- 
rentins eussent eu depuis longtemps : ils avaieul appris de lui 
Tart de la gnerre, et ils s étaient ensuite distingués dans .les 
bandes noiies, sons Jean de Médieis. Francesoo Ferracd avait 
servi jnsqn'à la fin dans celte troupe ledontable; et il en était 
le payeur à rexpéditkHi de Maples, d*où il était tout récem- 
ment revenu. Il fut envoyé^ conune commissaire général, par 
la seigneurie, d'abord à Prato, puis à Ëmpoli ; et après avoir 
mis ces petites villes en. état de défense, ii tint la campagne 
avec tant desnccès, il enleva si sonventanx ennemis des par- 
tis considérables, des chevaux ou des convois de vivres, il sut 
maintenir une si bonne discipline dans sa petite année, que 
ks soldats, qui laimaient autant quiis le craiguaicsit, se 
croyaient invindbtes sous ses ordres ? . 

A leur première arrivée devant Florence, les Espagnols 
s étaient rendus maîtres de San^Hiniato, où ils avaient laissé 
deux cents fantassins qui, favorisés par les iiabitants de la 

> Bemardo Segnl. L. UI, p. 9»t L. IV, p. lOl. —PauUJovU Uisi. t. XXVIII, p. i3l. 
— * Jacopo mardi L. VUi, p 3SS.<^aBm. Segnl, L. IV, p. Ul.— fittchU U X« 
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ville, infestaient tout le pa} s environnant, et gênaient la com- 
manication entre Florenee et Fise. jf erruoci, déteraiiné à les 
eft chmer, alla les atto^ier avec soÛLOBte ohdva)i& quatre 
«mpugiiiM d'iofuiteria) il planta Ui piemwr iÉuéataaili 
eo&tre les mavB, il j monta amn la fareiniep, et quoique lia 
Espaguulii, secondes par les habitants, ûsiient um valeureuse 
ipéôi&a&ce, Ferracci piit Saa^Miniato d'as^iaat) il s'empara de 
néoM delacitaâaUai elpra^timska JgspagDalawiAtiiaBl 
détedn lea mut forent tailléi en pièoes. Tandis qi^ikAdl 
œcupé à cette expédition, le chàtean de la Lastra snr kr iMÉte 
route, et plus près de Floieuce, lut attaqué par les Impériaux.. 
likar opposa ane très irigoareuse résistance, et les Espagnols 
avaient dé}à perdu beaneoup de monde, lowiyi^ili 4iJiîÉiii<> 
nir do eanon. Les amiégés demandèrent alof» cl alilifliM 
une capitulation honoraJ){c. Mais au moment oii les I'^spa*^nolâ 
curent passé la porte, ils tombèrent mr la garnison qui n'a- 
tait plus aocane déianee, el la paaèrenl tonte ^ 'i i n i fc 
l'épéa^ viviM 
Jm^-alofa ramnée impériale n^aiFait rien lenlé oeiNM Ih 
place mrme de ilorcnccj mais le 10 novembre, veille de la 
Saint-Mai tin, Orange ne doutant point qne les Florentins ne 
Inamt moins snr leurs gardes dans œtte nuit iiabUieUHaM 
eensaorëe an plaisir, profita de wa ohmaM pro f eii ftj ' W 
doublée encore par nne plaie abondante, pour tenter une es- 
calade; quatre cents échellêb lurent a[>pliquées le long des 
murSy depuis la porte de San-Niceoio, jusqn'a celle de San- 
Fnano, c'est-à-dire dans la partie la pins montnaaso iatjia- 
fonee: mais partout les s^tinéUes donnènent TalsiÉiaf b 
garde nrbidne aeeonmt avec autant de zèle que la troupe ûiù 
ligne, et 1 eujuemi lut repoussé K 

* Bem, Varcht. Bib. X, p. 227. — Bem, SegnL tU>. IV, p. lOZ. — Jacopo Hardi, 
Lib. viii,p. 365. - Pqufl /cwtf,!» 3ttVU>ta» 4lit-yf>W^>rigriflW««<ilH Itt» p> HM 

* fie». Varchu h, X^j^m, 
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Jnstsamt un moii iqprès nette teatatife d'escalade, Étienne 
Coionna, qui commandait dans le quartier qae les Ira pénaux 
airaieut TOula surprendre, essaya à soa tour de les attaquer 
è TiinpiOTisledaBi lean lignes, n nmX une iniBiitié peno»- 
«élle contre son ptrent Soiava Golonna, qni serrot dans la 
eamp ennemi $ et la nuit du 1 1 décembre, il alla l'attaquer à 
sou quartier de Sain te- Marguerite à Montici, avec cinq cents 
fanlwinH, auxquels il avait lait revêtir des chemises blanches 
nar-desans leurs armes* nour se reconnaître dans rcbseniiléu 
ïm Impériaux, surpris dans une nuH idiscure, perdirentbean- 
cûup de monde ayaot de pouvoir se lalUtr : un accident ridi- 
cule augmenta encore leur désordre ; les Florentins en cherchant 
partout les ennemis enloncèrent les portes d'une éUhle où 
f M^iVfit enfermé un troupeau de porcs demlHmroges des 
Marenunes : eeux-d, effrayés des cris qiu'ils entsoAsi^t, m 
précipitèrent au milieu des fuyards avec des grognements ef- 
iroyablesi et reversèrent un grand nombre de soldats, qui, 
ne disHn^EUinl rien dans rohseorité profonde, se croyaient 
poursuivis par rennemi. Xe prince tfOrange et don Fcmaod 
de Gonzague étaient di^ aeeourus au secours de leu» troiH 
pes, et remettaient quelque ordre dans la défense, lorsque, de 
tmdis portes de Florence, trois nouveaux corps d'armée sorti- 
rait pour attagner ks Impériaux, selon le iÂan concerté dV 
viaee par Étienne Goiomuu Les assiégeants fureiitforcés dans 
plusieurs d€ leurs positions, et ils se crurent plus d'une fois 
sur ie point d'être chassés de leur camp. Enfin Malatesta Ba- 
gUoni fit sonner la retraite bien plus tèt qu'il n'était néces- 
saire ; il perdit peut-être ainsi une ocoasiou unique d^ 
k guerre par imeTictoive*. 

Deux jours après, le commissaire I crrucci dressa une em- 
JNWsadeprèsdeMontopoli au colonel Pi»o de btipiedano, 

1 Ben, VarchL L. p. 2^8. — terru Heynit L, IV, p. 104. —I^r. (jUiGCUitditu. Ub. ^ 
Mit. rM IMN. L. UVBl, p. IM. 
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de la maison Goloona, et Ini prit ou lui taa beaucoup de 
monde. Ces petits saooès relevaient le eoorage des assiégés et 
tour f aÎMieiit oublier leon pertes. Us en éprovraient «mTont 
de doalomoses. Ainsi le 16 décembre, deux de leurs meil- 
leurs capitaines, Mario Orsini, et Crcorge Santa-Croce, furent 
tués ensemble par un même coup de coulevrine, comme ils 
ofdonnaieQt quelles cbangemenls aux fortificatioDS ^ Le 
même jour, irâ Florentins reçorent une noayelle qui les «m- 
lageait d'une assez vive inquiétude ; Jérùme Morini était mort 
le 15 décembre, dans le camp des assiégeants. Cet homme si 
habile dans tous les arts de Tintrigne, qui avait gouverné avec 
un poavdr si absolu M aùiilieny pnis Françoia Sfom, et qui 
aTidt en ime part si actiTO atnc révolutions de Lombardie, 
avait passé à l'armée impériale comme prisonnier de Pescaire. 
Il était déjà condamné à perdre la tète, lorsqu*il s* était rendu 
maître de Tesprit de Boorboni et dès lors il Tavait gouverné 
jusqu'à k mort de ce duc devant Rome. Le prince d'Orange 
avait recndlli avecFarmée le conseiller de son prédécessenr, 
et désormais il n'agissait plus que d'après ses avis ; Clé- 
ment YII lui-même était subjugué par sa croyance à T habi- 
leté supérieure de Morim; et il lui pardonnait le mal qu'il 
avait reçu de lui, eu raison du mal quHl comptait par fan 
pouvoir faire à ses ennemis. Blorini semblait suivre la chance 
du succès plutôt qu un but déterminé. Il voulait rendre puis- 
sants ceux auxquels il s'était attaché, et faire réussir leurs 
entreprises; mais il paraissait indifférent outre les personnes 
et les principes, et après avoir travaillé à exelure les étran- 
gers d'Italie, il travaillait avec une égale ardeur à servir ces 
mêmes étrangers contre les Italiens. Il s'éteignit naturelle- 
ment, et presque sans maladie^ dans uu âge très avancé. Les 
Horentios se figurèrent que sa mdirt laisserait le prinee d'O- 
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ran^ sans ressources dans le conseil, et saus crédit sur 1 ar* 
mée» et que Thabile Morini avait été jusqu alors l'àme da 
camp ennemi 

Pendant ee temps, lesnégoeiatiomide Bologne aipiproehaient 

de leur conclosion ; et, par la médiation du pape, tous les 
états de ritalie se réconciliaient à rempereur, en abandon- 
nant les Fioreutins. Ceux-ci voyaient se séparw d'eux sucoes- 
nwnent tons les membiea de cette ligne nommée sainte, iMur 
laquelle le roi d'Angleterre, le roi de France, le doe de Milan, 
les Vénitiens, le duc de Ferrare, s'étaient engagés à défendre 
leur république, et à ne jamais traiter sans elle. L'abandon 
des Vénitiens les blessa d autant plus qu'ils avaîeut plus lieu 
de se regarder eomme unis pour une même eanse, etqne der- 
nièrement encore ib avaient confirmé knr alliance*. 0'ail* 
leurs, tandis qu'ils perdaient leurs alliés, ils voyaient augmen- 
ter le nombre de leurs ennemis, car c'était une des conditions 
de la pacLÛcatioa de la Lombardic, que Ciiarles-Quint en re- 
tirerait ses tronpes; et, en e^et, dans les derniers jouis de 
décembre, environ vingt mille Espagnols et AllemmMto po»- 
sèrent les Apennins avec une nombreuse artillerie, et vinrent 
camper sur la rive droite de 1 Arno, qui, jusqu'alors, avait 
été exempte des ravages de la guerre^. Les Florentins, ef- 
ffàjéA de l'arrivée de cas nouveaux ennemis, évacuèrent Fi»* 
toia et Prato avec autant de précipitation*qa'ils avaient évacué 
Gortone et Arezzo à l'arrivée de la première armée. Les for» 
teresses plus éloignées de Piétra-Santa et de Mutroue ouvri- 
rent volontairement leurs portes aux Impériaux; en sorte 
qu'avant la fin de l'année, l'autorité de la république n'était 
plus reconnue qu'à Livoume, Pise, Empoll, Volterra, Borgo 
Siiii-^polcro, Castrocaro, et dans la citadelle d' Arezzo 

* Ben. varchi. JL X, p. — > ibid. p. 257-201. — 3 itid, p. 2&i. —'iacopo aardU 

uyui, p. u0.«-fy. GiiicckMtttf. xx, p. t»,'^rmppù d^«»tt, l. n, p. m-, 
•mi. Êtgia» I*. m , p. M» * BM. wmm, l. x t ^ m — fiuppo ûe ii$rtt, u ix , 
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Malgré les dangers de F état, sa première magistratare était 
toujours recherchée avec une égale ardeur. Fraucesco Gar- 
ducci, qui avait remplacé Capponi pendant les huit derniers 
mois de l'année 1529, avait donné des preuves de la vigueur 
de son caractère et de ses talents. Il désirait être confirmé 
pour l'année suivante, et il exprima ce désir assez clairement 
dans le grand conseil, où il représenta à ses concitoyens que, 
dans des circonstances aussi critiques, on ne pouvait guère 
changer le chef de l'état, sans s'exposer à changer aussi toutes 
les mesures, et à bouleverser tous les projets mûris par lui 
longtemps à l'avance. Mais cet avertissement môme parut 
blesser ceux qui se croyaient aussi propres quu lui à la pre- 
mière place ; et Garducci ne fut.pas même au nombre des six 
candidats désignés pour le gonfalon. Le grand conseil fit choix, 
le 2 décembre, de Raphaël Girolami, le seul des ambassa- 
deurs envoyés à Gharles-Quint à Gènes qui fût revenu dans 
sa patrie rendre compte de sa mission. Dès ce jour, Girolami 
vécut dans le palais pubhc, et assista aux déhhérations de la 
seigneurie, encore qu'il n'entrât en fonctions que le V jan- 
vier 1530 *. 

1530. — Depuis l'arrivée de la seconde armée impériale 
qui était venue de Lombardie, Tlorence était entourée de tous 
côtés; et le prince d'Orange a\ait une artillerie formidable 
et bien suffisante pour pousser vivement le siège ; cependant 
il n'essaya point de battre eu brèche les murailles; il tenta 
seulement et même sans succès d'abattre quelques tours dont 
l'artillerie l'incommodait, et d'ailleurs il se contenta de blo- 
quer la ville , espérant s'en rendre maître par la fa- 
mine ^. . . , 

p. 206. — Bern. Segni, L. IV, p. 102. — 1 Ben. Varcki. L. X. p. 2ii,—Jacopo Xardi. 
L. Vin, p. 370. — istor. di Oiovio Cambi. T. XXill, p. 47. — FUippo de' NerU. L. IX, 
p. 204. — bern. Segni. L. IV, p. 103. — a Jacopo Nardu L. VUl, p. 359. — Bern. Se- 
gni. L. IV, p. 103. —Pauli Jovii Uist. sul lemp. L, \\\IU, p. I30.i 
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OiMia iioiniirfmpopukilio&halHtoiUe norenceeDiite- 
naît alors une foule de paysans qui 8*y élaient réfugiés de toutes 
les campagnes voisines» et douxe ou quatorze uuU^ aoldati. 
Lm 40nàm ne s'étamt aaûoiitiiiQés diuia anmia Âoi piésé- 
drntlB gfwrmtfltalîtlk aonfiartar des priTitiAQt. Gepanda^t 
kor modératiiDn, leur discipline et leur patience formèrent 
m étrange contraste avec les vexations qu avaient éprouvées 
iesautm iiîk& «le k pari das soldats ^'dki amieiil wçw 
dw km mm. nérite en éUôl dû wrlott à k gaide 
erkme, qui, par sa bonne eo nt aa ai i ee, donniH; l'eieaipk aqx 
autres troupes, et les contenait dans le devoir. Néanmoins 
tous les greniers de Florence se seraient éputséa à la longue, 
é iQeoinnikHBregéntal Ftanceiealevroflct n'avait pas trouvé 
nojen, par «aeaetinléeonstaiit» el «iiaèk^iilànieoii- 
r^e, d'introduire dans k viUe des convois de bétail, de grains 
et de fourrages, et d y taire passer les mumtiona <pii se trou- 
vaient auuifisées à Ëmpoli, à Yoltecraet à Pise * * 

rfigagement d'HeMokdi'SQta mmm eapilattie gMral, 
détail teniMié awrannéB îêV^ sane ^u*!! se ifti januÉbeaiin 
lui-même à son poste. S^s gendarmes, qu'il y avait envoyés , 
avaient été ooanmandés par le comte Hercoie Rangoni , son 
KBDtnant f inak ik s'étaienl eoiiéiiito anres 1^ 
hne, dapièB ks oiéees qu'ik anniealniosde Feime. A k 
fin de Tannée il les rappek. U ne désirait point eoBMmr 
davantage la place de capitaine général, et ks Florentins son- 
fMwnl moins encore à k Ini oonûnaer. Les Mx de la guerre 
f'ocmnkwH éone dn kd mimuuit m sieoessenr. MfthMtsknt 
tatue Malidesta Baglioni qui ^mÊt SMm ^ le Mre 4e 
gouverneur général, et Etienne Ck)lonna, général de teur or- 
donnance; mais 'ce demieri kMnme circonspect, et qui ne 
laissait jamak connaître ses intentions secrètes, déclara qu'il 

1 Ben. Varchl Star. Fior, TfVffU Xl«|h iU'^FTé 6sR0CisrM. L. SU^ P^^IU-* 
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se regardait tonjonrs comme soldat du roi très chrétien, que 
c'était pour son service qu il demeurait à Florence, et qu'il ne 
désirait pas d'autre distinction ^ Baglioni an contraire bri- 
goill la première place. Quoique affaibli et presque estropié 
par de loDgnes maladies, il n était pas moins distingaé par 
son courage que par son talent militaire. Il avait servi avec 
distinctioii dans les années vénitiennes, il savait se faire aimer 
et n^eefer des soldats tout en les maintaiant sons rnie sévère 
discipline; et encore que l'expérienoe proaTét ensuite qo'il 
préférait son intérêt personnel à son devoir, il eut, même en 
manquant au dernier, des ménagements pour son lionneur, 
obiet que les eondottiéri négligeaient le plus souvent. Ce fat 
le 26 janvier qoe le gonfolonier Baphaêl Gtrolami lui confia 
1 étendard de la république et le bâton du commandement, 
après l avoir exhorté en présence de tout le peuple à répan- 
dre, s*ii le fallait, son sang pour la défense de la lii)erté flo- 
rentine, et avoir reçu son serment 

Peu de jours auparavant, François P% pour complaire au 
pape et à l'empereur, avait fait donner Tordre à ce même Ma- 
latcsta i3aglioni, et au même Etienne Colonna, de quitter le 
service des florentins, déclarant qu'il ne voulait pas les en- 
courager dans lenr rébellion contre régHse et contre Fem* 
pire ; mais en même temps qu'il lenr envoyait pnbliqneMit 
ce message, il les faisait avertir beerètement de n'y point obéir. 
U rappelait M. de Vigli, son envoyé ordinaire à Florence; 
mibilylaîsBaîtËmilioFerrétocommesecrétaiie d'ambassade, 
et fl M donnait la coDmnssion de soutenir le conrage des Ilo- 
rentins, en les assurant que dès que Féchauge des ûls de France 
contre leur rançon serait accompli , il recommencerait à leur 
donner ouvertement des secours \ 

' nen, Varchi. T. IV, L. XI, p, 23. — « Ben. VarchL L. XI, p. 24. — Jacopo KarâL 
L. Viil, p. 3SI. — istor. di Giw, CambL T. XXIII, p. 48, — FiL de* Nfrti. L. X , p. 2ia« 
— Bim, Jgtfiil. li. IV, p. los. — » Bfn. ForeAi. L. U, T. iv, p, is, — fr, çmc^\^ 
liiXX.|l«fll. 
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D'après une dédaion dn 'grand conseily le nouteau gonfa- 
lonier avait envoyé des ambassadears à Tempereur et aa pape 
à Bologne pour demander la paix. Ils étaient chargés d'offrir 
le rappel de la maiaon de Médias à Florence, soaa conditioa 
qae tout Tétai florentin fût renda à la répabliqiie, que sa !!• 
lierté fiiit conservée, et qne sa constitution acinelle ne fftt point 
changée. Charles-Qaint ne voulut point entrer en traité avec 
eux, et les renvoya toujours au pape. Celui-ci parut accorder 
les deox premiers points, mais il s'emporta contre ceux qui 
lin proposaient le troisième; il Jora qn'il renverserait on ffsvh 
vemement abandonnné à la populace, qoi opprimait tont ce 
que la nation devait respecter, et il força les ambassadeurs, 
au inilieu de février, à sortir précipitamment de Bologne sans 
avoir rien conclu i. 

Mais ni la dnretéde Temperenr et la colère da pape, ni Ta* 
bandon dn roi de France, ni la fnite de plnsienrs capHainea 
qui passèrent à l'ennemi, ni les complots des partisans des 
MédiciSj poursuivis avec une rigueur et des formes de procé- 
dure indignes d'une république, ni la perte successive de tout 
le domaine de Tétat, ne déooorageaient les Florentins. Les 
moines dn couvent de Saint-Marc et les élèves de Jérôme 
Savonarola avaient recommencé leurs prédications. Frère Be- 
noit de Foiano, moine de Sainte-Marie -No velle , et frère Za- 
diarie, dominicain de Saint-Marc, étaient les deux plus élo- 
quents parmi ces orateurs, et ceux qne le peuple écoutait avec 
le plos d'enthousiasme. Ils soutenaient le courage des dévots 
en leur promettant que le (Christ, qu ils avaient nommé leur 
roi , songerait à les défendre, et ils prédisaient que lorsque 
tout secours humain paraîtrait impolie, lorsque les Impé<- 
liaui. auraient déjà planté leurs enseignes sur tes renq^arts, 
les anges de Dieu descendraient dans la mêlée, et diasseraient . 

< m BtfHw u X» p. tiiMtts. — airti. anm. i» iv, p. iw.— mm^. rovu. 

T.IV,L.Xt,».l9-âl. 
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«viÉB tem ëpén llainliojrBnUs Im la 

Tille qui était donnée à M <. 

Tandis que les Florentins s'attendaient cha(|ne vendredi à 
nne attaque du prince d'Orange, parce que ce jour était coa- 

ééM par ka fi^minoto oamiiw hammt pont eat, iki Uéh 
flMaul, de tear éM, à pdtie {^ttasernm )imr ttim tenter par 

quelque sortie de surprendre on poste des ennemis. Dans [i!a- 
sieurs de ces petits combats, ils perdirent des hommes qui leur 
étaifiiH traiiiiaiit prédm, et ÏM en prit oé^asion d*aecitser 
IMitiila tagltQiil d'atoir TOida M épaM MI0 petilè 
guerre. Il y gagna, à la vérité, de mettre le conseil de guerre 
dans son absolue dépoiiclance, parce que les officiers qti'ou 
perdait dans ces escarmouchis étaient toujours remplacés par 
fles créatam qu'il déBigoait lui-mèiiie. D* antre part, BàglIoAi 
pMvMt Me fe*dé à eilliiièr qttè, p»m pëâtes pertes, il iiV 
dietaît pas trop chèrement l'avantage d* aguerrir ses soldats , 
de leur inspirer de la confiance et de tromper cette itapa- 
tifeueeet cet emmi eoaveitt pins ftnneste ma troupes a ariégé d 
éiKe le fer fci»i*cmt >; 

Quèi^^nea-IHies dtea icnKIèi dëei Florentins avaient un plaà 
plùî? général. En surprenant de nuit les quartiers deseTirn^mil?, 
ils pouvaient se flatter de mettre leur armée entière en désor- 
dtè, et de la fc»tMr à lètor lè âé§e. Ces sttrpite Héchiràei 
élaledt UtoMnées inedmkÊaîè, parce que fea èasaîllaob sè èitMr- 
vraient d'one chémise blanche pour se recouDattre dansl'ob- 
scfurîté. Les Florentins ne craignai«it pas môme d'attaquer 
qeelqfiefois leurs ennemis en pleia jdiir. Le 21 niara^ d'aprts 
iéli otdree de MaUrtestat Bagliéiii, eifiq corps dè éàq & sit celtft 
ilwnriiél^^MeifÉ icMtiMt pst ëàq différentes portes pour at- 
taquer en même Ismps les Impériaux ^ lebul principal de Ten- 

* Benedeuo VarclU. 1* XI, p. 39-T». Bcrnardo Segni. Ub. IV, p. — i^iorie di 
aUlMIlIrf riMlii ». UUi^i». i»^^ r- » gm, tVircW. T. iV^ L. XI, p. So et seq. — 
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treprtse était de ft*emparer d'une redoute nommée cavalieri 
élef ée par le prinoe d'Orangei derant Ja porte Bomaioe ; lea 
latrai attaques devaient distraire l'attaitioa de l'ennemi. 

Malheureusement les Florentins lurent ti aiiis par im trans- 
fuge qui sortit de la ville uue demi-heure avant eux ^ uéau- 
amini quoique les Impériaux fussent partout sur leur garde, 
Fattaqoe die FiorenlinB fbt si me, ^e plusieurs d'entre eox 
parrinrent rar le ea'ralier, et que lorsqu'ils se retirèrent à la 
fin de la journée, ils avaient fait aux ennemis beaucoup plus 
de mal qn*ils n'en avaient reçu deux K Ils reeommeucèrent 
le 93 nmi mais aTeo moins de siieeès. Le jour de Pâques et 
ks joors suivants il y ent eneore plusieurs brillantes esear- 
mouches. l\ii(i:int ce temps, l'empereur était parti pour 1 Al- 
lemagne, le pape était retourné a Eome, et T argent commen- 
çait à nmqner à l'armée dn prince d'Orange« Les Fioientiafl 
étaient p^nadës qœ s^ib ponvaient dans ce moment rap- 
porter nn avantage un peu marquant sur l'armée impériale, 
ils feraient lever le siège; tandis qu* en se soumettant à un 
plus long blocus, leurs lorces seraient hieiUôt consumées par 
lafiunine^. 

Mnlataala Baglioni, apprenant que le peuf^ raeensait de 

traîner à de^seiu k ^^ucrre en longueur, que les i>ardes natio- 
nales soupiraient après une sortie générale, que les Dix de la 
guelfe #t )à smgnenrie la demandaient, déclara qu'il eondnir 
nît ki Flmnliiis m combat, qwM%n*iL ne la jo^sât point 
avantageux pour les Msiégés. En effet, le 5 mai^ il fit sortir 
plus de kl moitié de la garnison par ia porte Romaine et par 
deux autces portes du même côté de TArno» 11 emporta das- 
sant le eonvent de SoinBoaato, défendu par les fispagnob; 
il jeta dans nn grand désordre tonte F armée dn prince 
d*Orauge j et, s'il avait fait sortir le reste des troupes dont il 

1 Util, karchu L. XI, p. 54. — Fr, GniccUtrêtiO, L. XX, p. S4f. — * Ben. KordU. 
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pouvait disposer, ou si Amico de Vénafro, qu'il avait destiné 
à commander l'une des trois colonnes, u avait pas été tué la 
Teille, il aurait probablement forcé le prince d'Orange a 
lever le 8i^^ 

Étieiine Golonna entreprit à son tour de diriger mie attaque 
sur le camp allemand, à la droite de l'Arno, où le comte 
louis de Lodronc avait remplacé Télix de Wirtemberg. Co- 
lonna sortit de la ville, le 10 join, qoelqaee heures avant le 
jour, par la porte de Faenxa, pour marcher droit au enne- 
mis, tandis que le capitaine Pasquino Corvo devait le seconder 
par la porte de Prato, et que Malatesta Baglioni gardait la ri- 
vière, pour empêcher que le prince d Orange ne secourût 
les Allemands. Golonna combattit avec une grande bravoure ; 
U força les doubles retranchements des Allemands, et lenr 
tua beaucoup de monde j mais le capitaine 1- asquiuo ne vint 
point à son secours, comme U eu avait reçu l'ordre, et Mala- 
testa Baglioni, an miliea du combat, an lien d'avancer Ini^ 
même, fit sonner la retraite. Étienne Golonna la fit en bon 
ordre, remportant une quantité immense de butin, qu*il avait 
enlevée dans les quartiers de l'ennemi 

La guerre se faisait en même temps dans le reste de l'état 
florentin* Lorenzo Gaméseedii était commissaire général dans 
la Bomagne toscane^ il faisait sa résidaice habituelle à Cas- 
troearo : avec très peu de soldats et moins encore d'argent, 
il trouva le moyen d'organiser une petite armée dans cette 
province; de repousser les attaques des troupes de révise; 
de porter à son tour la terreur et les ravages dans tonte la 
Bomagne pontifiede, et de contraindre le gouvemeor de la 
légation à lui demander une trêve partielle : Garnéseccbi ne 

* Ben, VanÊO» L>XI,pw fl.'^Jacupo ffordi. h. Vlll, p. sti.^ > ÈenttU WmkL L. Il; 
p. 100. — Jncopo Nardi. L. IX , p. 374. — FiUd^ KM. Ii. X, p. SSl.— Mm. Slfflli* 
L. IV, p. UT. — fmU JoirS. L. ULVUI, p. I4f . 
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raeiMNfdft que lonqa*!! eut M-^mème éfuM tootea m m* 
aoorees pour eontinaer la gaem * . 

La citadelle d'Arezzo, assiégée par les Are tins, capitula le 
22 mai. Les soldats qui j étaient eu garnisou & étaient mu- 
tîBéSy pour ne pas fe somnettre plus longtemps aux piÎTa- 
tkms que leur imposait l*état de siège. Les Arétins s*en étant 
rendus maîtres, la rasèrent immédiatement, poar que le 
prince d'Orange n*y mît pas garnison 2. Le 23 juin, Borgo 
San-Sépolcro se rendit par capituiatiou aux Espaguols, qui ne 
rarait point assiégé K Yolterra s'était lendoe aux troupes du 
pape dès le 24 février ^ Mais oommeoette ville paraissait im* 
portante, les Dix de la guerre, après avoir nommé Francesco 
Ferrucci commissaire général, et lui avait donné des pouvoirs 
si étendus, qu'aucun citoyen ilorentin nen avait jamais eu 
de semblables, le ebarf^rent de porter des secours à la d- 
tadeUe de Yolterra, qui tenait encore, et de tenter s'il serait 
possible de regagner la ville par son moyen. 

Ferruccî avait réuni sa petite armée à Empoli, où il avait 
rassemblé d'immenses magasins de vivres, qu'il faisait passer 
sueeessivement à Florence, et il avait mis cette ville en si bon 
étatde défense, qu*il assurait que les femmes seules pourraient 
avec leurs fuseaux en repousser les Espagnols : il la quitta le 
27 avril, selon l'ordre qu'il avait reçu, et il en conlia ie com- 
mandement à André Giugni et à Pierre Orlandini 

Le départ de Ferrucd eut des conséquences fmmtes pour 
Empoli : le prince d'Orange envoya Biégo Sarmiento, avec 
les Bisogni espagnole, pour en faire le siège ; il y joignit toute 
la cavalerie de don Fernand de Gonzague, et plusieurs vieil- 
les bandes du marqms de Goasto. £a môme temps, Fabrice 

■ * * ♦ » 

t liiied. VmdiL L. XI, p. tis. — s jMiL p. itl.— * IML p. lll. — Jaeopo ifardU 

L. Vm, p. SM. — * BenedeUO VarehL L. XI, p. lil. — Fr. r.niccfardini. L. XX, p. 542. 

— fiem. SegnL h, IV» p« U9^-'PmAfwlL I*» XXVUl, p. IlS. — ^ Bened, VarckL 
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Murmnalda tenail la eMipagne, «npèohait femneoi de «e 
rapprocher de la Tille assiégée. Les batteries espa^nolea foH 

rent ouvertes contre Empoii, le 2i mai; et le 28, les Impé- 
riaux livrèreat 4 ia place nu assaat très meurtrier. Mais après 
plusieiun heiircs daeombatsih forent repooisés. lanoitsiil^ 
Tante, les baurgaois d*£mpdi, craignant te sottffiraom d^im 
siège, eiivo} en nt secrètement au camp espagnol poar traiter; 
et ayant obteuu une sauvegarde pour leurs personnes et lears 
propriétés, ils ne Areot aooane mention des soldats qui les 
ataienl défendu». lies deox capitaines Ongni ^ OrkndîBi 
ataiont pris parl'à cette transaction hontense. Lonqfn'eDsiûte 
les Espagnols furent introduits dans les murs d*Empoii, ils 
méprisèrent la capitulation, et livrèrent au pillage non sen- 
lement les iauiienieB magasins laneoibléB aveotant de peine 
par Fermod, pour assurer f approrâtonnement de Horaiee, 
mais encore tontes les maisons des bourgeois ^ 

Pendant ce temps, Franceseo Fen ucei avait réussi daussoa 
expédition : il était parti d'EmpoU k "27 avril, avec environ 
^terze cents hommes d'infantene, et deox cents cbefaa* 
légers; H leur avait faH prendre à eiUMim des pmtsions ponr 

deux jours, et il arriva toutefois à Volterra le même jonr, 
trois heures avant la nuit. Après être entré dans la citadclie 
par la porte du secours, et avoir fait prendre une heure de 
repos à ses soldats, il descendit dans la Tille, et força les pre- 
miers retranchemeols qfue les Yolterrans avaient construits. 
Il les poursuivit l'épée dans les reins, jusqu'à la place de San- 
Agostino, où de nouveaux retranchements étaient élevés. La 
nuit sur SM entrefaites était sorTenoe; ses soldats aecaUés de 
fiatigoe, après une longue marehe, suiTietfun condmtobstliié, 
ue pouvaient plua se tenir debout : il fallut se barricader sur 

1 Btu. Varchi. L. Xi , p. m. — Jacopo ùiordi. L. VUI , p. J87. — Fr, GuicckO'dmL 
1. XX, p. 541.— ru. eJe* JML L. X, p. «a.— Beni. Stgtt, L. If, p. U2. — pauU 
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pUtoe, et aUmidre le matin sniTaiit. Le combat recommença 

le lendemain au point du jour; les Voltcrrans attendaient 
d'heure en heure les secours que leur avait promis Fabrice 
Mmnialdo, qui occapait la proYince avec 2,500 Calabrais, et 
qfàj ne reecTant point de paie, y tiraient à discrétion. Mais 
F erracci força les Tottertana à capituler, avant que Maramaldo 
pût arriver à leur aide « . 

Ferme- ci ne perdit pas un instant pour mettre Vollerra en 
état de défense; il avait à se tenir en garde en inème temps 
coiitie les babftants de la ville, pleins de msenâments envers 
les Florentins, et contre Fabrice Maramaldo, qui ne tarda 
pas à l'attaquer avec son infanterie légère. Les combats 
entre eux se prolongèrent pendant tout le mois de mai, avec 
an acharnement qui se changea en haine personnelle. Après 
la prise d'Empoli, le marquis de Guasto et don Diégo de Sar- 
iniento vinrent se joindre à Maramaldo avi c leurs coi ps d'ar- 
mée. Ils ouvrirent, le 12 juin, leurs batteries contre les murs 
de Tolterra, et y fitml de larges brèches. Fermod fat blessé 
assez grièvement en deux endroits dans cette attaque. Néan- 
moins, sans se donner le temps de se faire panser, il se fit 
porter sur une chaise dans tous les postes les plus menacés par 
Temiemi, et il continua à diriger seul la défense ^. Le 17 juin 
suivant, le marquis de Guasto, qui avait reçu du camp du 
prince d Orange un renfort d'artillerie, ouvrit de nouveau 
deux larges brèches aux murs de Voîterra. La fièvre était 
venue se joindre aux blessures de f errucci : mais oubliant 
tout soin de sa santé, il fit tète à rennemi; et après un com- 
bat adi&mé, il le força de lever honteusement le siège 

1 Bméii; F«re|i. L. XI, p. -^ièaitt^ KtfêL L. Vlft, p. Ml.^ JV.eMieeiaKlliii. 

]^n,,9i S4S» «-i>via /ovii. sxvm. II. iM. --awtt. sevirf. u IV, pw u^^ 

de* frerJt X, p. aw. — istor. di gîov. Cambi. T. XXm, p. 54. -- * Bened, Varchi. 
L XI, p. 102. — Pauli Jovii. L. XXIX, p. 154. — ^ Ben. Varchi. L. XI, p. 1 64. —Jocopo 
Kttfûi. L. VIH, p. 398. — Fn GuiecUmtiÊU. L. XI, p. S44. —Gm, (iambU T. XXilI^ p. M. 
!- fiem. Segni, L. IV, p. ili. — PauU JovU. L. XXIX, p. 1S7. 
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Après avoir mis Volterra en sûreté, Fernicci songea à exé- 
cuter la commission que lai avaient donnée les Dix de la 
goerre ; à rasembler tout ce qoi restait de soldats florentiiui 
danslesdiTenes parties du territoire gairecoimaissaieikt enooie 

I autorité de la républiqae ; et, après avoir ainsi grossi autant 
qu'il pouvait sa petite arm^, à venir attaquer le camp des 
assiégeants, tandis que les Florentins le seconderaient par une 
vigoureuse sortie : car le gonfalonier, la seigneurie, les Dix de 
la guerre, et le conseil des Quatre-vingts Ini-mème, désiraient 
la bataille, et doimaient ordre à leurs généraux d*attaqaer 
l'ennemi. En vain Malatcsta Baglioni et Étienne Coloiina dé- 
claraient qu'ils ne pouvaient mener des milices contre des 
soldats vétérans, supérieurs en nombre, et letranehés dans 
leurs positions ; les conseils répétaient Tordre d'attaquer Ven- 
nemi, pour conserver au moins une chance de succès, tandis 
que la disette qu'ils voyaient approcher et la peste qui du 
camp ennemi avait passé dans la ville, les détruisaient presque 
aussi rapidement qa*aurait fait la bataille, sans leur laisser ni 
gloire ni espoir * . 

Ce fut le 14 juillet que Ferrncci reçut les nouveaux pou- 
voirs qui lui étaient confiés, et qui l'investissaient d'une auto- 
rité égale à celle de la seigneurie et du peuple entier de f lo- 
rence ; et, en même temps, il reçut Tordre de se mettre en mar- 
che pour sauver sapati ic, qui n avait plus d'espoir qu'en lui. 

II avait vingt compagnies sous ses ordres j il en laissa sept à 
la garde de Yolterra: il en prit treize avec lui, qui ne for- 
maient plus que quinze cents hommes, quoique dans Torir 
glne éUes eussent été fortes de deux cents hommes chacune. 
Il descendit la Cécina, et il arriva par Vado et Rossignano 
à Livourne, sans se laisser arrêter par les arquebusiers de 
Maramaldo, qui tâchaient de lui barrer le dienûn* De li- 

L.X.P.SM. . ' 
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vouroe, il se rendit à Pise, où le seigneur Jean-Paul Orsiiii 
TaUendait ayec une troupe presque égale à la sienne. Gelni- 
ci était fila de Renzo de Géri ; et, dans le plus grand dan- 
ger de la république, il s'était offert a clic a\ec uae sorte 
de dévoûment chevaleresque, pour participer à ce dernier 
combat en faveur de la liberté et de rindépendance ita- 
liennes * • n fallut, pcmr payer ces deux petites armées, lever 
de l'argent à Pise par des contributions arbitraires; et tan- 
dis que Ferrucci, accablé de fatigues et de soucis, devait {3our- 
voir à tout par lui-même, il fat atteiot d'une ûèvre vio- 
lente, fui le retint treize jours dans une inaction forcée et 
déwspéranle'. 

Le plan qu allait suivre Icrracci n* était pas le sien. Il avait 
offert à la seigneurie de conduire sa petite armée contre 
Rome; il sayait que le pape était absolument sans défense ; il 
aurait annoncé qu'il allait liyrer pour la seconde fois la cour 
romaine an pillage, et il aurait attiré sous ses étendards la 
fouie des mercenaires, sans honneur et sans religion, qui ne 
cherchaient à la guerre que le butin : il comptait surtout dé- 
baudier aisément les Bisogni espagnols de Di^o Sarmiento. 
Le pape, effrayé à son approche, aurait fait la paix, ou tout 
an moins aurait rappelé le prince d'Orange pour se défendre. 
Mais la seigneurie ne voulut pas approuver un projet qu elle 
jugea trop hasardeux ^. 

François Ferrued, ayant enfin recouvré ses forces, prit 
toutes les mesures convenables pour la sûreté de Fisc : en 
même temps, il se pourvut d'arlillerie, de feux d'artiliee, et 
de tout ce qui pouvait donner à sa petite armée plus de con- 
fiance en elle-mâme; puis il se mit en marche, dans la nuit du 

t ioeopo N»dL L. IX, p. 375. — Bened. varchU Im XI, p. iD.-^* UimM» VmOiU 
|Jb. XI, p. Ml. '^Jiieopû llardL Ub. Vtii , p. STSi — ffrn. StfpO. Ub. IV, p. 



Digrtized by Google 



126 HISTOI&B RÉPUBUQUJSS rrALISll|IE8 

30 juillet, trois heures après le coueber du soleil : son armée 
s'était accrue jusqu'au nombre de \xo\& mille faut^ggias, et 
quatre àeinq cents cheraiix* H sortit de Vm par )i| parle de 
LnoiiDes; et tiaTersanttoatrélatlucquoîs, fl tooIdI d'abord 
rentrer dans la plaine de l-cscia par le pout de Squarcia-Boc- 
œne ; mais comme il trouva de la résistanoe, U s'avança dans 
les montagnes lucquoises, e\ possa la première iiqU à HMh 
dna. Il passa la seconde à fylUm^^ jUm Ifs iiMiategpes de 
Pistoia.Il comptait rassembler dans cette province tout le parti 
Cancelliéri, qui était dévoué à la république, et, après avoir 
grossi son armée par des corps insurgés, s'emparer de PiflUMt» 
oà U pourrait assembler les magasins qii*il h— ^ ^i^^ ^ mi- 
taîller Florence. Hais lespartisans des Ganedttiéri quU trouva 
à Calamecca, voulant proiitcr de son approche pour se ven- 
ger du parti ennemi des Panciatichi, le trompèrent sur sa 
route, et le conduisirent à $m*9f[^m^l|^, ^ lia Ptnniitttfcî 
dominaient Ferraed p;it en effet œ chàteen; le pilla, et le 
brûla; il perdit ainsi m temps précieux, lue pluie violente 
lui lit encore dilfcn r quelques heures; après quoi, il condui- 
sit boii armée à Gavinana, château qui appartenait à la fac- 
tion Canoellién, à quatre millâ» de gashMarestio» «t à bifide 

Mais quelles qu'eussent été la rapidité de ierrucci et Tha- 
bilelé de sa marche, qui, tournant la mo^ des kt)Atières 
toscanes, le conduisait au secours de fleraieé peirle âMéie 
pins opposé à celui d'où il était parti, il éftiît d^enliué 
presque de tcwtes parts. Fabrice Maramaldo était sur sa 
gauche, et l'avait toujours suivi sans essayer^de k combattre. 
Alexandre Yiteiii était sur sa droâte avec h eorpe des Mm^mi 
espagnols» quianparaYant s'étaient mâtinés et letMà rAlto- 
Pascio, mais qn'il ramenait à l'obéissance par Fespérauce d un 

1 Bcned. TttfchU L. XI , p. aïo. - Berifc s§gi^ L, I?, ». 12I««. tUlfpo ikwrnà, 
Lib, X, p. m. '^Faulà JoifH, lit». ZlIX»p, m 
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MmimU Braoooliiil le raiTait aTec un imlller d'homme 4e la 

factiûu PdQciaticbi il avait armés dans lu montagne. Ce- « 
pÉiidaut ^errucci se croyait encore en état de leur échap- 
per àtûi|e| oa de les comltatbre et de les muera séparûneot, 
lofs^ le prinee d'Orange lui-iitéme s'aininça à ga rauMmtie 
avec mille yëtëraiie ii)le|naiide, aatant 4'Cepagnols» et quatre 
colonels italiens*. 

{ffîuce d Orange, qui avait conûé le commaii^flment de 
eon arn^ en son abaeQoe à don Ferdinand de Cle^uiip» et aa 
comte de Lodrone, ne ponTi|it s'éloigner ainn de Flmnce 
qae parce qu'il comptait sur une trahison Le gonfalouier sa- 
vait que le salut de la république était attaché au succès de 
f efrncci) ii était résolu à le seconder par l'attaque la plus vi- 
fourenaç enr le eamp des assiégeants. Quelle qœ lu mpé- 
liorité de position, de nombre on de discipline ilea Espagnols 
et des Allemands, il voulait F affronter ; et U donna ordre à 
i^alatehta Baglioni de tout disposer pour une sortie générale. 
£n mOme temps^ il lui déclara qu'il se mettrait lui-même à la 
tète de l'élite de la milice flar«ill|ie| et qu'il soivrait la troupe 
4e ^gne partout où Halatesta Tondrait la conduire, laissant 
la garde de Florence aux vieiUards e( à T ordonnance des 
paysans ^. 

Mai» Baglioni n'avait plus rien à espérer ou à craindre de 
la république florentine j il ne voulait pas attacher pins long- 
temps sa fortune à celle d'nn état qu il venait sur le point de 

périr. Il était entré secrètemeut en négociation avec le prince 
d'Orange, et par lui avec le pape Clemeut Vil; il s'é- 
tait fait confirmer sa souveraineté de Péfouse, et promettre 
de nonvelles laveurs ecdésiastiqaes et ten^reUes» et il 
a'était enfin engagé par écrit enym le prince d'Orange, 
à ne point attaquer le camp des assiégeants , pendaut que 

. XI, p. 191. 
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le prince s* en éloignerait, pour marcher contre Ferracd. îl 
opposa saccessivemoit trois protestations aux ordres que 
la seigneurie loi envoya d'atta^ier Fennemi; et son eoOègoe 
Étienne €k>lonna eat la fnblene on la fansseté de ks dgner 

aussi. Dans ces écrits , il représentait que le combat au- 
quel on voulait le forcer, causerait la ruine inévitable de 
sou armée et de la république; et lorsqu'il reçut enfin un or- 
dre péiwpti^ denuunsher, il Mada par tant delentany 
qn*amt qn'U se fat mis en rnooTement, les Florentins ap- 
prirent l'issue de T expédition de lerrucci ^. ' ' 
Le prince d' Orange était parti de son camp le soir du 1 *' août ; 
il marcha toute la nuit, et vint reposer ses troupes le lende- 
main à Lagone , ^village sitaé entre Gavinana et Pisloia : 
elles y prenaient leur repas à Theure même où eeUes db 
feiTucci prenaient le leur à San-^Iarceilo. Tontes deux 0e 
mirent de nouveau en marche à peu près en même temps, 
et arrivèrent en même temps devant Gavinana. Le tocsiBy 
qu'on sonnait dans ce dernier -village, apprit à Ferineet l^É^ 
proche de ses ennemis, sans qu*il pùt croire oependattl^^^|ie 
le prince d'Orange lui-même, et une partie si coiisidérable 
de son armée, eussent abandomié leur camp devant Flo- 
rence 2. 

L'inlanterie de Ferrncci était divisée en deox corps, dia» 
cim de qnatorae compagnies : il commandait le premier, et 

Jean-Paul Orsini le second, qui lui servait d'arrière garde ; 
sa cavalerie était de même divisée en deux troupes : Àmicx> 
d'Asooli condoisait Tone i Charles de Castro et le omite de 
CiviteUa commandaient Fantre^. Avantde combattre, Fermeci 

exhorta, en pen de mots, ses compagnons d'armes; il leur 
rappela que le salut de Florence et la dernière espérance de 
la république étaient attaché à leur petite armée, et il leur de» 

« Benedetio Vurchk L. U, p. 1T9-30I.— /oc^ «ardL l. IX, p. I8S, — > 
fmM. U XI, p. Ui^ 
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manda seulement de le saWre partout où ils le verraient s'a- 

Tancer 

Ferrocei, ayant remis son cagqQe> descendit de cheval 
et entra dans Ga^nana mie pique à la main, an moment 

même où Fabrice Maramaido, ayant fait enfoncer un mur 
sec, y entrait par nne autre rue. L'iutauterie des deux ar- 
mées se rencontra sur la place du château, autour d*un châ- 
taignier élevé qui en occupait le milieu; et c'est là qu'elle 
omnbatUt le plus longtemps et avec le plus d*acharnement, 
tandis que le prince d'Orange, avec sa cavalerie, attaquait 
impétueusement celle de Terrucci, qui était restée en dehors 
des mprs. Les cavaliers florentins tinrent ferme; des arque- 
iHisien, mêlés dans leurs rangs, accueillirent par des dé- 
diarges répétées les chevaux ennemis , et les firent fnîr en 
désordre. Le priiice d'Orange, 8*ef forçant de les rallier, tra- 
versa, seul au galop, une pelouse en pente rapide sons le feu 
des Florentins : il j lut frappé en même temps de denx 
liaQes, Tnne dans le eon, Fautre dans la poitrine, et Û totaoha 
mort à l'instant. Antonio d'Herréra et le reste des cavaliers, 
témoins de sa chute, prirent îa fuite, et ne s'arrêtèrent point 
josqu'à Pistoia, où ils répandirent Talarme dans leur parti. 
Les soldats de Fermccl troovèrent snr le prinee d'Orange le 
billet même de Halatesta Baglloni, par lequel cduî-ci pro- 
mettait au prince de ne point attaquer son camp K 

La caTalcrie de Fermeci , qni Tenait de dissiper celle du 
prince d'Orange et de tuer ce général lui-même, faisait re- 
tentir Fair de ses cris de victoire. Mais, pendant ce temps, 
lean-Panl Orsîni avait été attaqué par Alexandre TitelU; 
r arrière-garde qu'il commandait a\ait été rompue, elle avait 
perdu ses drapeaux, et Jean-Paul avait été contraint de se 

* lien. VarchL L. XI» p. 215. — Jacùpo Xanii. L. IX, p. 877. — Bemardo Segni. 
L. IV, p. 133 — > Ben. Varchl L. XI, p. 2i7. — Jacopo Hardi, L. IX, p. 377 «I 385. ^ 
Bem. SegnI. U tv, p. in^ PœUl /ovU Biêl L. XXtt, p. 164. 
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retirer à pied dans Gavinana, où il avait rejoint Ferrucd, 
Geloi-ci, de son côté, avait chassé de Gavinaoa Maramalda 
el 80S f^iyh">î»j ks tendduiediti et te cheTâu dft piiiioe; 
mali apfte vmt combatta troii heoret ms Taideiir da mh 
leii du mois d'août, il se reposait appuyé sur sa piqoe. Sur 
ces entrefaites, une nouvelle troupe de landsknechts, qui n a- 
Tttt pas eneoce donné, mt l* attaquer : ferraed et JeaiH 
Paul n^aTaiciit jfim^ davs ee moment, autour d'eux» qn'i» 
petit n<mibre d*oificlm; leurs soldats s'étaient écartés ponr 
prendre quelques instants de repos. Avec ce peloton d'élite, 
Ofsiuj et l^'errucci se détendirent longtemps encore. Cep^ 
dant tam-Panli likuaé et ooaTert da poussière» u» yofant 
pins aoemio esp^anoe de salQt» se retoQraa Ters Farraoei, et 
loi dit '. Seigneur commissaire, ne voulons-fwu$ pas nom 
rendre? — Non ! s'écria Ferrucci ; et il s élança mr un nou- 
veaa lialaiUon d'ennemis (gû venaient 1 attaquer* £a effet, il 
les repoussa bors des portes; mais en les ponrsaWant, il iril 
ces portes se refermer sur laî. Le bourg était pris; tous ses 
soldats étaient morts, blessés ou eu fuite : Ferrucci lui-même 
était blessé de pluaieors coupa mortels, et U restait à peine 
S«p aon eorps uva place saine ; enfin, il se rendit 4 nu Espa- 
gnol, qui, pour gagner nne rançon, s'effor^t de bu sanw 
la vie. Mais Maramaldo le fit amener devant lui dans la place 
du château^ et là, aprcs 1 avoir fait désarmer, il le poignarda 
de ses mains. Fmneei se contenta de Ini dire : Tu Hms m» 

Fendant ee même temps, Jean-Panl Oruni avait été fm^ 

prisonnier, mais il fut remis en liberté en payant une rançon : 
▲mico d' Aseoli avait aussi été fait prisonnier, et son ennemi 

1 nm t â, F«dU.s.n,|».ii».— iMOFoiMLL. IX, p. ni.— CÉiciliniliil 

lib. SX, p. S1 1 — rauU JwiL L. XXIX, p. 188. — Bem» Stgiii. L, IT, l3Si ^ Glw. 
Cambi T. xxiii, p. 67. Le dernier raconta on ÙUê teiûc I fflUIPir iPlBVIClîiwi** 
^Iqu'U écrifU jour p«r Jour tet ooureUeib 
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personnel, Muzio Colonna, Facbcta ponr six cents ducats, 
de celui qui 1 avait pris, aiia de le tuer de sang-froid. Guil- 
laome Ficsoobaldi, que Fenr acd regardait comme son meil- 
leur lieotfiiiaBt, mimral à Pîatoia de ses Unsores : en^Yîron 
deox mille morts demeurèrent snr le champ de bataille ; le 
nombre des blessés fut plus cousidérable encore. L'armée de 
Ferruoci était détruite; mats celle des Impériaux avait acheté 
«bèreaeot k notoire : sa perte était énorme, et la mort de 
«on géoéral poowt la jeter daaa la eonfèsioii, d'autant plas 
que le marquis de Guasto T avait aussi quittée pour passer an 
service de i^'erdioand de nongrie * . 

tamai» û est Trai, était pins nécessaire encore anxFlo- 
natms <pio le prince d'Orange anx Impërianz. Lorsque, 
le 14 août, on reçut à Florence la nonTclle de sa mort, la* 
Tille entière fut dans le deuil et l'effroi. Le gonfalonier et la 
seigneurie s'efforçaient vainemeiit de relever les esprits abat», 
tos et do montrer les ressonrees qm restaioit enoore. La 
défaite de Ferraed était en parité attriboée à nne plnie vio- 
lente qui avait éteint les trombes à feu, espèce d'artifices que 
les fantassins florentins portaient attaché à leurs piques, et 
^ vomissant constamment des flammes, éponyantaient les 
cheranx. Mais le gonfalonier représentait que la même plnie 
qoiavait psfdn Fermée! povrait sanver la ville; queTAmo 
éteit tellement gonilé par les eaux, que les divers quartiers 
des ennemis n'avaient plus de communication les uns avec les 
aotns; et que les Florentins, dans nne sortie générale, poa- 
nient recouTrer ravantage dn nonilm, en attaquant leurs 
ennemis en détail. II pressait donc Malatesta Baglioni de ii- 
yrtï bataille; et ia seigneurie, pour s att^clier les capitaines 
de ses troupes de ligne, leur promettait, en récompense de la 
Tietoire, la eontinnalioii de leur solde pendant tonte leur vie: 

1 SeRCd. TanhL L. VI , p. S9i.«* Joeopo fforA- ^ IX, p. Sit»— Fwfi JotU mtt, 
li.lijx,p.i«. 

S* 
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Malatesta Bagliooi refasa toute obâasaacey et déclara haate- 
ment qpi*îl Tonkit déwmiaifl iawret une ^e piète à w perdie 
par roMnatioii et la téniârîlé de m chefs^. 

Baglioni trouvait dans 1 lorcuce uu parti nombreux qui 
applaudissait à son refus de combattre. Totis les hommeâ fai- 
bles et pusillanimes, tous les égoiistes et tous ceux qui regret- 
taient les joniiSBiiees d*aoe ne trancpiillei languissaient apfès 
la paix, et raoïaient aeeeplée à toot prin. Les partisans de 
l'aristocratie se souciaient peu de s'exposer plus longtemps 
pour le maintien de Fautorité populaire : les partisans secrets 
des Médicis osaient eux-mêmes Isire à leur tour entendre 
leur iroix, et les historiens de ee parti eonfessent la tra- 
hison de Baglioni pour lui en faire un mérite^. B^à on ne 
désignait plus les citoyens attacliés à la liberté que par les 
noms obstinés et d'enragés. Malatesta dédara que plutôt 
que d'attaquer le camp impérial, commandé par don Ferdi- 
nand de Gonzague depuis la mort do prinee d'Orange, il 
donnerait sa démission* Les Dix de la guerre crurent pou- 
\oii le prendre au mot ; et ils lui cuvojèrent, le 8 août, An- 
dréuuolo Niccolini , pour lui porter son congé , rédigé dans 
ks termes les plus flatteurs pour lui. La surprise de Malatesta 
Baglioni, en le recevant, fut extrême, et sa rage pkis grande 
eneore : sans Tonloir l'accepter, sans Tooloir le lire, il se jeta 
sur Niccolini qui le lui portait, et le frappa de plusieurs 
coups de poignard 3. 

Le gonfaionler mlnt faire un nonrel effort -pour main- 
tenir rantmrité cbancdante de la république : il ordonna à 
toutes les compagnies de milice de se rassembler sur la place; 
et il se mit à leur tète pour marcber contre Baglioni. Mais la 

i Bcned. Varchi. t. XT, p. Tï9. — Bem. Segni. h. IV, p i n . = Jacopo Itardi. Ub. IX, 
p S79. — Giov. Cambi. T. XXIII, p. 68. — > firtppo Ut' Na-lL L. X, p. 225. — Fr. 
dctcdanTMi. L XX* 9. MS. PûM& J99», U XXJX, p. I8«. - > Beiietf. VarclU. L. X), 
p. tis. -* Jwopo naréL k XI, IMi 
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terrear avait déjà suspenda toote obéissance : an lieu de seize 
«xnnpagiite, il n'en parât qoe hait 8iir la plaee. D'autre 
part, Halatesta Baglioni avait déjà introdoit dans son bas- 
tion le capitaine impérial Pirro Colonna de Slipicciauoi il 
avait désarmé ou congédié la garde iloreuliae de la porte 
Bomaine, et il avait tonnié contre la ville Tartillerie destinée 
à la défense des mnrs ^ 

Flomee était perdue, et aoemi ponvolr Iramain ne poa* 
vait plus la sauver. Taudis qu'une partie des citoyens vou- 
laient encore mourir libres et les armes à la main, les autres 
leconnalssalent qn'anciitt obstaele ne pouvait plus arrêter 
désormais cette armée ,l&oce^ qui s'était signalée par la ty- 
rannie exercée à Milan et par le sac de Rome; ils fuyaient 
dans les églises, avec leurs femmes, leurs enfants et leurs ri- 
chesses; et, sans pouvoir prendre aucun parti, sans concevoir 
aucune espérance, ils n'obéissaient plus à aucun ordre, et ils 
entravaient à chaque pas ceux qui conservaient plus de pré» 
sence d'esprit et qui montraient plus de fermeté. 

La seigneurie, avec rhumiliatibn la plus profonde et la 
douleur la plus cruelle, rendit le hàton du commandement à 
Halatesta, de qui il ^pendait encore de laisser inonder la 
ville par les Impérlaui, ou de leur imposer des condItionB. 
Quatre cents jeunes geus, parmi lesquels on vit avec douleur 
les fils et les j^endras d» gonfalouier Nicolas Capponi, s'é- 
taient rangés eu armes sur la place du Saint-Esprit, déter- 
minés à seconder BagUoni et à ne plus reconnaître la sd* 
gnenrie. GeUe-cifit un dernier effort pour les rappeler à leurs 
drapeaux j elle leur représenta qu'en se séparant d'avec 
leurs concitoyens dans ce moment critique, ils exposaient la 
patrie et eax-mèmes aia plus affreux dangers \ mais, en re- 
tour, elle fut insultée et menacée par ces jeunes gens qui 

^ cenetf. FavU, L, XI, p. m^^mtu SegnL U IV» p. tai, -filov. CtmbU T. IJUU, 
p. 89. 
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vinrait en anncs tnr to place da pelaiSy et ipû la foreèmit à 
remettfe ea liberté loos ceux qu'on détenail à eanee de leur 

attachement au parti des Médicis • 

Ce fut au milieu de ce tumulte que la seigneurie nomma 
quatre ambagiadeurs, qa*elie envoya au «camp de Ferdinand 
de Gonsagae pour demander nne eapiUiktion. £Ue il ehoix 
de Bardo Attniti, Jaoob Morelli, Lanrent Strond et Picr 
Franecsco Portinari. Ils n'eurent pas besoin d* aller chercher 
bien loin ceux avec lesquels i\& devaient traiter» car Bartbé- 
lemi Yalori, Ton des émigrés, qne le pope avait nommé ton 
oomudiBaire en Toaeane, et qui gonveraait an noM des llédi- 
cis tous ks pays soumis par l'armée impériale, était venu s'é- 
tablir dans la maison même des Bini qn' occupait Maiatesta 
Baglioni. Les conditions qu'ils obtinrent étaient plus a vanta- 
genses qae k sitnalion des afiaires n'anraii dû le Met espérer | 
nais les eonéNions scmt de pea d'importanee Unsqn'éUes sont 
jurées par des souverains sans foi, et réclamées ensuite par des 
hommes sans pouvoir. 11 est probable que le pape avait donné 
Oi^dreà Yalon de consentir à tooti se véservant eosoite d'in- 
terpréter le traité à sa manièio. Tempereor ne fonraissait ab- 
solument rien pour la paie et le maintien de l'armée devant 
Florence ; et le crédit de Clément YII était ruiné, comme ses 
revenus épuisés par de longoes goenraSi et par tontes les con- 
séquences du sac de Rome; aussi ne ponvait-il sofllre plus 
longtemps à uie dépense qui passait soixante-dix mille florins 
par mois 

Le traité qui fut signé, le 12 août 1530, à Sainte-Margue- 
rite de Hontid, portait qne la forme du gouvernement de 
Florence serait r^lée par Temperenr avant Feiplration de 

quatre mois, sous condition cependant que la liberté serait 

* Bened. VorchL Lib. XI , p. «15. — FUlppo de' NerU. L. X , p. 1138 — Giov. Cam- 
M. T. X&UI, p. n — 1 i^ûopo Bar4L Ub. IX, p. 8|i. - FiUppo dt* K&rU, L. X , 
p. 9it. — Sent. SegiA* L. IV, p. 
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qaante aiUIe ëeiis m argent comptant, et trente mille en let» 

très de change; et en retour, les troupes impériales devaient 
s'éloigner immédiatement. Les forteresses dePise, de VoUerra 
et de LiTOurne devaient être livrées au commissaire du pape, 
four sAielé du psienentd» lettres éediangé, de la traâttien 
des forlèressea et de Tobéittanee du peuple an gonvemement 

que l'empereur lui donnerait, les florentins devaieut remet- 
tre à Ferdinand de Gonzague cinquante otages à son choix. 
Une amnistie complète était enfin accordée ap ttom da pape 
et de remperenr, soit à tous les Florentms sans exceptiOD» 
pour tout ce qu'ils pouvaient aTcir faH contre la maison de 
Médicis, soit à tous les sujets de l'empire et de l'église qui ks 
avaient servis pendant la guerre, poor avoir porté les armes 
contre leurs seignenre sazerains * • 
Bassits decelïaité, qui bientôt demeom dans les anAlm 

comme un monument du scaudaleux manque de foi des deux 
souverains au nom desquels il était stipulé, tous les émigrés 
florentins et les commissaires du i^ape reotrèrai^dans la ville. 
BartMem Ydori Ût omper, IcîOadiftt) h place dn fiÉlais 
par quatre compagnies de soldats corses; il lorça ensuite la 
seigneurie à descendre sur le balcou , et fit sonner la grosse 
cloche pour assembler le peuple en parlement. A peine trois 
cents citoyens se Ir ouv èr en t rÂipis sur la |i!ace ; qoelques-uns 
de ceux qui avaient vonln s*y rendre pour y faire entendre 
pour la dernière foisuu \ote libre, en furent repoussés à coups 
de couteau ^. Salvestro Aldobrandini s' adressant à cette déri- 
%fm assemblée du peuple, lui demanda si elle consentait 
« qu on créât douze bommes qui eussent à eux seuls antant 
« d'autorité et de pouvoir qu'en avait le peuple de Florence 
« tout ensemble. > Par trois fois cette demande fut répéta, et 

» han. vnrchL L. XI, p. î-lô-sso. —JacQ^Q NardU L. lit, p. 882-883. — Fidppo d«* 
SertL L. p. iii. — Paaii Joviu L. ^111, p. 173» ^ * Bencd, Farcki. L. 3U, p* Ii7« 
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par trois fois la popukoe et les enfants répCHidirent : Oui, oui» 

les balles! lesballes ! farmesdesMédicis), lesiUèdkiSf lesMèdl- 
ci5/ Après ce prétendu eonsentemeut populaire, douze i^eij^neurs 
de la balie furent nommés par le commissaire apostolique. 
Genx-ei déposèrent la sdgnearie, les Dix de la guenWi les. Huit 
de çuarâia.0 baUa on jnges eriminsls saprèmes. Ils firent dé- 
barmcr k peuple, et, par leur entremise, la liberté florentine 
succomba pour la dunière fois. Ayaot l'expiration de kur 
pouToir, le nom même de république fut anéimti * . 

1 Benedetto Varchi. L. Xl» p, 256-2(}0. — Jacopo R'ardi, Ui. Flor. L. IX, p. sai. — 
Fr, Giûcciardinl, L. XX, p. &45. — Isior. ai Giovio Cambi. T. XXUi, p. 13. -> FiUppo 
de* Nerli* Lib. X, p. 242. — uernardo Segni. LU». V, p. 128. — Bmli JovlL L, XXi.v, 
p. 15. 

Lifilloifa dA FIximee 4e Jacob Sardl Sidl à It priie de la viUe ei â rélablineeMat 

de la balie. Elle est écrite avec ud ton de caodeur et de loyauté qui attache à iliisio- 
rien : on y recoimiiU Kami de la liljerlô, l'homme religieux et l'houuêie homme. Nardi 
ne regardîtit poinl son ii? re confme tejnmnô , et il l'aurait détruit à sa mort , si beunu- 
ienenl U n'y ea tfiit pas eo dajâplmleafi eopi«a en cireulatton. Les six pretniers li> 
vrai eependantt qui comprennent l'ieiemiUe de rannée 1494 A la mori de Léon X, pa- 
raissent avoir rpi^u toute la perf^^ction que l'auteur était capable de leur donner. 11 u'en 
est pas de même des trois derniers ; le récit y est à peine ébauché, et rameur paraU 
les avoir écrits hors de portée des matériaux qu'il devait employer. On trouve dau:> ct-s 
troii denrifliB Unei quelques emms de Mis et de dates, beaucoup de répétiuoos , 
beaiicoiip de désofdra,ei des OMceeeux qui seinMent s'tfoir Jasaaisété loMS psr 
leur. Jacob Nardi avait eu quelque part à ta révolution de 1527; aussi Tut-il au nombre 
des exilés que la batte do 1630 priva de leur patrie. Ce fut lui que les émigrés char^ié- 
reot ensuite de porter leurs plaintes à l'empereur sur la violation de la capuulaiioii de 
Florence, et d'exposer leurs ^rieb daii un écrit qui fut remis & Charles-Quint. Jusqu'é 
la Bb de sa vis, qni se tenuina dias l'eitt, Jaooliaardi innills»inaii{rè la ^Tietseï 
la vieillesie, à susciter des vengeurs A la Sberié de la patrie. Son histoire tat ioptinde 
A Florence» in-i», t&U» 1 ToL de 390 n. 

■ 

t 
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CHAPITRE IV. 



Viohtioa de la capitulation de Florence : persécution de tous les amis 
de U liberté. Bègue et mort d'Alexandre de Médicis : succession 
de Cosme au titre de duc de Florence. — Sienne, opprimée par 
les Espagnols, embrasse ie parti iran^ : si^e et deiâière. .çapi- 

L'iadépendanoe de riUlie, .qiii aiait. oommeacé, avec le 
xn* fliède, et qui avait été solcniiellfflaentyeeoninieen gmted^ 
'victoires de la ligue lombarde sur Frédéric Barberousse, cessa 
à Fépoque du couronnement de Tempereiir Charles-Quint à 
Bolo£^, oa à celle de la prise de Florence par ses généraux , 
ea mm on en août 1630. Avant le xii* oècley l'Itaiie, se 0ou-; 
venant eneore de son andemie grandeur, s'indignait d*étre 
asservie pai' 1^ peuples voisins. Elle se croyait supérieure à sa 
condition; néanmoins elle obéissait j eiie lit partie de l'empire 
des Hrmts&f puis de celui des Germains. Sa destinée était réf* 
glée par les pas8i<»is, la politigne et les vietdres.d!nltnunanr 
tains dont elle n'entendait pas même la langue. Telle a été de 
nouveau sa situation depuis Tannée 1530 jusquà nos jours. 
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La liberté ami ^Mmé à ritalie quatre siècles de grandeur 
et de gloire. Pendant ces quatre aièdee, elle fit pende oon«* 
quêtes au-delà de ses limites naturelles; ee fût alors cepen- 
dant qu elle assura à ses peuples le premier rang entre les 
nations de l'Occident. £lle n'exerça jamais sa puissance sur 
les états Toisitts, deumnièreàmettieendangerlenrindépen^ 
danœ; sa diviidon en un grand nombre de petits états inter* 
disait absolument cette carrière à sou ambitiou; mais la mèiiui 
division avait multiplié ses ressources et développé T esprit et le 
caraetère de ses peuples dans cbacune de ses petites capitales. 
Les Italiens n'avaient alors pas besoin de conquêtes pour se 
faire connaître comme une grande nation. Les Allemands, les 
Français, les Anglais , les Espagnols , avaient des privilèges 
municipaux, des chefs féodaux, des monarques qu'ils croyaient 
devoir défendre; les Italiens seuls avaient une patrie et le sen- 
taient. Ils avaient rdevé la nature bumaine dégradée, en don-* 
daot à tous les hommes des droits comme hommes, et non 
eooune privilégiés. Ils avaient les premiers étudié la théorie 
des gouvernements et donné aux autres peuples des modèles 
d'institutions libérales. Us avaient vendu au monde la philo- 
sophie, l'éloquence, la poésie, T histoire, F architecture , la 
sculpture, la peinture, la musique. Ils avaient fait faire des 
progrès rapides au commerce, à l'agriculture» à la navigation, 
aux aris mécaniques. Us avaient été les instituteurs de TEo- 
rope. A peine pourrait-ott nommer une sdence, un art, one 
connaissance dont ils n'eussent euseigné les âémenls aux peu- 
ples qui depuis les ont surpassés. Cette universalité de connais- 
sancesavait développé leur esprit, leur goût «itlenrs manières; 
et eepoii leur restalongtemps eneore après qu'ils eurent perdu 
tous leurs autres avantages ; l'élégance et les agréments sur- 
vécurent à l'ancienne dighité; mais celle-ci en avait été le 
fondement. £Ue dura autant que la liberté itahenne. Telle 
fut la grandeur de la nation au temps de sa gloire, et cette 
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grandeur n*aTait pas besoin de mtoira pour la rehausser. 

ÀTant le xir dède , quelqiiBB peliti pri&oee italiens se 
croyaient ind ^ wntoits, quelques petits peuples se erojaient 

libres et 1 étaient peut^tre. Cependant, à cause deë ducs de 
Spolète ou de Bénétenti à cause des répnUiques d' Amalû on 
de Naples, nôns n'aTOOS pas ern derrâ eonmeneer rhisloire 
de ritalie dès la choie de res^pire lomain en OccUent; nous 
ne croyons pas dayantage devoir la continuer après la èhute 
de Florence, à cause des ducs de Toscane ou de Parme, et des 
républiques de Venise ou de Gênes. 

Pendant tont le temps qae les Italkos tarent tnimi»! «ne 
nation, noos avons cherché à rassembler avee une scmpiilease 
eiactitude tous les faits qui pouvaient peindre leur caractère, 
expliquer leur politique, motiver leurs lois et réveiller dans 
leurs descendants des souvenirs instracti£B, ou servir de miroir 
aox antres peoptes libres. Noos n'aTons point craint alofs de 
desœndre à des détails trop minntlenx ; ces détûls ne sont pas 
inutiles lorsqu'ils servent à peindre des hommes. Nous n'avons 
pas craint non pins d'entremêler à notre récit les événements 
{Nrincspanx aorvenos dans les antres contrées de l'Earope; Tin- 
llnenoe de l'Italie se fidsait sentir sur tontes, et Ton ne pon- 
dait comprendre la politique de ses états sans promener alter- 
Wrtîvement ses regards sur la Grèce et l'Espagne, la Hongrie 
«t la France, la Turquie et l'Allemagne. Nous avons vu en- 
suite le déclin de cette influence italienne sur les antres con« 
trées. Nous ayons tu Fltalîè tour à tonr victime de la fansse 
politique de ses chefs , de la mauYaisc foi des ultramontains , 
de la férocité des soldats mercenaires, ravagée par les armées, 
par la peste et par la famine pendant trente-sept ans de guerres 
presque continuelles. Nous TatmiSTne réduite ainsi en dernier 
degré d'épuisement. Nons sommes enfin parrenns an point où 
elle a cessé d'exister. Nous avons vu pour la dernière fois un 
empereur d'Allema^ac veuir dans une église italienne pour re- 
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cevoir la caoroDiie d'or des maiiis du pape ; et cette cérémo- 
nie, def enufi imitile, ne s'est plus renouvelée depuis Charles- 
Qniiil. En 1530, il aiwit oommeaoé à régner par Tépée seule; 
il n*aTait pins besoin, pour prendre le titre d'empereur, qu un 
représentant de L Italie sanctionnât son inaugoratioQ par une 
autorité religieuse. 

Dès oette époque et jusqu'à nos jours, huit ou dix princes 
en Italie ont continué à se croire souverains, mais sans jouir 
d'aucune indépendance, sans se défendre jamais par leurs 
propres forces, saas exercer jamais sur les autres Tinflaence 
que les autres exercent sans cesse sur eux. Trois, ou raème 
quatre r^^Uques, en comptant San-Manno, ont continué à 
r^ousier de leur sein le pouvoir d*un seul, mius sans gardi» 
leur liberté, sans conserver aucune ombre, ni de la souvo- 
raineté du peuple, ni de la garantie des droits et de la sûreté 
des dtojens. L'Italie n'a plus été dès lors qu'un yaste musée 
oà les monuments de la mort sont déposés sous les yeux des 
curieux. On n'a plus eu occasion de demander une seule fois à 
Vienne, à Madrid, à Paris, à Londres, ce que voudraient, ce 
que feraient les princes et les peuples d'Italie. Les peuples 
avaient cessé d'avoir ou d'exprimer une volonté; et les princes, 
en anéantiffiant Tesprit vital de leurs sujets, s'étaient anéantis 
eux-mèmeb. L Italie énervée ne parlait plus qu au souvenir, 
et lou allait l'interroger sur ce qu elle avait fait jadis, avec la 
certitude qu'elle ne pourrait plus le faire. 

Cependant nous n'abandonnerons point des peuples avec 
lesquels nous avons en quelque sorte vécu si longtemps, sans 
jeter un dernier coup d'œil, mais un cou[) d'œil rapide, sur le 
sort qui les attendait dans leur organisation nouvelle. De môme 
que dans les six premiers chapitres de cet ouvrage, nous ayons 
parcouru un espace de dnq siècles, et nous nous sommes con- 
tenté de fixer dans la mémoire quelques dates et quelques 
faits principaux j nous attendons de T indulgence de notre lec* 
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leur qu'il nous pennettra d'accorder encore ou petit nombre 
de cbapitres aax trois derniers siècles , poor gae notre rédt 
comprenne, mais dans des proportions bien différentes, la 

première enfance de la nation italleoue, âoo ùge viril et sa dé- 
crépitude» 

La Toscane, qui si longtemps avait été la patrie de la li- 
berté) doit la première attirer nos regards. L*biatoire de Flo- 
rence ne paraH point absolument finie par la eapitnlation de 

cette \iile \ tant que les citoyens qn*on ayait vus animés d'uti 
si ardent patriotisme vivaient encore, tant qu'ils luttaient 
encore contre le ponvoir atMoln, la république florentine exis- 
tait tODijonrs, dn m<^ dans leur sonyenir, et nous derons 
m bommage à leprs derniers efforts. Ils surent rallier leur 
cause à celle de la liberté de Sienne,* et la chute de cette 
dernière république mérite aussi quelque attention de notre 
put* 

1530. — Ce fotaTee des formes républicaines qoe la répu- 
blique de Florence fnt détruite. Pour créer une balle, on avait 
convoqué un parlement et consulté une prétendue assemblée 
de tout le peuple ilorentin. On avait demandé à ce peuple de 
eonfârer la totalité de ses pouToirs aux obmmisBaires par les 
mains desquels on Toulait organiser la tyrannie. G*étïdt re- 
connaître la souveraineté du peuple au moment même où le 
peuple abdiquait cette souveraineté pour jamais. Mais le par- 
lement ilwentin qui créa la balie de lô30 devait être le 
dernier; et» en effet, Tordre fut donné ensuite de briser la 
cbcbe qui servait à le convoquer, pour qu'elle ne pût jamais 
plus servir au même usage ^. 

La balie gouverna seule f iorenee pendant plusieurs mois 
en son propre nom, et non point au nom dn pape ou des 
Médieis. Hais c'était Clément YII qui Favait voulu ainsi, pour 

« Bemartfo Segni. L. V, P. 1^9. — U M OCtttlMro ISSS, CfOV. CambL T. XXnU^ iSX 
~ BMed, VênbL L. im, T. V, p. 9. 
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qoe «es commissaires , qui , en toute chose , agissaient nni- 
qaement d*a|vrès ses ordres, et qui attendaient de Home ïsl 
d^sion de chaque affaire, ne parassent point liés par la e»- 
pitulation que Barthélemi Valori avait ngnée en son nom. Le 
pape et I cmpereur aTaiont promis à Florence liberté et am- 
nistie ; mais Clément prétendait qoe si la république voulait 
éUe-mème ehanger ses lois et pnnir ses citoyens, la eapitii" 
lation ne ponTait point Fen empèdier. Poor que la balie 
parût davantage représenter la république, il voulut qu elle 
formât uu corps plus nombreux, dépositaire de la j^ouverai- 
neté ; et, an mob dodobre, une seconde balie de cent cio!- 
qnante dtojens fat élne par la première. Clelle«d oomprcnait 
tons les chefs de cette partie de Faristocratie qui s*était mm-- 
trée dévouée aux Mcdicis ' . 

Alors les vengeances du pape et celles de ses partisans 
commencèrent. Les pins distingués parmi ks membres de 
Tanden gonvemenent fèrent sonis à nne tortnre rigra^ 
reuse; puis le ci-devant gonfalonier Carducci , Bernard de 
Casti^^lioiie, et quatre autres de ces vénérables magistrats, eu- 
rent la tète tranchée^. Raphaël Girolami, T autre gonfalo- 
nier, obtint grâce de la vie , à rintercession de Ferdinand 
de Gonzagne ; maïs il fut enfermé dans la dtadelle de IKee, 
et peu après il y mourut empoisonné Le prédicateur 
Benoist de loiano fut livré au pape et conduit à Borne. 
Gelni-ci, en le faisant emiurisonner an diÀteau SaindtrAnge, 
ordonna qu*on Inl diminuât chaque jour sa ration d'eaa et de 
pun ; et c*est ainsi qu*il le fit mourir lentement de misère. 
Frère Zacharic, qui était également poursuivi, trouva moyen 
de s échapper déguisé en paysan. Il s enfuit à Ferrare, puis à 
; et il mourut enfin à Péronse, oèilMtTemsejeter 



« Bm. roreiki. L. XII, p. tlT.-> Giw. JCaM. T. Xim« p. St.» t mi. F«vM» 
L. XII , p. 295. ^ Giov. CambL T. xxm, pw — SMpfM« imaiNtf*. lik UUU , 
p. 414. - Bem* Sefffii. L. V, p« ISS. - < BfliftL foreM. L. XII, p. m 
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aux pieds de Glcmcnt VII, pour implorer son pardon Une 
vingtaine de ceux qui se croyaient pins compromis, se déro- 
bèrent an supi^iee par la faite. £o eÏEfet, ils furent condamnés 
à moit par eontunaoe, et lenn biens forent confisqués. En* 
▼htm cent cinquante dtoyens fnrent relégués pour trois ans 
dans des lieux déterminés, souyent à une très grande dis- 
tance de leur patrie et de leurs aâiairea; mais le nouveau gon- 
Temensnt, qni an liea de tepper tons ses ennemis en oaa 
lus» redoiÂlidt de sévérité à mesore qn*il se rassorait lai- 
m^ne, désira bientôt une occasion de condamner ces mêmes 
bannis comme rebelles et de confisquer leurs biens. Après 
qu'ils se forent conformés à leur condamnation avec nnn 
dépense eomssiiw, la baliei ao boot de trois ans, les envoya 
dins on nonvd eiil, plus ineoniniode encore qne le premier, 
et força ainsi la plupart d'entre eux à désobéir^. 

La république semblait exister encore : un corps arlsto- 
mtàqp» mmm nombreux paraissait souverain; le pape, foi 
l'avait vooln envoyer personne de sa famille à Florence, et 
qoi eadiait Tantorité absolue qu'il exerçait, pour ne pas être 
responsable des supplices qu'il ordonnait, laissait agir Bar- 
thélemi Yalori , François Guicciardiui Tbistonen, François 
"Vetton et Bobert Aedunoli* Cétaient eox qoi paraissaient les 
vrais ébe& de la xépnbliqae : ce tateat eux aossi qui ver- 
aèrent le sang et qui confisquèrent les biens des plus vertoeox 
citoyens; qni réduisirent à un exil perpétuel ceux qu'ils fd- 
gnireat d'épargner, qui ruinèrent par des tax^ arbitraires 
tous eeox qoi avaient montré do rattachement à la liberté; 
qui firent rendre sans indemnité tons les biens patiîmonlanx 
ou ecclésiastiques \endus par autorité de justice ; qui firent 
désarmer le peuple en prononçant les peines les plus sévères 

* Bened. Varrhi, L. XII, p. ??5. — « Benedetfo Varchi t. XII , p. 30<-3n. — Ciov, 
Cambi. T. X\m, p. gi-ss. — Btrnarûo ScgHt. Lil». V, p. tSS. —Fibppo <W SierlL 
L. XI, p. 25'i. — fr, Gtùcwardini. L. XX, p. àiS. 
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contre (fdîconqae conserverait quelque arme en sa possession, 
et qui| pour maintenir leur autorité par la terreur, prirent à 
]ear solde deux mille des Umdskoeehts qui aYaleot assiégé 
Florenee*. 

Mais Clément VIT, qui comptait sur le zèle des cbefis de 
parti pour se >euger, savait bien qu'ils ne seraient point 
également empressés à exécuter ses projets ultérieurs et à 
ehaDger la eoostltiitîon de leur patrie, pour en fiiie nue son- 
Teraineté absolue en favenr d'un de ses neveox. Aumi a?ait4t 
envoyé Alexandre de Médicis en Allemagne et en Flandre à 
la cour de Charles-Quint, pour solliciter l'empereur de régler 
le gouremement de Floreoee selon la tàealté quiliii en aTsit 
été réservée par la capitulation. L'empereur, quoiqu'il eût 
promis h Alexandre sa fille naturelle, ne répondait pas à 
beaucoup près à rimp?iticnce dn pape. 1531. — Tl avait laissé 
écouler non seulement les quatre mois fixés par la capitula- 
tion, mais tout près d'nne année avant de renTOjer à Flo- 
rence Alexandre de Médicis, qui portait d^à le titre de dne de 
Civita di Penna. Ce fut seulement le 5 juillet 1531 que ce jeune 
homme j ht son entrée; et ce fut le lendemain que Jean- 
Antoine Mnssétola, ambassadeur de Gbarles-Qoint, eommn- 
niqna à la seignenne et à la balle le déeret signé par Tera- 
pereur à Augsbourg, le 21 octobre précédent : ce décret 
rétablissait les Florentins dans leurs anciens privil^es, sous 
condition qulis reconuaitraient pour chef de la r^nbliqoe 
Alexandre de Médicis, et après Inl ses. enfants, on à leor dé^ 
faut l*atné des antres Médids; eda à perpétnité et par ofdie 
de primogéiiiture 2. 

Le décret d* Augsbourg ne semblait point encore faire une 

1 Umed, Fm«M. U XU, Sitt «t wq. — Gk», CambL T. XXIU, p. 19, — Sffrn. 89^ 

çni. L. Y, p. 131. — Fiiippo dt* Serli. L. XI, |>. 2S0. — t ÊÊÊUdêtHf VortkL L. XH, 

p. 356-359. — Giov. Cambf. T. XXHI , p. f03. — Srtpinne Ammfrnto. L. UU, |k 4lf» 
— Bernardo SegnL h. V, p. 143. —Hlippo ûa' NeriL U XJ, p. 
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ro\ olution complète dans l'état. Il maintenait nominalement 
k Jiberté et la forme républicaine; il n'attribuait à la maison 
de Médids qae les prén^tÎYes dont elle jouissait avant 
Tannée 1527, et qu'il transformait en droits; fl assurait au 
duc Alexandre vingt mille florins d'or de pensioDj au lieu de 
loi abandonner la disposition de tons les revenus de l'état. 
Hais Clément Y II n'était pas satisfait de cette autorité li- 
mitée; ettseux qui rayaient servi dans ses vengeances n*é- 
taîmt pas tranquilles. Geui-ci, reoonnaissant qu'ils étaient 
l'objet de la haine, non pas d'un parti seulement, mais de 
rmûversalité de leurs concitoyens, tremblaient d'être chassés 
de nouveau de f lorence à la mort du pape, ou à la première 
réTolntiondlta]ie.Guicdardini, consultépar Clément YII, lui 
répondit qu*il était impossible au gouvernement d'acquérir 
aucune popularité ; que sa seule ressource était de se donner 
des associés dans la haine publique , de songer moins encore 
àgagner quelques partisans parmi les hommes riches et ha- 
Ues qa'à les compromettre avec tout le peuple, pour que, 
comme lui-même et ceux qui avaient suivi la même ligne que 
lui, ils sussent bien qu'il n'y avait de salut pour eux que dans 
le maintien de la maison de Médicis. Ce fut dans cet esprit 
qu'une nouvelle révdution fut préparée ^ 

1532. — Le pape, en disposant, en ordonnant toute chose, 
voulut encore que les citoyens ilorentins qui gouvernaient 
alors prissent seuls la responsabilité du nouveau changement. 
Il envoya tout son plan dressé de Bome , mais il en laissa 
l'exécatlon à Barthélémy Yalorii à Guioeiardini, à François 
Yettori, à Philippe de NerU et à Philippe Strozâ. Ce ^mier 
se sentant l'objet de la défiance et de la haine secrète de Clé- 

) Lettre èt IT. GoiociardiDl à Nicolas dB Sdiomberg, arcberôquo de Capoue, àa 
M Janvier 1532, aree ta iMmotoe mr wmmmeat de Fkmwo, uttm 4te MïiCi 
T.Wt (tSet seq. 

U 10 
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ment YII, cherchait à riegagner ses bonnes giâces ^ §|^Ç9»- 
tant scfl volontés avec plus de zèle que tout autre 

Ces çoulidentâ du pape forcèrent en quelque sorte la balie 
^ décréter^ le 4 avril li&32, la eiéatioi| 4'iiii comité 4e doim 
^toyens «Àargës de léorganiaer la ^oavernement de Y état et 
de la cité de iiorence, car oq cessa de prononcer le nom de 
république. On leur donna un mois pour terminer leur on- 
Tragej mais comme il avait été préparé d'avance par k papc^ 

l4noavellecoiistitatioii fa^mdnepobliqoele 27 avrO I 

Elle siippriniait le gonfalonier de justice et la seigneurie, et 
elle interdisiait de jamais rétablir cette magistrature qui avait 
doré denx eent einqoante ans avec tant de gloiie. £Ua décla- 
rait ÀlcKaiidre de îlédicis chef et prince de 1* état, avec le titre 
de doge on duc de la république florentine, qu'il transmettrait 
à perpétuité à ses descendauts par ordre de primogcuiture j 
elle é^blii^t dçui conseib à vie pour partQi^er avec lui le 
adn da goavernement; ruoi nommé les dieux cents, comp» 
naît tons les membres açtoels de la grande balle» et près d'ane 
centaine d* antres qu'Alexandre se réservait le pouvoir d'y ap- 
peler j l'autre, nommé le séuat, devait être composé de qua- 
rante- huit membres choisis parmi les conseillers des deo^ 
cents, et éigés de pkis de trente^ an3* Quatre conselliers 
élus tous les trois mois, chaque (bis par un nouveau quart da 
sénat, devaient remplacer la seigneurie dans ses fonctions ho- 
norifiques; le doge ou son iieulciiaiit remplaçait le gonfalo- 
nier^ou plutôt la république tout entière. Aucune piro^^tion 
ne pouvait être mise en délibération que par le d^gc^ ancune 
ne pouvait passer en loi sans son assentiment formel, et les 
nouveaux couseiis ne donnèrent jamais l'exemple d une pro- 

i Ben. Varchi. Lib. XII , p. 367. — henu SegnL Lib. V, p. m. — Comment, del 
HtHL Lib. XI, p. sm. — * aoMd. rmvAI. XU» p. 373. —Selpione Mmifotê, 
U XXXI« pw 419.— Ict. dl4StoV. Oomil^T. XXUI, p. 110. 
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p08itjo^ da prince qui ae fût pas i|iimtî4iiateia^ ëunctiaBQé^ 
avec un servile empressement K 

Alexandre de Médicift fut tel qm devait étee m yimw établi 
8iir bi trône par dee années ëtrangèra, eti^tre le vœu de 
tous ses condtoyenB, après une guerre qui avait miné et hu- 
milié sa patrie. Se dcliaut deloutle monde,ets>r()rçaiUd ob- 
imv de k peur ce qu'il ae pouvait devoir à Taiiiour, il e*eB- 
tottra de leldali étrangm ; il ebolût» poor lei cenunander, 
Alesandie Yitélfi de Gîttà di Gaetello, parce qu^tt le aavidt 
irrité contre les Florentins lL I clut populaire, qui avait fait 
mourir sou père Paul Vitelli. 1 534. — Il fortifia sur le» l>ordd 
de r Anie un bastion qui pût li|i servir de refiige en eea d'in- 
snrreetien du peuple; nalene ae eroyantpote^ euem aamé 
par là, il fit jeter, le (mmer juin 1534, les londewnite d'une 
citadelle à l'endroit où était auparavant la porte de Faenza ; 
et il j ût travailler avec tant d*activité, qu'avant la iin de 
raaoée ëlle fut en état de défense* li tint rjgguwement la 
main an désarmement des oitoyeM; la peine de moit et la 
coiiliscation des biens étaient prononcées contre ceux dans la 
maison desquels ou trouvait des armes ; en même temps il 
avait formé une milice des sujets de la république, il 1 avait 
armée, Ului avait donné des privilégest et ii eontenak aind 
les aDeiens souverains par la eraînte de leurs eneieas va»* 
saux ^. 

Lee soldats d'Alexandre eroy aient tout permis à leur liber- 
tisane et à leur avarice $ et de gueèfue outrage que iss citoyens 
eussent àse plaindre, fk ne pouvaient jimls eteuÉr de jue- 

ttce ni contre aucun militaire, ni eeuire aucun des ollciers 

ou des moindres valetâ emploj^és dans la maison du duc. 

< Ben* VcmhU L. Xll, p. 374, et T. v, L. XIIl, p. la. — 6io. Cambl. T xxtll, p. iM. 
— Brni. SegnL L. V, p. iso. — fiUppo de' NerU. L. Xr, p. 2S2-'268. — ^ Ben. rarchi. 
Lib. XUI, T. V, p. 8 ; Ub. XIV, p. 85. — Ut. di Giov. Canibi. T. XX III, p. 137 — iitrn. 
StçnL L. VI, p. tM.-^ FUippo Mb I*. U, SISHm. 



Diyuizeo by GoOgle 



14a nmiRB 1» nkimBuqm ixiLLiBifvn 

Celoi-d aemUait prendre à tâche d*biimilier ses compatnotes, 
et de las Tsvaler sans cesse en les comparant anx étrangers. 
Il avait SDCcessÎTeiiientoffeDsé presqoe tons ceni qoi lui avaient 

été le plus dévoués; aussi les chefs de ces grandes familles 
qui avaient dihgé Je parti 4,^ Médicis, et qui pendaut le siège 
avaient porté les armes contre leur patrie, avaient-ils quitté 
de nonvean cette patriOi oàils ne pouvaient i^ns vivre sons le 
tyran qn'Us loi avalât donné. Françds Gnicciardini, que 
Clément Vil avait nommé gouverneur de Bologne, n'éprou- 
vait point encore la douleur d obéir là oà il avait commandé ; 
mais Bartbélemi Yalori, quoique gouverneur de la Romagne 
ponr le pape, ne pouvait se consoler de la part qu'il avait eue 
à la révolution, et de Fesclavage où il s' était réduit lui-même; 
Philippe Strozzi, malgré tous ses efforts pour gagner la bien- 
veillance du duc, le savait jaloux de son immense richesse, et 
toujours prôt à loffenser : aussi, lors du mariage de Cathe- 
rine de Médicis avec le duc d'Orléans, en 1533, pasm-t-il à 
la cour de France, et y appela-t-il, l'année suivante, sa nom- 
breuse famille. Tous les cardinaux florentins, et il y en avait 
quatre à cette époque, se rangeaient parmi les ennemis d'A- 
lexandre : mais le ^jAoB ardent de tous était le cardinal Hip- 
polyte de Médicis, son cousin, qui, se regardant comme né 
plus honorablement qu'Alexandre, dont il était aussi l'aîné, 
ne pouvait se consoler de ce qu'on avait donné à un bâtard, 
dont le père était inconnu et la mère infâme, des prén^tives 
dontilavait joui lui-même quelque temps, elqueTamour de 
ses eondtoynis lui aurait volontiers d^érées de nonvean * . 

La mère même d'Alexandre ne savait point en effet s*il était 
fils de Laurent, duc d Urbin, de Clément YII, ou d'un mule- 
tier. Dans le premier cas, il se serait trouvé frère consanguin 
de Catherine de MédîdSy fille unique de Laurent et de ]lade« 

tam. r«r«M. T. V, LOk XI V, p.8S,-9fni,«9i|^ I*.VI,p.tM« 



Diyuizeo by 



DU UOtJfM AGI. 



149 



Ifiioe de la ïour-d'AuvergiDe, à laquelle Clément VII Yenait 
de procmer nue grandeur aa-ddÀ de eea eqpéraaeeB. Clément» 
incertam dans sa politique et chancelant dans ses alliances, 

s'était rapproché de la France ; il avait été à Nice pour y 
rencontrer François 1" ; de là, il avait passé à Marseille, et il 
avait enfin^ marié Catherine, le 27 octobre 1533, à Henri 
d* Orléans, second fils de Erançoial*', anqnel ce Henri succé- 
da * . La paix dorait foajonrs entre ke deux monarques ; et 
Clément VII, eu s alliant a la frauce, n'avait garde de se dé- 
clarer contre Tempereur, dont il sentait bien qu'il dépendait : 
le mariage de son faTori Alexandre avec la fille natnrelle de 
Gharles-Qointi quoique conTcnu dès longtemps, ne s^elfeetnait 
point encore, à cause du bas âge ^ Marguerite Autriche; 
le pape ne voulait pas s'exposer à le faire rompre : il savait 
qu'Alexandre ne tronverait ancnn appui dans Catherine, qui 
le détestait comme tous ses parents ; mais plus Alexandre avait 
d*ennemis, plus Clément YII s'attachait à lui : il se réjouis- 
sait de voir ce jeune homme exercer ses Tengeances ; il diri- 
geait, il approuvait tous les actes de son gouvernement, et il 
le couvrait d'un crédit quU sentait devoir bientôt lui échap- 
per, car dès le mois de juin 1634, Clément YII avait été at- 
tehit d'une fièvre lente, et fl moumt le 25 septanbre de la 
même année , laissant son protégé en butte aux attac^ues de 
ses nombreux ennemis^. 

Clément YII avait en d* abord l'intention de foire continuer 
tous les six mois la liste des proscrits, à chaque renonvdle^ 
ment du tribunal des Huit de baiie; il en fut empêché seule- 
ment par les clameurs élevées contre lui dans toute l'Europe'. 
Cependant le nombre des exilés et des émigrés de Florence 

1 Bm. nMftL Lib. XIV, p. ftS. — Mm. 9epa> t. Vl, p. 1<1. — iMlif m» Eut, 
L.XXXI, p. 324. — > Ben. VarehL L, XIV, p. M. — Gtov* CambL T. XXIU, p. I4f. 

~~ Seipwne Ammirnto. Lib. XXXf , p. — > Plfllia JovU BiH. L. XUU, p. 931. ~ 
> Oen, Farchi, T. IV, L. XU, p. S15. 
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4tttt dé)à piwHgieia, et lonqn* il Mài sommé le due de For- 
me de les«i|NilMr de m étets, on en «f idt tioiné plus de 

trois cents dans cette seule province Letir parti defltil bien 
plus redoutable encore après la mort du |)ape. Paul 111 , de la 
malfoii Fanièfe, qui lui avait succédé, accordait sa faveur à 
tons les ennemie de dément TII et de sa liiémdre, et il airail 
ainsi encouragé les eardinanx llofentins à se dédarer pins on- 
vertement. 

Le cardinal Hippol^te de Médicis prétendait à la gloire de 
rendre la liberté à sa patrie. Les StnMosI, dont la riehesse sur- 
passait Mlle d'aneon particnlier en Europe, les Vàlorl, Bidolfi 
et Salviati, qui tous, dans la dernière g;uerre, avaient pris parti 
pour les Médicis, s'étaient reunis à Rome pour cherclier les 
mojens de ranrener le tjran. Tous les antres émigrés étaient 
lenus les joindre; ils avaient établi entre eux une sbrte de 
gouvernement, et ikr avaient envoyé trois des principaux ci- 
toyens de Florence à Tempcreur en Espagne pour lui deman- 
der de retirer sa protection à un prince dont la cruauté, la 
débanehe et la perfidie ne pouvaiettt être eomparées qu'à «sdles 
d'nn Phalarls ou de quelque autre des monsttes fament de 
l'antiquité, et pour réclamer l'observation de la capilulatiou 
de Florence 

Cbarlea-Quint, étonné des injustiees eriantes, des atfoœs 
eroautés, des meurtres, des empolsbnnementBsans nombre dont 
il entendait aeeuser Alexandre, promit d*eiaminer sa conduite 
quand lui-même il reviendrait de sou expédition de Tunis. 
1535. — En effet, comme à son retour il se reposait à Naples, 
les éaufrés HofentiBS loi dépèehèrmit le cardinal Hij^lTte 
de Médieis pour ashever doTéeMiner; mais le due Alexandre 
avait pris ses mesurer pour se défaire de cet antagoniste. Le 

» Bened. rea^okL T. IV, L, Xiv, p. bo. — « Ibid. T. V, L. Xiv, p. !08. — Bem. 
Seytii L. VII, p. iTt. » pauU JovU. L. XXXIV, p. 302. — SdiHone Àiiiaùraio* L. XUI» 
p. 430. ^ nappo éi nmttu L. Xll, p. sit. 
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cutéàaki arrivé à Itri, dam ki rcmte de Borne à Napkt, foi 
enpoiaimiiéy le 10 aoflt, par eon éebatiaoïl; 9 HèMvX après 
treize heares de aouffrances. Dante de GafitigUone et Berlin- 
phière Berlinghiéri qni l'acoompagoaient, mourarent le leo- 
demoiu du même poiaoQ ; mais le duc ne put réussir à faire as- 
flessiner Philippe Strozai oornsie il i'afaH tenté plcmieiirsfoia» 
et left emMehes qu'il dressait à aea autres ennemis fbrent éga- 
lement découvertes * . 

La mort d llippolv te, en délivrant Alexandre de son ennenii 
le plue redoutable, ajoutait, d'autre part, une nontelle tache 
à sa répBtation. Ses mcears étaient inMmes , toùtes ses hahi- 
indes étaient TÎeieases ; et comme il avait rempli F Europe de 
tous ses ennemis, ses crimes étaient ans?! piibli*^ eu tout lieu. 
La ûlle de l'empereur lui était promise, mais elle ne lui était 
point encore donnée; et depuis que son allianee n'était plni 
un gage de celle de 1* église, il pouvait craindre qneCharles- 
Quiut ne suisît avec empressement un prétexte plausible pour 
rompre le mariage projeté, et disposer de son état en faveur 
d'an autre. Mais Charles avait une haine invétérée contre les 
républiques et contre les prétentions des peuples à la liberté ; 
il se défiait surtout des Florentins qu'it savait de tout teihpli 
attaches à la France, avec laquelle il était sur le point de ren- 
trer en guerre; et Alexandre, comptant sur cette partialité, 
se rendit à Naples pour plaider lid*mènic sa cause à la cour 
derempercur^j 

Le duc avait rattaché à son parti Barfll^WH Yalorl ; 11 le 
conduisit à Naples avec lui , aus^ji bien que Franpoîs Guicciar- 
dini| Robert Acdainoli et Mattéo Strozzi. Les émigrés, de leur 
eèlé, ^étaient rendus à Vïïfimi ott y vdyait entrfe antitis Pbl- 

^ ben. Varehi. L. XIV, p. 132. — Bem. Segni. U Vlil, p. i88. — tiiitfpo de' i^ierU, 
L XII, p. 278. - Sdpione AmmHmto. L. XXXI, p. 4». — « Bmedâttù rnwW. L. XIV, 

p. m. - a«ftaiN»ai9iifeb.vB,p. n». it pM lé If d»Mr» ttn. rtL 
fferitL. XII, p. m 
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lippe Strozzi et ses fils, les cardinaux Salviati et Ridolfi, et leurs 
frères, tous proches parents de ceux qui s'étaient attachés au 
dac* La TîUe et la cour étaient pleines des Florentiiis des deux 
partis, eteeuxqoi redemandaknt la liberté de leur patrie pa- 
raissaient bien accueillis par les ministres de CSharles-Qnint. 
ÎIs fureul iu\it( s a présenter leurs plaintes par écrit; Filippo 
Pareuti, et après lui Jaoopo Nardi rhistorieu , le tirent avec 
beaucoup de vigueur, douiaiitlespreaTes détaillées des crimes 
divers d'Alexandre et des extorsions effroyables par lesquelles 
il ruinait la Toscane. François Guicciardini entreprit d'y ré- 
pondre article par article, et il ajouta ainsi à la haine popu- 
laire à laqueUeU se plaignait déjà d'être en butte. 1 536. — En- 
fin, Fempereur prononça, an moisde févri^ 1536, le jugement 
qu*on lui demandait. Tous les exilés et les émigrés florentins 
devaient, d* après son rescrit, être rappelés dans leur patrie, 
remis en possession de leurs biens, et garantis dans leurs per- 
sonnes j mais aacnn{changement n'était apporté à la copstitu- 
tion de Tétat, ni aucun pri^lége garanti an peuple * . 

Alors tons les émigrés florentins , quoique plusieurs sentis- 
sent déjà les atteinte de la misère, se réunirent pour rejeter 
un compromis qui ne sauvait qu'eux et qui sacrifiait leur 
patrie. Leur réponse. Fane des plus nobles que conserTent les 
ardnyes de la diplomatie, commençait par ces mots : « Noos 
« ne sommes point venus ici pour demander à Sa ûlajestéim- 
« pénale sous quelles conditions nous devions servir le duc 
« Alexandre, ni pour obtenir par elle son pardon, après avoir 
« Tolontaîrement, avec justice, et selon notre devoir, tnivaiQé 
« à maintenir ou recouvrer la liberté de notre patrie. Nous ne 
' « l'avons point invoquée pour retourner esclaves dans une 
« ville d'oili il y a bien peu de temps que nous sommes sortis 
libres, on ponr y recouvrer nos biens. Mais nousavoi^ re- 

■ 

ï Ben VarchL L. XIV, p. i4î-2!9, et 274. —Sciplone Ammirato* h, XXXI» p. Ul.— 
Bern. Segni, L. VII, p. il». — Fil^pQ d«' Nerll. L. XU, p. 3T8. 
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« coDPa à Sa Majesté, nous conHaiit en sa bonté et en sa Jua- 

« tice, pour qu'il lui plût de nous rendre cette entière et mâû 

« liberté que ses agents et sea miaisirea s'engagèrent en mm 

« mm^ par le traité de 1530, à nom eonaerver New ne 

« savona done répondre antre chose au méaioiie qui nous a 

« élé rerais de la part de Sa Majesté, si ce n'est que noua 

> sommes tous résolus à YÎTre et à mouiir libres, «î ot qœ 

« nous sommes nés, et qoe nous sopplions de nouYean Sa M a- 

« jesté de soustraire eefcte malhemmse cité an joug cruel qui 
« Técrase.... <. » 

François Sforza, duc de Milan, était morile 24 octolwre 1535. 
bon frère naturel, Jean-Paul Sforza, maïqnls de Gaimggîo , 
qai avait quelque prétention à lui snooéder, parce qu'il avait 
été appelé dans les investitures an défaut de la ligne légitime, 
fut empoisonné à son passage à Florence, comme il se rendait 
en poste à la cour de Fempereur; ^et sa mort trancha, en fa« 
veor de la maison d'Autriche, nne question difficile à i^oa- 
dre« Une guerre furieuse allait recommencer entie 1* Autriche 
et la France; le dac Alexandre promettait de l'argent, et sa 
fidélité était assurée, tandis que la république de Florence, si 
die était rétablie, ne manquerait pas d'éeonter làesMt son an- 
tiqne affection ponr la France. Gharlci-Qnmt n'hésita plus 
entre les deux partis ; le 28 février, il maria sa famille natu- 
relle, Marguerite d* Autriche, au duc Alexandre; il reçut de 
lui, eu retour, une somme d'argent considérable, et il le ren- 
voya pins puissant qud^ jamais dans ses étals. Le mariage d' A* 
lexandre fiit célébré une secondé fois à Florence, avec plus de 
solennité, le 13 juin 153(i 2. 

Peu de mois s^étaient écoulés d^uis ce mariage, et Alexan- 

* Toutf'f^ les pif'ces originales soHt rapportées par Bened. Varchi : celle-ci eut , dit-il , 
bttucoup (ie réputatioa en Italie L. XiV, p. 7^9-220. — • Bened, Varchi. h XIV, p. 259. 

Beni. 8e0«f . L. VU , p. 192 et 191. ^Fiiippo de* AM. Ii. XU « p. iH-^tê» ^ Ma 
Sioria di Gio. BaiL âMmL L. I, p. tf . U llrit mile à GuiceMiii, ^ SaiU la mm 
ieCléiMBiVU. 
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dre les avait passés dans ses débauches habituelles , portant 
temathrenent le lîbertiDftgeetie déshonneur dans les oouvcnts 
et dans les maisons les plus nobles de Florence, lorsqu'il fut 

assassiné, le G janvier 1537, par riiomme dont il se défiait le 
moins. 1537. — Cet boiniue était Lorenzino de Mcdicis, sou 
cousin, rainé de la branche cadette de cette maison, et celui 
mémo que le racrit Impérial appelait à succéder àÀlexandre , 
si ce dernier moarait sans mfents. Lorenzino, qui aurait mé- 
rité de Testime par son esprit et son goût pour les lettres , si 
ses mœurs ou son caractère ne l'avaient pas dégradé , avait 
yéoa dans les plais*rg, et atait ser^ comme un lâche flatteur 
le duc Alexandre dans ses impudiques arodurs. Il Tatéit déjà 
aidé à séduire plusieurs femmes nobles, et il prôtait souvc iiL sa 
maison, attenante à celle du duc, dans la Via Larga, pour leur 
rendez-vous. 11 s'engagea à fan amener de même la femme de 
Léonard Ginori, soeur de sa propre mère^ mais beaucoup plus 
jeune qu'dle. La beauté de cette dame avait depuis longtemps 
frappé Alexandre, et sa vertu l'avait jusqu aloi-s rebuté. Api c» 
souper, le joui' même de i Epiphanie, où le carnaval commence, 
Lorenatno aTertit le duc que s'il Toulait se rendre ehez lui ab- 
sotament sral, et en obserrant le plus profond secret, il y ren- 
contrerait sa tante Ginori. Alexandre accepta le rendez- vous; 
il écarta tous ses gardes, il dérouta tous ceux qui pouvaient 
r observer, et il entra sans être aperçu de personne dans la 
maimn de Lorensnio. Il était fatigué de la journée et Toulait 
se reposer^ mais, a^ant de se jeter sur le lit, il détacha son 
épée, et Lorenzino la prenant de ses maius [xiur la mettre au 
chevet de son lit, en passa le ceinturon autour de la garde , 
de manière à ce qu'A ne fût pas facile delà tirer. Ilsortit en- 
suite, en lui disant de se reposer, tandis qu'il allait chercher 
sa tante, et il l'enferma sous ciel. Il revint uu moment après, 
avec uu assas^sin surnommé Scoronconcolo, qu'il avait aposié 
d'avance , eu lui demandant de le servir pour se défaire é^im 
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gnoA peffipimiige de k oomtj qu'il n'aTait pdint Bomiiié, ear 
Lovemiiio élait anifé jufcpi'aii sioiiieiit de ïmiMâm sans 
mettre une seule penomia dam son secret. 

En enlraut le premier dans la chambre, Lorenzioo dit au 
duc : MgMWTf dormez'vous? Mais en même temps il le perça 
de part ai part an» mie épée courte, qu'il tenait à la main. 
Alexandre, quoique bleesémovtellenient, essaya deluttter contre 
son meurtrier î et Lorcnziuo, pour rtmpôclier de crier, tout 
en lui disant, Seigneur, n'ayez pas peur, lui enfonça deux 
doigte dans la bouche. Alexandre les mordit de toutes ses 
forces, en-ee nmlant sur le lit aTCc Lorencino, qn*il tenait 
embrasse. Scoronconcolo ne pooTaît fhrpper l'un sans frapper 
l'autre; il tài liait d'atteindre Alcxandif t iiire It^ jainbes de 
Lorenzino, tandis qu'ils se débattaient ; mais tous ses coups se 
perdaient dans le matelas. Bnfin, il se souTint qu'il arait un 
eouteau dans sa poehe, et le plongeant dans la gorge dd duc, 
il le tourna tant qu'il le tua *. 

Lorenziuo était assuré que, quelques cris qui se fissent en- 
tendre de son apparlementi personne ne viendrait en demander 
la cause ; ses domestiques y étaient aeooutnmés. Fmolitte ne 

savait SOB secret ; il avait plusieurs Vieiircs devant lui, pen- 
dant lesquelles personne ne demanderait le duc, ni ne s'ap- 
percevrait qu'il manquait. Il ne s'agissait plus que de recueillir 
les frtdts de la conjuration qu'il avait conduite avec tant d'ha* 
biletc et un si profond secret. Mais Lorenrino avait exdti^, par 
sa Tie précédente, la défiance de tous les bonni tes gens : il 
n'avait poiut d'amis dont il put d^nauder le conseil oui assis- 
tance; ii n'avait point de parti : on ne lui connaissait pas le 
sèle pour la llbertéqo^il affèetaeiMite, et qui peut^^ètre tt*é- 

1 Uened. Varchi, Ub. XV, p. 264-272. — Bertu SegnL E. VU« p. lOMC — fUlv* 
difnertU L. XU. II. ttf-SM.'-Gio.aatt. iMiri. Ub. 1, 9> il*— telpta iwIroiHb 

umi^^os. -IM J0viiaifc. L. xxxvio, p. nt-m^-uwpHiB air» $mtm 
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taitquaa héroïsme d'emprunt. Quoiqu'il fût le premier des 
Médids dans la ligue de saccession, personne ne songeait à 
lui, 8oit parce qu'on ne dontait pmnt qu'Alexandre, jeune, 
^rig(Niieiix,0liioaTeikmentniarîé, n?efttdesenlanlB>iliitpÉm 
qu'on ne regardait pas Fétat monarchique eomne a gM èe aei^ 
dément ('tal)li pour supposer que la successiou passerait dans 
une branche eioiguée. iletail Uoubiépar ractionqu'iltenaitdB 
iûret tronhLépar la penrdeâcoronconeolo, floni 
être ansn paria douleur que lui eausail sa main 
mordue par Alesandre* D^aiOeura il emt le gou fc t tican É it 

renversé par la mort do lyraii ; celui-ci n'avait point de ûls, 
point de frère prêt à recueiUir m succession : lui-même il 
était son piua prodie héritier ; et il ne pouirait même pviMlr' 
à qui le parti dea Médioia penserait à détoer Tantofilé m4 
narchiqae. Il ne songea donc plus qu'à se mettre lui-même à 
couvert pour les preiiiiers moments d'etXerve^eence, et a ras- 
sembler les émigrés qui devaient recueillir le fruit de i^a liai - 
diesse. 11 ferma la porte de sa chambre et onporfa U jiM - 
aTec lui ; puis se faisant donner un ordre pour qu*on M<iw* 
vrit les portes de la ville, et qu'on lui fournit des chevaux de 
poste, sous prétexte qu'il venait d apprendre la maladie de 
son friàre à la campagne, ii partit en diligence pour P*^^>faai|:" 
et ensoite pour Venise, avee Sooronconcoio .^r * 

Lorenzino raconta à Salyestro Aldobrandhii, à Bologne, et 
à PhilippeStrozzi, à Veuise, eominent il s'était délait du t vrau. 
Le premier ue voulut pas le croire : le recoud bé^taioQgteiB|i 
avant de lui prêter foi i alors enfin il l'embrassa tnuh 
port, l'appela le Brntus de Fliwenee, et lui promit tpe «si 
deux fils épouseraient les deux sceurs de Lorenzino. Cependant 



1 Benedeuo VarthL L. XV» p. «Il, tt emiui, itf UÊpra. Lonate êt UWWf â éerti 

lui-même un ^lémoiro pour Justifier son entreprï^r r.oscoë l'a imprimé èim rippBpdhf 
à ?3 rie de Laurwnt de Médicig, n« 8f, p. |48-I6[., Une lettre écrite de Rome , 15 man! , 
A M. i^aoio dei Toteo , par >on frère , doono aussi des détails reçus de la boucbe Difiae 
Se UnuiDiw MMW «le* Principt. T. ui, r. S2. 
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il 8*en Idlail de beaucoup que Ja diMiamlation du nouTeau 
Bratos, qà fol aka» eâébfé par les poètes et les orateuni 
de toute ritaUe, e6t des réniltaAs auari heureux que cdle du 

premier. Le sénat, qui a^ait été forme pour seconder Alexan-- 
dre, n'avait aucune raison de se louer du gouvernement du 
duc; mais.pluB la révolutioii qui TaTait établi avait été vio- 
lente et cnïdiey plus cem qui y aTaieni oontcibué craignaient 
le retonr el ks vengeances des émigrés. Le cardinal Cybo, 
principal ministre d'Alexandre, apprit le premier que le duc 
n* était point dans son appartement, qu*on ne Favait point m 
revenir de toute la nuit, et qu'on ne savait où il était. Le dé- 
part précipité de Lorennno, dont il fut instruit peu après, lui 
fit soupçonner la vérité : mais encore que le peuple fftt dé- 
sarmé, encore qu'il fût effrayé par la citadelle que le duc avait 
fait bâtir, il avait tant de haine pour les Médicis et touâ leurs 
agents, qu'on devait s'attendre à un sonlèvenent an moment 
o& il serait instruit de la disparition du duc. Le cardinal 
C} l)o £t dire à tous les courtisans qui venaient au palais, 
qu'Alexandre se repoîwiit encore, parce qn*il avait veillé toute 
la nuit. £n même temps il envoya un courrier à Alexandre Yi- 
telli, eoBunandantde lagarde, pour le pressa de revenir en 
diligenee avec tout ce qu'il pourrait rassembler de soldats; 
car L'orenzino avait choisi, pour exécuter son projet, le mo- 
ment où Yitelh avait fait une excursion à Città di Castello. 
Cybo At auffîi avertir tous les commandants de place, tous les 
capitaines d*ofdonnance, de se tenir sur leurs gardes, et ce 
ne fut que dans la nidt du 7 au 8 janvier qn*il eut le courage 
de faire ouvrir avec un profond secret Tappartement de Lo- 
renziuo, et qu'il y trouva le duc baigné dans son sang ^. 
Lorenâno de Médicis avait bien fait avertir quelques pa- 

» Bened, Varehl. L. XV, p, 278. —Commeni. dl Finppo de* llerU, Llb. XII» p. 
— Bemardo Segni. lib. VIU, p, — Soptoue Ammirato. L. XXKI,p, 49I«*Giié 
mu À4rUmi, lib. I, p. tS.-!^ MU MUU Ub. XXXVIU, p, Mt. 
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triotes florentins de la mort du duc; mais œax-ci, oiine liâ 
levaient prêté ancune foi, ou n'avaient pas ose répandre un 
flfiml aussi dangoreiix. Ijonqiie ce secret oomBMnçait enfin à 
. percer panni le peuple, esU-eft irriter m poaU Aleia»* 
4re Yitelli, le Iqndi matin, 8 janvier; et le«i les Ben forte 
de la ville, et l'entrée des principales rues, turent garnis de 
soldats et d artillerie. La diiiiculté de tirer parti d*na événe- 
ment dont lont le monde se f^ouiesaii, mais dont personne 
n'osait encore se cnÂie asswé, aa^nenlait d'hema en Ipeare. 
Les qnarante-hmt sénatears se rassemblèreDt cependattl^as 
palais des Médicis, sous la présidence du cardinal Cybo. Do- 
minique Canigiani, 1 un d'euiL| proposa de déférer laseignenne 
à Jules, ûis natore!, encore en Jbè» ége, d* Alexandre, fran- 
çois Gnîcciardim proposa pomr chef de te répnbUqw Cîosine , 
fils de Jean, Filli^e commandant des bandes noires. Ce 
jeune homme, ignorant ce qui se passait, était alors à sa mai- 
son de campagne de Trebbio en Mu§geUo, à quinze milles de 
Florence. Mais PaUa Bnooeilal r^osse anrec nne égale indi? 
g)DUition Tune et Tantre preposHIon. Vmaqm la Prondenee les 
avait délivrés d'un tyran odieux, U demanda qu ou affermît 
cette liberté que le ciel leur accordait, et qu'on rendit à la 
république son ancienne constitntioa; smrtonl^on se gardât 
de prendra aneone détenninalâoii, tmdifl que tant de noblei 
citoyens eiUés et émigrés, qoi avaient «ntmit de droit qn'cnz 
à régler le sort de leur patrie, en étaient éloignés ^ 

La plupart des sénateurs partageaient les sentiments de 
PaUa Bncellai) mais ils tremÛaieDt eneoie devant ke (paira 
hommes qpi avaienten leplia d^infloence sowle denuerfaia»^ 
vomement; et eenx-ci, savoir, François Vettori, Guicciardini, 
Robert Acciaiuoli et Mattéo Strozzi, croyaient n* avoir d'antres 
moyens de se mettre à couvert de la baine de leurs conci- 

i Ben. VarchU U p* m — B&m. SeqnL L. VUi , p. 813. — film^ de* /V<r& 
Ib, Ul, p. 291. 
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tpsjrm qp'en âe?4nt nonoaTisaii gripip 4 t| ilw «fiioi 
qui venait de périr. Ils lepcéBeBtèreol mix |éQit«prs tout « 

que r oligarchie avait à craindre de F indignation du peuple et 
des vengeances des émigréi; et, ne pouvant les amener à une 
décision plus précise , ils les engagèrent du moins à déférer 
pour trois joan de pleins ponvoirs aa canUiial CykOf étant 
ûU d*ime sœur de Léon X , pouvait être considéré comme la 
représentant de la maison de Médicis, encore qu il ne iùl pa;:i 
Florentin * . 

Cette résolution ne suffisait point pour contenter Guicciar- 
diui el ses assoeiés; ils savaient qne le parti lépablicain te- 
nait do son côté de secrètes assemblées; ils ju-eaient qa*mie 
plus longue irrésolution pouvait perdre kui iaitiou, cl ils as- 
semblèrent dans la nuit un comité secret auquel assistèrent , 
cotre les quatre chefs de parti, le cardinal G^bo, Alexandre Vi- 
telliy commandant de la garde, et le jeane Gosma de Médicis, 
qo! était arrivé en hâte du Tr^bio, poor saisir TcoeaMn que 
lui olirait la fortUDc. lU coii\iiueiit de rassembler de Donveau 
le sénat le lendemain matin, et de le déterminer à éliieGosma 
de Médicis, non pas pour dnc;, mais pour chef ai gouvemenr 
de la répnbliqiie florentinie, avec des pouvoirs limités, en em- 
ployant, s'il le fallait, la force, pour presser la lérolution 
sénateurs. En effet, comme ceux-ci bésiUiient, le mardi 9 jan- 
vier 1537, à accepter et sanctionner les conditions que Fran- 
çois GuiccÂardini avait rédigées par écrit t Aleiandre YîtdH, 
qui avait fient remplir toute b me de les soldai», fit reftentir 
les cris de vivent le duc el les Médicis-^ et fit avertir les séna- 
teurs de se hâter, car ou ne pouvait plus retenir les soldats. 
De cette manière^ 1 élection de Gosme i''^ résabia dans le 
sénat par une grande pinralilé K 

t Ben. VoreM* L. XV, ^ 98$. — Benu SegnL L. Vin , p. 312. — FiUppo de* iVerft. 
L. XII, p. 79% — Cio. Batt. AdrianL L. I, p. 14. — * Ben. VareM, Lib. XV, p. 237 — 
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Gosme de Médicis, fils de Jean, qui loi-mèM étant arrière- 
pctit-fils de Laurent, frère de Cosme TAncieQ, passait alors 
pour avoir l'esprit lent et timide. Gaiociardioiy qui avait sor- 
tovt déâdé son âcelion, ne dootsit pas de son antorité sur ee 
jeune henune sans expérienoe, et qu'il jugeait n'avoir d'antres 
goûts que ceux de la chasse et de la pêche. II avait fait limiter 
à douze mille écus le traitement annuel du duc, tandis qu'il 
croyait èire devenu loi*4iiènie le mi souTeraîn de Florence. 
Mais jamais jeone homme ne trompa entant que Goamede 
dieis FatlBnle oniTenélle ; sons ses manières silendenses et té- 
servécs il cachait l'ambition la plus démesurée, la dissimula- 
tion la plus profonde, et il repoussait tout partage de son 
poaToir avec la jaloosie la plus soupçonneuâe; celui que dia- 
cun s*était flatlé de gonvemer n'admit personne dans son se* 
cret, et ne reçnt les conseils de personne ^ 

Ixs trois cardinaux floreulins, Salviati, Ridolfi et Gaddi, à 
la nouvelle de cette élection, partirent immédiatement de Rome 
pour Florence, aTee deux mille hommes de troupes qu'ils le- 
vèrent à leurs tels. Bartfaélemi Yalori, qui avait quitté le duc 
Alexandre à son retour de Naples, et qui dès lors s'était jmnt 
aux émigrés, accompagna les cardinaux a^ ec un grand nombre 
d exilés. Philippe Strozzi, de sou côté, était venu de Venise à 
Bologne, et j soldait des troupes. La moindre attaque aurait 
été alors suffisante pour renverser le nouveau gouvernement; 
mais comme les fils de Strozzi étaient entrés au service de 
Frnnce, et comme les émigrés comptaient déjà sur les secours 
de cette couronne, les généraux de 1 empereur s'empressèrent 
d'offrir leur assistance à Gosme, et de faire passer en Toseane 
denx mille ïîspagnols tout récemment débarqués à JAM. Ce- 
pendant le duc de Florence avait adressé aux cardinaux flo- 
rentins les protestations les plus respectueuses^ il les avait in- 

U vui, sii. — fum» ite* iurtu X» Xli« p. S9I. - 1 ioMtf , rmMi Xf , p. iai< 
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-vités à rentrer sans armes dans leur patrie, les assurant de 
son empressement à ae contomer en tout à hm volontés. Le 
cardinai âftbriati, que ks autres piélata el tons les éaàgtés 
aTalent lemmu pour ehrf, était propre frère de la mère de 
Gosme. Cette proche parenté semblait rendre les négociations 
plus faciles. Les émigrésconsentirent à renvoyer leurs troupes; 
ils entrèrent dans Florence avec im double sanfHxmdiit de 
Corne de Médieiset d'Aleiandre Yitelli; mus bientdt îbs'a- 
perçurentqa'ilsétaieiit joués, que les troupes espagnoles, qu'on 
avait promis de renvoyer en même temps que les leurs, s'ap- 
prochaieiit toujours plus de i^ lorence; que la citaddle avait 
élé snrpiise par Aleiandro Yitellii et était gardée an nom de 
rcmpefeur^ qu'on ne leur aooordait auenne des eonditions 
dont on les avait d'abord flattés - que Vitelli euUu commen- 
çait à les faire menacer par ses soldats : ils se retirèrent pré- 
cipitamment le février après être restés seulement neuf 
jours à Florence. Gomme le cardinal Salviati, croyant n'avoir 
lien à ciaindre de son neveu, était resté après eux, Alexaudi e 
Yitelli fit entourer sa maison de soldats, menaça de le . faire 
tailler en pièces, et le contraignit à s'enfuir aussi ^ 

L'imprudeneeet les fautes répétées des diefoque les émigré 
avaient reconnus, parce qne seuls dans le parti ils étaient as- 
aez riches pour faire la guerre avec leur bourse privée, contri- 
buaient à affermir le gouverneinent de Cosrae 1*"'. 11 acquit 
nue nouvelle stabilité par l'arrivée de Ferdinand de Sylva , 
comte de Sifonte, ambassadeur de l'empereur, qui, dans une 
assemblée du sénat, le 21 juin, produint une bulle impériale 
du 28 février, par laquelle Cosme de Médicis était déclaré suc- 
cesseur légitime d'Alexandre dans la principauté de Florence, 
tandis que Lorenzino, son frère, et tous les descendants de 

■ 

t Bol rwcW. L. XV, p. 311. — Bem, Segni» L. Vni« p. 219. — comment, de' xver/i. 
L. Xîtf ]K SM. — Gid. Bail. iAioni. &• i. ^ m. — lemitt dl eUiqm CanfiMa Fbr» 
G. G»9, San», ti geimtio imt. uumjltr PrIncIpL T» ui, r. S7. 
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Pier Franeraco, étaient privés à perf^étuité de léOf droit à 
Tiiérédité à cause du meurtre du dernier prince. Ce jilf ement, 
ilcslTiti) f^oilAitan6MleUetll»iiitêàl*itidép^^ 
tai fimwitni, et il éhlt Moumpagaé Al WMtilloiw fUxÉê (Bdil-> 
traires eacore aux anciens droits de la république. Lés forle^ 
resëes de Flot once et de Livourne reçurent garnison impériale, 
et oe iifi ittt |«& avant i'attiée 1643 qu'eUaa lorcut nndufls au 
sottVMôft de lé fbnama K 

Jm éfl^fféi n'avaient p» raonaé à ïmfik de t^Kwtm 
par ta force le gouveruemeut de Cosme P'. A{)rcs avoir 
échoué arec des troupes levées à laur» frais, ûb recourureat à 
raanatanci ëè k Fnum. La goeire a' était rdlumée celte 
Ghafto-Qtûit et Fienfoii 1% sa» «pM laa aiméea da denaer 
eu^mit pu pénétlrer ita^ddà du PléAieeitw Haiatecente delà 
Mirandole â' était mainte&tt sous la protection de la couroiiue 
.de France : ii avait ouvert aux, fiançais sa forteresse, et 
oattiHsi IflBtaieBjt étiei^ de regagnait MçièB dea étale d'Italie 
le Mdit dont Ile avaieÉl jeal dana la pvéeédeaile gnerro» Oa 
fut là, qu'avec Targent de François I" et celui de Tbilippe 
Strozzi, les émigrés levèrent, au commencement de juillet, 
quatre mille fantas^^ius et trois cents cavaliers, sous les ordres 
de Fiance mrozsi) fila aîné de Piiitipi^ de Bernard fialmtif 
priew de Bénie, et de Gapino deMianlenè 

Toute la province de Pistoia était alors soulevée j les au- 
ciemies factions des Panciaticlii et des Cancellieri avaient re- 
cottineucé à a'attaqner avec acharnement. Un dea chafe des 

^ Ihucd. Varchi. L. XVI. p. 37S. — Scipiotie Ammirato. L. XXXII, p. 448. — 
Bern. Segni. L. Vill, p. jm. — GfO. mU Àdrimi. LO». I, p. (1. — FiOppo âe 
H»k. Ltb. Xli , p. 2*7. 

Howprnidroiis M eoii|é ds Bmedetto Wdlil, VbbloriflD le plot fvAMm pem-em 
qàMt'iMPoètaa ritiBe. Hall, «Il tbIBeo Acf éôtelb fdliils donin «ûcdtte m» I6eiair, oa 

trouve des sentiments élevés et de la philosophie. Son seiziénoe Lirit) BlH Wi iWHiwnfH- 
Cement de l'année i(38. L'ouvrage parati n'avoir pa<i été achevé. 
« tem, Segni. L. VIU, p. «27. — (iio, mu iPAOrianU I, p. 51. — FlUppo Ûi6 

m/Ht, u XH, p. m 
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pMHtors, Ktata BriisetoUBl^ offrit à Philtfifii SIfMri de M 
ll?Kr PisMi, qui étitt praMfM ûnm m dépendance; il le 

trahissait, et il était alors même d'iiitelligeucc avec Alexandre 
Yiieili : il réussit toatefois à inspirer tant de confiance anx 
émigréB, que Philippe Stroizi^ dont <m aTail Jneqn'alors es- 
tiitië k pradmee, BarUiMiiii Valori, et praq[Qe tom leê an- 
tm éhefs ûn parti , se déterminèrent à entrer cd Toscane 
vei*» la lin de juillet 1537, sons la protection de quelques 
oompagnies de oaTalerïe^ ik s'avancèrent jusqu'à Monté- 
MflOy ehâlMianintageaMinentflilué) an pied de l'Apennin, 
entre Fittoia et Prato, tandift que dapino et SaltiatI e'adie- 
nfiînaient pins lentement de La xMirandole, pour venir les 
joindre * . 

Tons les émigrés florentim étaient Tenus ee rénnir à Tar* 
mée de PlemStMsd et du prient dé Borne; et Ton ?it jna- 

qu'au dernier écolier florentin des universités de Padoue et 
de Bologne se faire un devoir de veuir combattre pour la li- 
berté. I>e son côté, Cosme de Médicis avait à son service un 
olirps nombreux de vâârand espagnola et allemands, qne 
reaipefenr lot atait donné pour maintenir son antorité, mais 

plus encore pour s'assurer de son obéissance. H avait eu outre 
assez de troupes italiennes pour se taire respecter : cependant 
il affecta de ressentir la plus vive inquiétude, de rappeler tou- 
. tes ses tronpes espagnoles dans la Yille, etde ne prendre qem 
des Msnrss défensit es. Par eette féinte terrent, H trompa si 
bien les émigrés, que Philippe Strozzi, Barthélemi Valori, et 
tous eeox qui étaient moins aocootumés aux fatigues de la 
gnem, allient se logc^, eomme en pleine paix, dansla mai- 
8im des Nerfi, à Montémnrlo, qui antMc^ avait serrl dedtft- 
délie, mais qui n en conservait plus que le nom j tandis que 

1 Gio. Bail. Adrianl. L- i, p. Si.^Scipione Ammiraio. L. XX.XII, p. 450. — Bernardo 
S^aL L. VUl , p. 227. — FUipi^o dc^ Nerli, L. Xil, p, 399. — Ptmti JwU Eut, ni 
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Piem Strosn, airac qpéqp» eontameB d'hommes seotomait, 
giidait le pied de la colline, el qoerannée, reteime pur des 

pluies violentes, était encore à quatre milles de distance*. 

Cosme de Médicis protita iiabilement de la confiance qu'il 
awt su inapinr à Bes ennemis : dans la nuit du 3 1 juillet, il 
fit sortir tonte son année sons les ordres d* Aksiuidre YiteUi, 
et il renvoya d'nne seule traite jusqn*à Hontënmrlo. Pierre 
Strozzi avait divisé sa petite troupe pour dresser une embus- 
cade à un faible parti de cavaiene qu'il avait combattu la 
irelUe. Sandrine Filîeala, qnieommandait les tronpes misen en 
embuscade, étonné de Toir passor devant Ini nne année «n- 
tière au lieu d'un escadron , ne sortit point de sa retraite, et 
ne pat prévenir Pierre Strozzi : celui-ci fut surpris dans son 
quartier, sa tronpe misa dans nne oomplète déroute, et lui- 
même lait prisonniery mais sans être reconnu : aussi trouya^til 
ensuite moyen de s* échapper, en traversant une petite rivière 
à la nage 2. 

Quand on vint rapporter à Philippe Strozzi que son fils 
était tué ou fait prisonnier, il perdît lat6te;et| quoiqu'il ^t 
encore à temps de se sauver, 0 attendit Fattaqoe d'Alexandre 
ViteUi. Celui-ci, arrivé devant l'ancienne citadelle de Monté- 
mnrlo, que les émigrés avaient barricadée le mieux qa'ils 
avaient pu , la fit attaquer, et fit mettre le feu à la porte. 
Après un combat saillant, qui dura plus de deux heures, les 
assaillants pénétrèrent dé toutes parts dans le château, et les 
émipT^ se rendirent prisonniers aux soldats italiens ou espa- 
gnols qui les arrêtaient les premiers. Philippe Strozzi, qui 
jusqu'alors avait passé pour le plus heureux particulier de 
ntalie, de même qu*il en était le plus riche, se rendit à Titelli 
lui-même. Gdoi-d, averti que larmée de Oapino et du prieur 

« Pauli Jovii uut. Ub. XXXVm, p. 411. — Gio, BaU. ÀértanL L. I, p. - Bem, 
Siflni. L. vni» p. «M. — Seipione Amm/rato. L, XXXII, p. m, — t ^^ua JQvU, 
!.. XXXvm, 419. - 6ia. SMf. JdSrM U I, p. M, 
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Salmti approchait, et qu'elle était déjà à Fabbrica, à pea de 
distance de Montémwlo , ne yonlut pas Tattendre, et gon* 
mettre aux ehanoM d*nn nouveau eoinbat les nomlmiiz eap- 

lifs qu'il avait faits ; 9 rentra dans Florence le l"* aoAt avec 
sa troupe victorieuse, ramenant prisonniers dans leur propre 
patrie les hommes les plus marquants de T ancienne répiH 
liliqne. H n*y avait pas one des familles illnstres de florenee 
dont un memlure tout an moins n*eftt été fiait captif à Monté- 
murlo. L'armée des émigrés , instruite du désastre de ses 
chefs, se retira en hâte, et repassa les Apennins^. 

Cosme savait bien qu'il n'affermirait son pouvoir que par 
ï anéantissement de tons cens qui aimaient leur patrie^ et qid 
y jouissaîent de quelque considération. Hais quoique tons ses 
ennemis fussent prisonniers de son armée, il ne pouvait pas 
encore disposer d'eux; ils s étaient rendus, dans un combat, à 
des soldats, ocHnme prisonniers de gnerre, et ils étaient devo* 
nos la propriété de ceux qni les avaient faite captifii. Goeme 
chargea le tribunal suprèmé des Huit de balie de traiter 
avec les soldats pour acheter d'eux les proscrits, et d'encbërur 
sur les rançons que leurs familles seraient disposées à donner ; 
et le despotisme avilit tellement ceux à qui il confie ses di- 
gnités, qne des magistrats et des juges aeeeptèrent eetle hon* 
teuse commission. La plupart des soldats espagnols refusèrent 
de traiter avec eux ; les Italiens ne f urent pas si délicats, et 
c'était entre leurs mains que se trouvaient les captifs les plus 
illnstres K 

Cosme V avait Tonln voir tons les prisonniers dès le joor 

de leur entrée à Florence, et il leur avait parlé avec une ap- 
parente modération ^ cependant, dès le lendemain, le tribu- 

1 PmOk JtovU. h, nxviii, p. 412. -Oto. Soil. Adrtmi. l. i, p. et. '^BmuSitHh 

Ub. VIII, p. «». — FtUppo Serli. L. XH, p. 301. — Son histoire finit par cette dé- 
roule, qu'il regardait comme le triomphe de son parti. — > Glo. Batt. AûrUn^h» 11» 
p. — #«ni. 96qniu L. p. »«.<-5dpé0ne àmmimù, L. xxxu, p. 4^3. 
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ml Hwiftf mk ayant racheté des saldaU qiielqaes-aiig, lai 
fil maître à là tiNrtiiroi el mmtê^àémfÊkm m û plaaa4a la 

Seigoearie. Pendant qnaire )owfi, il « péril aima qnatra cha- 
que jour, et l'intention du duc était de coatiuuer longtemps 
«HGora; maift les dapajeiir» du paople TintiiiiidèreDl; j il envoya 
liaavtra, para» taqodi m liwvait Mmh^ MaiohiaTel , fiU 
de rhislorkn, dna les pi iaouB da Ptaa, de Ufovmeat d^ VoK 
terra, où ils périrent au bout de pea de temps. Les pria&nmera 
les pins illostres, savoir : Barth^emi Yalori, Philippe, »on ûls, 
et nn antre Philippe, son newani AntonrJ^rancesco Albizzi et 
AkBaaadso Itoadindli» f «Mi HBOtréè pcw pMr le 36 août, 
anniversaire du janr dl le mène ¥d<m, sept ans anpm?ant y 
avait assemblé le parlement, violé la capitulation de Florence, 
ai soumis sa patrie k la lyraume de Ois mômes Médiaia» qui 
le rternnpensaient ûaoïna lae tyraoa véeamponaaal. Tihn mi 
teoit aomnis, amm leur anppUee, àwieflfiMlle toitmie^al 

l^ duc, pour répandre des soupçons dans tout le parti des 
f^igrés, eut soin de publier que leurs dépositions dévoilii^nt 

pua «mbllioii. paivéaal ûm fn4^ |ieviMi«eisf na «baieiMi d*w 
c^àmt sova 1^ ma^iA du pi^riiAawal de fanuw délais 
tertë«. 

Philippe Strozzi demeurait encore : Alexandre Yitelli, dont 
il était prisouuier, avait eu mn de Tenterm^ la eitadeU^ 
dont il était maitr^ et il l'y trfâtaift alree beauttw^d^iprdl* 
Ilf8fo0aitdalereimttreA(>iimade]|Mdie^ il pronatlailde 

solliciter l'empereur pour sa liberté, et il réussissait ainsi u ex- 
torquer de son prisonnier des sommes coosidérables. Philippe 
Strozzi, époux d« Clarisse de médicia, iifM%-61)a ^ Ii|Mai9^ 
lie-Magviift|Qa| uvait oootphq^iHi vetaiir daaMÂHc^ ep (530; 
il avait prêté de Targent au due Alexandre pour bâtir cette 
même çitâdj^l^ où il se Mouvrai en^mé., at il n'atait ahan- 

1 Gio, Bau. àdfianL L. U , p. 66. ~~ Bern, Segni. L. iX , p. 2S4. — PauU Jovti. 

u xxxvitt» I». Kmm CMMMw u Mi. '^Scifimê MÊÊétm. h. mu , p. m. 
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donné bùr parti qa' après avoir éprouvé combina toute gr^Or 

peeto à un mnitre absola. Son immeiue richesse n'était paa la 

seule drcon-stancc qui attirât sur lui les regards de r£urope; 
ji était I eaomoié pour sou savoir, pour i|oa goût çi^os les arts 
4h jm^aU tf e» pour )m affétsm^U ^ eiprît e\ I» gêné- 
nQMt^^ mm car^ctta^* V «^Tiiit àomt 4^3 preavea 40 ciatt^ d^- 
nière par Taccueil qa'îl avait fait à tonte la famille de ]Poren- 
zino de Médicis, expulsée de Florence et dépouillée de tous 
les biem. 11 av^il reçu la mère le frère daii4 9fx foaisoD, ii 
irait iiUMrié dm sœoipà aea dso^ ^ sans autrp ijot que 
llmumr d'uppartenir an Bmtns florentin * , 1538. r-* Char- 
les-Quint dcleudit quelque temps Philippe Strozzi contre la 
veogepice de Gosme j enfin, vaincu par les instances répétées 
^4^9 iCOiMMUtit, Ï9mé» suivante, # ^ue (;4 ilius^e 
4âtoyen f(M; n»s à la (ortivre et enro/é |f^ 9^ au soppliqp ; 
mais le jour même où onnsanteoi^de Temperenr arrivait 
à i lorcnce, Philippe Strozzi en fut averti ; et pour que la dou- 
. im «fi h £ûotraignii( piis à accuser piîs, iJl se ooqipalif^- 
êiimhVV^t V^ avqir éorltp^^pmQrd^saprispiifise 
T«r9 de Virgile : Sxonimre àliquU noiMi B9 ossibus ^Uor / 
|i{|l|U^ \^ vie êutière de son tils rie^jB^ depuis p^aréçhi^ do 
France, 8(9P)))la répondre ^. 

^ Um^o de JMédids pe s'ét^ii^ (u^x émigré qui 

«f*f;vancèreat jusquà ]l|ODt4Q|9i4j9 fy>^ f}mm i U savait qQ^t 

poursuivi en même temps par le dup d^ Florence et par Vem- 
n^reur, sa vie était partout en danger. Aussi, de Venise où il 
^l^t réfugié, il pass^ m im^i 4^ ^^^^^^ ^» 

^fÊmm, m»m m4M^ ktm^ yw, et se teqant tou- 

« Bened, VarchL T. IV, L. XIÎ, p. 821; T. V, U XIV, p. 60. - Bernardo Segni. 
LU). VUi, p. 227. — Pauà Jovu, L. XXXVUI, p. 4IS. — «0. BùlU âMnL L. Ii, p. ïl. 
-* Gfo. ML JdfioM. L. U,«.4Mkv4HI«-^4ili* #• " 'if<* 

i>.mvui,i». 4IS. 
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joars sur ses gardes; puis il retourna à Venise où il fat enfin 
BÊtasÊsné en 1547, aTec son oncie Sodénnii par ordre de 
Corne 

Le nouYeau duc de Florence n était encore déli\ré qnede 
ses ennemis ; mais ce n'était pas eux qu'il craignait ou qu'il 
haïssait le plus. Il sarait que, tandis qu'une république n'a 
point à redouter ceux qui Tont inslitaée on sauvée, on tjnnn 
peut récompenser les services, mais qu'il ne peut jamais par- 
donner les bienfaits. André Doria pouyait compter snr l'a- 
mour et la reconnaissance des Génois, mais Cosme devait re- 
douter à jamais ceux qui avaient contribué à le placer sur le 
• trône. De même qn'âs ne pouyaient aToIr la conscience d'a- 
voir fait une bonne action , ils ne devaient point trouver m 
eux-mêmes la constance de la maintenir. Cosme avait déjà 
été délivré, par la bataille de Montémurlo et les échat'auds, de 
la plupart de ceux qui avaient appelé, en 1630, la maison do 
MéUciB à la sonvenôneté de Florence ; mais il redoutait eeax 
qui lui avaient transmis à lui-même l'Liéritae^e d'Alexandre, cl 
qui croyaient par ce bienfait signalé avoir acquis des droits 
sur M. Cette révolution avait été l'ouvrage dn cardinal («ybs, 
d'Alexandre Yitelli et des quatre Florentins, François fiide- 
ciardini, François Yettori, Bobert AcdainolietMiKtliéo SIroai; 
il songea dès lors à se défaire d eux successivement. 

Le cardinal Cybo s'était cbargé de l'éducatiou des fils na- 
turels d' Alexandre j il découvrit on crut découvrir qu'aa 
apothicaire nonmé INagio avait été pratiqué par les mimstrai 
du duc pour empoisonner J uks, 1 aîné de ces enfants, et cdoi 
même qu'on avait proposé d'abord défaire succéder à son 
père. Il s'en plaignit : Cosme se plaignit plus encore d'une ac- 
cusation qu'il prét^idit calomnieuse; il menaça etcontra^ait 

^ PcaUi JoviU L. XXXVUI, p. tM, — Bemantù SegnL L, Xa, p. au. 
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toisardiiialCiyboàaeietirer à Massa eo Lanigiane, chez h 
marquise iMibflll6'4K)BÉr ^. 

Alexandre Vitelli avait forcé le sénat à élire Gosme par la 
terreur de ses soldats, et il avait ensuite affermi son trôue par 
flos mtoires. 11 est vrai qu'il s'en était fait amplement payer, 
qsftt avait amassé me immense fortune an mitien des iév<^ 
lotions de Florence, et qne, qaoiqne bAtardde sa maison, il 
était alors plus riche que les chefs de la ligne lécritime. Il s'é- 
tait d ailleurs emparé par surprise de la dtadeile de Florenoe, 
et il en avait mis Tempeienr en possession de piéféronce à 
Gosme. GehiM travailla longtemps en vain à décrédtter 
Alexandre Yitelli dans l'esprit de Charles-Quint ■ il obtint 
enfin, en 1538, que Tempereur lui donnât pour successeur 
don Juan de Lona dans le commandement de la citadelle de 
Ikteoce, et le retirât de cette ville 

lies quatre sénateors florratins qni avaient élevé €o8me sar 
le trône se sentaient exposés en même temps an mépris ot à 
la haine de leurs compatriotes, à la jalouse déâance du tjran, 
qm k» écartait de toutes les affaires, et à leurs prq^ re- 
mords; [ils ne tardèrent pas à sncoomber à lenr chagrin. 
1539. — François Vctt or i ne sortit plus de sa maison après 
la mort de Philippe Strozzi avec lequel il avait été intimement 
lié, que pour être porté an tombeau. Gnicciardfni, navré de 
doidenr^ se retira à k campagne, où il mourut en 1540, non 
sans soupçon de poîsbn. Bobert Aodainoli et Mattéo Stroni 
le snivirent de près. Marie de Sah iati, mère de Cosme, mou- 
rut en 1643. François Gampana, son secrétaire intime, qui 
n'avait guère eu moins de pânt àson Section, mourut aussi 
disgracié ; et Gosme V sentit enfin qu'il n'avait plus d'amis» 
et qu il commençait à régner ^ ' 

* Ote. M». JOrkmê. tlk. n , p. iio-f li.'^'SellrtMw 'âmminio, Lik nn, p. 4U, 
* Bêmaréê StgnL iSb, IX , p. 246. — * Giù. Bat t. Adriani. L. Il , p. 76-89. — fie^n. 
SBfiiL !.. n, p. IM. --S6<pM« JÉniMiilo. 1^ 
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lie déteignaient saccesnTement. Dans iisÉiali (kl pi^^ 

cône avait conservé une administration républicaine et indé- 
pendante jasqu*au mois d'août de Tannée 1532; elle jouissait 
«m A)r0it fioltfi iibertiéi lorsque Clément VU fit donner 
«fii BM iMgiatiwts ik eettft petite vttk 4Q*m 
^ maa, «iMe dans rAdriaftîqae, préparait eontue elle useatta- 
que. £n même temps, il M offrait les secours d*ane petite ar- 
méà ^ eommandait Louis de Gonxsgse. Anixuiitaiiis 
reçaiwtaaiu d^noe tes tmipesda pape : aaii eeUohei, s'é- 
tant eHipafées des portes, anétàmt tena les magkMs, 
tranclièi ent ia tète à six d'entre eux, désarmèrent tous les ci- 
toyens, bâtirent une forteresse sur le mont S^n^âihaiso, etpfi- 
yèrent la ville de tous ses aamens privikigas * « 

La république d* Arezao, qu'on «Tait ne fUMMni pimisat 
le nége de Florenee, u'a^iit pas eu «ne hmgm dm^ée. Après 
avoir nourri l'armée impériale pendant tout le temps que 
^l^reaoe s'était détodue, et avoir fait pour elle ks pfau énef- 
neswipritcas» cette eitil fut attaquée è m tiom^M «oïdlKB 
jfielaiieuK, et, le 16 ootalire 1530, die IM obligée dç rauiair 
sous la domination des Florentins 2. Le comte Rosso de Bé- 
viguano, qui avait eu le plus de part au soulèvemeai d A- 
tesm cD^toi k fépabliqw flattBlîQe,;^! qpd «Mil -m^i^i le 
plus vigtuisiiaeiDpiil CUmont VHetièaMédida, fiatMPélétfir 
les terres de Téglise, lirré au duc Alexandre, et pendue 
Cosme 1" fit rebâtir une forteresse à Arex^o, en lë^8, aussi 
bien qu'à Pistoia; il M 4^mer l^s habitants de Inm ^ 4s 
r a«tBS irUi, .fit a «'MM êmm dtf leBtfâhéiasaM 

p. 248. — Guicciardini mourut à sa villa « le 17 mai (54^, |f| éQ ^ fflf» fifO- 

boteklm Stmia dsUtthsumUm iioL T. VU, L. ni. Cap. i, s ^s, p. 8tl«« *■ MHtf. F«cM> 

■ p. S25-338. — 3 ibUt. L. XUI, T. V, p. IT. — « Bern. SegrU. Lib, SuH^vfif* 
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1^ répoUipe de Lncqnea tentait Vambitioii éu. noaveaa 
duc de Florence; H la farca de eortk de mm oiMearité» en 
weinent Inirtes les oeeemui ë^Mmutc mm gen^eraenient, 
pour rengager dans une guerre qu il espérait terminer par la 
conquête de ce petit état. Il j eut, à plusieurs reprises, des 
iMistiUtés entre les pAjiUMi dea dwx domioatlona^ La jalou<«f e 
#1 ia haiiia dt raonafe éelatènal eatMeux avee m earae- 
tèrefa'dkan'ayaîent point en pendant toute la durée de la 
république florentine. Mais les Lucquois, seutant leur fai- 
MefiBb avaiaai mis tout leur espoir dans la pioleetionde 
renpmw* Os aeinftaient, pardfl» «smims très eoBildërablea, 
des défensaws dans son aonssil, etUséirilkrait anuimie atta-, 

^pie à laquelle ils auraient probablement succombé ' . 

projets de Cosme sur la république de Sienne turent 
4i09iifiaaés da ite de saaoès. La pindanee , la dissinialation 
al 1$, eoDSlasai du dae trteHiplièfiiil d'âne idllo afAiiblie 
par une longue anarchie, et plus encore parla mauvaise 
fortune des français, qoi, entraînant la république de Sienne 
dans laar parti, laminèrani par Im^aacaim mdmeS) autant 
qo'ilsaTaiënlffmMé ka FlawatîQaM lai aliandaanaat. 

Quoique la république da Siaaiie f4t dès kmgteBips atta- 
ehée au parti impérial, le traité de Cambrai ne lui avait pas 
moins fait perdre son indépendance qu'à tous les antres états 
da fitalia. ClwksrQittnt ia laissait a» iproie, «ans regret, à 
laiitsa ks sonfIraMBa de raaardde, poarva qu'elle loi don- 
nât une garantie suffisante de son constant dévouement au parti 
iuffip^râ^*- f) ailleurs, par un pendiant naturel aux princes, 
an aamUms et aux aHulstiai, a*dtait à raristoeratie seide 
que la asv ainmit toiles ass ismiia; et la rdpiMiqne de 
Sienne, au lieu d'être troublée comme elle l'avait été dans le 
siècle précédent par les passions tumultueuses du peuple, i é- 

4 ^ifM* àfirium, U p. âi, adam- liiiài pmêim' ^ Sûifi9n9 Ammi^ato. 
fe. XXXO, p. 4ST el iNWtiM. . . 
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tait désormais par les qoerdlet naiiiioiiissangitalrael non 

moins violentes des grandes familles. 

1540. — Le duc d Amalii, Alfonse Piccolomini, descen- 
dant d'on nevea de Pie II, «Tait été ohoin parle crédit de 
Temperear, au mois de mai 1 538; poordief de la vépdbliciiie 
de Sienne ' . Dès lors il avait été F agent principal de Charlcs- 
Uumt auprès de cet état , mais comme il avait lui-même trop 
peu de capacité pour goawner, il «'était enftIèrasieQt aban- 
donné aux conseilg de GialloSalTi et de aes six Mm, dont la 
famille s'était éleyée à on tel degré de puissance et d'arro- 
gance, qu'elle bravait toutes les lois, et qu'elle soumettait à sa 
tyrannie les fortunes, les femmes et les ûUes des citoyens* 
1541. — Les plaintes des Siennais forent portées à l'empe- 
reor comme il reyenait de son expédition d'Alger. Gosme 
de Médicis leur donna plus de poids en dénonçant à Charles- 
Quint un traité secret qu'il prétendit aToir découvert, entre 
Giolio Salvi et M. de Montlno, alors aeorétaire d'ambassade à 
Borne poor le roi de France. Son objet devait être de lÎTrer 
Porto-£rcole aux Français, alors sur le point de recommencer 
la guerre contre l'empereur, de les introduire par là en Tos- 
cancy d'attacher la république de Sienne à leur alliance, et de 
leqr donner ainsi le aaojend'inflner de ootnreaninir lesa^dres 
d'Italie^. 

Les Français cherchaient en effet avidement l'occasion de 
renouer quelques négociations avec l' Italie, et d'y recouvrer 
quelque crédit $ et reopereor traTaillait, aTce noanoias de 
zèle, àleor fenner tonte commnnication avee ces petits états. 
U chargea Oranvelle de réformer le gouvernement de Sienne : 
celui-ci se rendit dans cette ville, avec la garde aUemande de 
Gosme de Médicis; il confia la sonveraineté à une balie on 

« Odmdo «olmlU^SlOfte «mcMO. Parte m, L. VIO, r. i4o. — t dû. BttL àMth- 
ni. ÏM lu, p. isi-184. — MaUwoUi, P. HI» L. VU^ t t4i. — MoBdae M rian àbttm 
B6|oeftaiioii. HéBoini» U I» p. lai . 
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âroite oligarchie de quarante membres, dont trente-deux fa- 
rent nommés par les diCCérents monts oa ordres de dtoyens, 
et hmt fiar GranTelle Im-mème. Là présidence des tribananx 

fut réservée à un sujet de l'empereur, nommé tous les trois 
ans parle sénat de Milan ou par celui de Naples. Xelle était la 
liiNirlé qoe Charles-Qoint laissait anx répubii^es ses plus an- 
ciemm àHiées, lorsqu'il consentait à les protéger ' . 

Sienne était fort mécouteutc de cette nouvelle conâtitation ; 
et sans les tronpes que Cosme P' tenait sur ses frontières, 
cette république eût bientôt rejeté le joug K Bans la guerre 
qai s*était fenouvelée entre la France et Tempire, Pierre 
^raziy et son frère Léon, prieur de Gapoue, sans cesse occa> 
pés da projet de venger leur père Philippe, et de reuYerser 
Cosme r*^ de sou trune, cherchaient une place d'armesen Tos- 
cane où ils pussent réunir les soldats que leur donnerait la 
ïnmee aux mécontents toujours prêts à les seconder. L'étal 
de Sienue leur paraissait éminemmeiit propre à recevoir leurs 
dél)arquements ; et comme François F" avait fait alliance 
contre Charles-Quint avec Tempire turc, et que la flotte fran- 
çaise B*uni8Baît chaque année à celle du fameux corsaire Bar- 
berousse, elles attaquèrent à plusieurs reprises les ports de 
l'état siennais, et Barberousse s* empara enfin, en 1544, de 
Télamone et de Porto-Ercole. Il Orbitello, qui. 

loi résista. Les Siennais ne Tojaient pas sans terreur les Turcs 
débarquer sur leur rivage : cependant les secours que leur 
offrait Cosme F*" leur étaient plus suspects encore. Cet état de 
soupçons mutuels et de dangers se prolongea jusqu'au traité 
de Crespy, du 18 septembre 1544| qui rétablit pour quelque 
temps la paix entre la France et Tempire 

> GiO. aoti. Àdrlani. L. 1S7-1S8. — MaiavoUi. Parle Ul, Lib. VUI, foU 143. — 

Bemardo Segni. Ub. \, p. 265. — » Gio. BalU AdrianL h. IH, p. 185 ; L !V, p. 30S. — 
* Cio. nad. Adnani. L. iV, p. 261. — Bérih Segnî. L. Xt, p. 295. — ou. MalavoUi, 
f. Ui, Lib. viii, L Hj. — Paa^i jovH Uisi. L. XL.V, p. 59». L'bUioire de i'âuJ JoTe finit 
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Après k paix don Jaaa di)4iflttMrtbM à Mb^^ à 

Sienne une petite garoiaon espagnole, aous piélail» de vatn- 

tenir l'ordre daus cette ville, et daûs la vérité pour la con- 
server dans la dépendance dn parti impérial. Mais Ckiarie»- 
Quint n^entoyait jamais d*argeat à ses sMaU ; «k ea lèspado 
paix il les laissait vim à discrétîoD dans les pfwrlnossiafMleB 
ou alliées, qui ne souffraiect pas moins de la cruelle avidité 
des Espagnols qu auraient pu faire les pays ennemis en temps 
de guerre Le mécontentement caosé par ks T^Aèrîss des 
£q[Mignois était d^à extrême; il ftit eneore avgMilé par In 
faTrnrconstanteqnedon Juan de Luna, d' accord avec Cosme 
montrait à r aristocratie. L'un et Tautre voulaient que tous 
les pouvoirs fassent concentrés dans k noblesse et k Biont des 
neuf, qui se confondait presque «TeeeUe; et ik téMlgnaieiit 
aux autres ordres le mépris dont les rotnriers étaient couverts 
dans ks monarchies. 1545. — Le peuple, poussé à bout, se 
souleva le 6 février 1^45; «ne trentaine de gentSahoames 
furent tués, les antres allèrent dmeher ma refuge dan» k 
palais, auprès de don Juan de Imn. Cosme I*, dont les trou- 
pes élaieiu toutes prêtes sur les iroutières pour profiter de ce 
tumulte, auquel il n'était peut-être pas éti aager, voulait que 
don Juan leur ouvrit ks portes de k tiik : mis «elai-d 
manqua de résolution ou de piéyojiBee^ fl kisili Keonokr sa 
garnison espagnole , et il fut enfin réduit à sortir de Sienne , 
le 4 mars 1545, avec une centaine de membres de Taristo- 
cratie ; en même temps k mont des Keitf tout eitkr fut prtré 
de toute part an gouvernement ^* 

1546. — Tandisqu'U ne restait presque en Toscane aucune 
ti ace de sou ancienne liberté, que lltalie entière avait perdu 
son indépendance, et qu'aucune puissance étrangère ne pa- 

1 Cîo. Batt. Adrmni. I. V, p. m. - * Cfo. Bail, AirmL fc. f , pi. VT ■■ftnrffftf. 
P. m, Lib. vui, t. tii-iu. '^Sdfkmémmhfm, liib^ XUU»». 4ff« -«imiiSMl* 
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raissait à portée de lui tendre des secours, un gonfalouier de 
Loeques forma le hardi projet de rappeler à la ^ie toutes ces 
aaeiauies républiques, de ks laiir par aoe oonfédératioBi de 
sciMOr le joug de V empMttr > elon oeeiipé en AUcnuigtie per 
le 1%f«e de Smaleildei d*4Tiler de se soanieltre àeehiide k 
ïraoce, et de conquérir en mime temps Tindépendanœ de 
TMI^M liberté politique des citojeas, et la liberté reUgieaseï 
devith prédiealion de la réforme avait iatpiré à lAoqM W 
dé». Fnnçois BiirlaiiMieebi, Tanteiir de oe projet, était m 
des trois commissaires de l ordoimance ou de lainilice des 
campagnes de Lucques. Il avait sous ses ordres eavkou qua» 
tonq^eents iiamiDes; el il poa?ait porter sa troupe à deux 
mlltelieiHfUes, sans excita aoouD sonpQoa. U eomplaitf sélon 
r usage annuel, leur faire passer une revue soas lœ murs de 
Lucques i et lorsque les portes de la ville seraient fermées, 
a|Hrèe la revue» il voulait, sous un faux prétexte, ceiidaire sa 
tiMpe au travers du ukniI Saint-Julîea, s o rpren d ie Fise» oà 
il n'y avait pas de garnison, <ft eà le eommaiidant de la for^ 
terc^sse était dans ses intérêts ; rendre aux Pisans cette liberté 
pour laquelle ils avaient combattu quarante ans auparavant 
avec tant de videur » ks joindre à ses Luo^uois pomr mardier 
ensemble snf Ftoenee) et profiter dn tbéeontentment tml*» 
versel des peuples et de la sécurité des tyrans , pour étendre 
partout la révolution. Une autre troupe aurait marché sur 
Peseta et Pisleia, où les habilndes oiilitaices avaient été entra» 
tennes par Fesprit de factiim* Aremo, qpn tant réceuumt 
- avait montré son attachement aux idées républicaines; Sienne, 
qui redoutait le ressentiment de F empereur ; Pérouse, qui, en 
1539) avait essayéde secouer le joug du pape * ; Bologne, qui 
le Nppoitatt nvee irapatiencey devaieni entinr dans In ligne 
nouvelle. Cette ligue devait garantir à ehaque ville sa liberté, 

A Mil AirM. Jk II» IM. — flom â«il4* L. U, p» 241. 
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à tontes des moyens suffisants de résistance. Les deux frères 
SIrom ayaient promis trente mille écua en argent comptant, 
let séooors de la f nmce, et l'aetive ooopératioa des é&iigréB 
florentins. Mais ils engagèrent Barlamacehi à différer Teié- 
cQtion de son projet, pour se donner le temps de conndtre les 
résultats de la guerre que l'empereur i^enait de commeneer 
eoDire les protestants d'Allemagne. Un Lneqnois, qu'on 'voo- 
lait faire entrer dans la eoojoration, en alla porter TaYis a« 
duc Cosme I", à Florence. Burlamacchi était alors gonfalonier ; 
et quoique sa dignité ne pût le dérober au châtiment pour une 
entreprise aussi hasardeuse, laite sans Tayen de sa patrie, fl 
aurait eneore eu le temps de se mettre en sûreté depuis qui 
avait appris qu'on avait découvert son secret à Cosme : 
mais le soin généreux quMl prit de quelques émigrés sienuais, 
qu*il craignait d'avoir compromis, et qui le dénoncèrent aux 
conseils de Lueques, fut cause de son arrestation. Cosme I** 
engagea Tempereur à demander un prisonnier qui avait voulu 
soulever tonte l'Italie. Les Lucquois n'osèrent pas le refuser : 
il fut conduit à Milan, soumis à la torture, puis puni de 
mort^ 

La conjuratioD de Bumudaechi donna à l'empereur un 

motif nouveau pour s'assurer du gouvernement de Sienne. Il 
craignit que le mécontentement qu'il voyait croitre chaque 
jour ne déterminât cette république à diercherun protec- 
teur plus loyal, à ouvrir ses portes aux Français, et à leur 
donner ainsi une station importante dans le centre de l'Italie : 
aussi, malgré la répugnance des Siennais, il résolut d'intro- 
daire de nouveau une garnison espagnole dans leur ville, sur 
le même pied où était celle de don Juan de Lnna, qu'ils avaient 
renvoyée. U en donna le commandement ù ce don Diego Hur- 

1 Cto. BùiL 4MNi. L. V, p. 8tt-SS0.— Se^ofte ânmaraiù. U XXXm, p. 4y«.«» 
Op& MalavoUu P. III , L. IX, tM. f Bi|iieri9 etOmt, Sforta dêi gton dneam dl 
Tofeauh L. i,c. v^T.i, p. mi. 
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tado de Mendoza, qui s* est fait ou grind nom dans le monde 
littéraire^ par son Histoire delà guerre de Grenadet ses poésies, 
et son roman de LazariUe de TormeS| mais qoi ne se fit con- 
naître en Italie qae par sa hauteur, son avarice et sa pedîdie. 
1 547. — La garde espagnole fil son entrée à Sienne le 29 sep- 
tembre 1547 ; et Mendoza, qui était alors en même temps an^ 
bassadeor à Rome, efcqai, dirigeant de là les intrigues espagnol 
les, était 1^ aise'd*aToir près de loi et à ses ordres nne place 
d'armes, se rendit d'abord à Sienne le 20 octobre, puis y fit 
entrer, en 1548, de nouTelles troupes, en désarma les citoyens, 
et en changea le gonvernement de manière àle rendre abso- 
Imnent dépendant de ses volontés. Le 4 noTembre 1548, il y 
Ibima une nouvelle balie de quarante membres, dont vingt 
furent élus par Tancien sénat, et vingt par lui-même. La sou- 
veraineté de la république fut attribuée à ce corps : mais 
Femperenr y commandait si bien, dès lors, en maître absda, 
qn'n offrit à la même époque, au pape Panl III, de loi céder 
Sienne en échange de Parme et de Plaisance, comme s'il avait 
en <iaelque droit à en disposer * . 

Pour être plos sûr encore de Tobéissance de cette républi- 
qne, Hmidoza obtint des ordres précis de Temperenr de bâtir 
nne dtadelle à Sienne, malgré Topposition constante et una- 
nime de tontes les classes de citoyens. Les Espagnols se con- 
duisaient avec tant d'insolence, il était si impossible d'obtenir 
justice des vols, des meurtres, des outrages de tont genre 
dont ils se rendaient coapables, quelesdtoyensnelesToyaient 
pas sans terreur s'affermir dayantage dans les murs. Uhisto- 
rieu Malavolti fut lui-même député auprès de Charles-Quint, 
ponr le supplier de i^oncer àun projet qoi mettaitsescompa- 
triotes au désespoir. Ses instances furent sans succès j mais le 

« do, aait àOrimu ïm VI, p. m, 4oi, nu u yiu p* 4«i-«t4. — on mbmai. 

F. m, LU». IX, r. HÊ'tif* — Se(!plON0 4imiMo. I>.mni, p. «i.— son, SeqiOn 
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plan adopté par Meadoza poar la conslniction de la forte- 
resse était si vaste, il demandait des dépenses si considérables, 
que les ouvrages commencés ne furent point eu état de mettre 
à coQTert les aoldata f^ui devaient les garder quand le mo- 
ment du danger fat veno 

Aucun des clah de T Italie n'avait peut-être persisté avec 
plus de constance que ia république de Sienne dans 1 ancien 
parti gibelioi et depuis qoe ce m>m commençait à être mis en 
oabli dans le parti impérial , par opposition à celni de la 
France. Toutes les factions qui s'étaient disputé et successive- 
ment eulevé le timon de la république, avaient professé les 
mêmes sentiments s mais ravarice espagnole et la mauvaise 
foi de Hendoza avaient enfin triomphé de cette longue affec- 
tion ; et lorsqn'en 1 552, la guerre se rsnonveta en Piânont et 
CD Allemagne, entre Charles-Quint et Henrill, les Siennais tour- 
nèrent leurs regards vers la France, et implorèrent son as- 
sistance, pour se Boostraire à la dore tyrannie qui commençait 
à peser sur eux >. 

Le duc de Florence, qui veillait sans cesse sur cet état 
voisin, découvrit la correspoudauee des âi^unais avec les 
français^ il avait à se plaindre de Mendoza, et da gooveme- 
ment d*Espagne. An lien d*ètre traité en prince indépendant, 
il sentait qn*on le faisait descendre chaque jour davantage au 
rang de vassal de l'empereur. Il redoutait rétablissement des 
Espagnols à Sienne presque autant qne celqi des Français. 
Gependant| le premier de ses intérêts était toujours de con- 
tenir le mécontentement des Florentins, et de se maintenir 
sur le trône, en dépit de la iiaine de ses sujets; aussi, à quel- 
que humiliation que le sonmisseiit l'empereur ou ses ministres, 

♦ 

lia. S6(|p«Ba» 4imM«. !.. zipuil^ 
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il n Iiisita point à leur demeurer fidèle. Il offrit de puissants 
secours à Diego de Mendoza. GeM-d, plos jaloux de lui que 
de se précautioiuier eontre l'euieiai eMumoBi vpfma de les 
vwywt dans Sienne \. 

Un raflsemblement s'était formé dans les comtés de Castro 
et de Pitigliano, sous les ordres de Nicolas Orsiûi, qui avait 
passé a la solde de ï'rance : deux émigrés sienoais, Ënée Pk- 
colomini et Amérigo Amérigbi, s'étaient mis à k tête d*OB 
parti d'insurgés, qui, en trayenant l'état de Stenne, se greesit 
juiiqu au nombre d'environ trois mille, l-iccolomini se pré- 
sej^ta» le soir du 26 juillet 1 552, devant les portes de Sienne, 
en proclamant le nom de Hberlé. Le peuple, q[Qoiqu0 dé- 
sarmé, se souleva ; il ne restait que quatre eents Espagnols 
dans la ville, sous les ordres de don Giovanni Franzési; les 
autres avaient été envoyés à Orbitcllo et dans les divers ports 
de la Maremme , et Mendoia était à Borne. Les Siennais ou- 
vrirent leurs porta à Piccolomini, et bientèt ils ebassèrent 
les Espagnols du couvent de Saint-DomiBique, où ceax-d 
s'étaient fortifies; ils les poursuivirent jusqu'à la citadelle, 
q«e FaYarice de Mendoza aA ait laissée mal armée et mal 
pourvue de vivres* Gosme de Médicis se bâta d'envojer des 
secours aux Espagnols : mais, mignant ensuite d'attirer sur 
lui seul les armes de la France, au moment où Charles-Quint^ 
vivement attaqué par Maurice de Saxe, paraissait peu en état 
de le seconder, il retira ses troupes, et se fit médiateur d'une 
eapitnktion par laquelle, le 8 aoèt 1553, biforteiessebàtio 
à la porte de Camullia fut livrée aux Siennais , qui la dâaao- 
iîrent, et la garnison espagnole se retira à Florence ^. 

Henii II saisit avee anpressement l'occasion qui lui était 

MfiaHi.L, II. fSi. * S#liSt Jawfrwis, I». XXUU, p. 489. - OrL UfUavoliL 
p. ni, L. IX, L iH. — JUnSé SmÊl li. vu, ». ttt. - J. Sas* d0 TkM* I- 3Ut 
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offerte de faire pénétrer ses armes dans la moyenne Italie, 
et de profiter du méconteatemeat aoiversel, pour appeler les 
peuples à rejeter le joug de la oour d*£8pagne. Il fit passer 
mn Siemiais desgentilshoiniiiesfraiiQaii pour les diriger, des 
soldats pour les défendre, et des secours de tout genre. Le 
duc de Termes, auparavant gouverneur de Parme, vint le 1 1 
août â établir à Sienne ; et bientôt un traité d*aUiance fàt 
signé entre la république et le roi de France 

Goeme I* Toyaît avec une extrême inquiétude TétabUsse* 
ment des Trançaisàses portes. Toutefois il ne croyait point 
le moment convenable pour les chasser à force ouverte f il 
a^ait promis de demeurer neutre, et Henri II s'était engagé 
à respecter sa neutralité. H chendiait à persuader à Char* 

les-Quint qu'avec de la patience et de T adresse, il arriverait à 
ses fins aussi bien que par les armes. Mais 1 empereur ajant 
signé, le 2 août, la paix de religion à PassaUi et se trouvant 
ainsi déHTré de Ifanriee de Saxe, Tennemi qn*il redoutait le 
plus, résolut de punir les Siennais d'une révolulion qu il re- 
gardait comme offensante pour son honneur ; et il donna 
ordre à don Pédro de Tolède, nce-roi de Naples, et beua* 
ptoe deCosme 1% de se rendre par mer àlivoume, a?ee les 
Cwees qu*il commandait 

Le vieux vice-roi, l'un des plus cruels et des plus avare 
parmi ces ministres de Charles-Quint qui avaient rendu son 
non odieux à ritalie, n*eut pas le temps de mériter les malé- 
dictions des Toscans, comme il avait recueilli celles des Na- 
politains. 1553. — Il arriva à Florence au commencement 
de Tannée 1553 , et il j mourut au mois de février suivant, 
après avoir paru n'être occupé que des plaisirs d'un noavean 

» Oio. Ban. AdrUmL. L. IX, p. 625. — Scipfone Ammfrato. Lib. XXXIU, p. 4W. 
— orl. MaUmUi. P. HI, L. IX, f, i54. — Pecd^ Memorle di siena. T. lli, p. 230-261. 
—Leitmte StooMii A Henri H, da f août. Uttere de' PHne, T. UI, f. i3i. — s cio. 
B«Cf.J*M.L.IX»p.Ml. — OilMMll*r.m,IA.X|f;iH« —S0ni« Se^fftf. 
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mariage, qai ne conyenait pas à ses vieux ans^ Cosme I*', 
auquel Charles-Quint Toulut déférer le commandement de 
cette expédition, le lefdsa; don Gaicias de Tolède, fils dn 
Tice-roi, en demeura chargé, n se trouva à la tète d*nne 
armt c de six mille Espagnols et deux mille Allemands qu'a- 
vait amenés son père, et de huit mille Italiens assemblés dans 
la provmce de Yal de CShiana, par Asoanio de la CSomia, ne- 
veu dn pape, âtoc cette armée, don Garcias entra dans Tétai 
de Sienne ; il prit Luciniano, Monte-Fellonico, Pienza ; il 
porta le ravage dans presque toutes les parties du territoire 
de la république, et il assiégea Montaldno 3. Maîapendant ee * 
temps, les Français avaient sollicité l'assistance de la flotte 
torque qui, chaque année, rendait sou assistance incllicacc, 
par sa lenteur à se trouver au rendez-vous, et par son em- 
preMement à se retirer* Son apparition sur les c6tes dn 
royaume de Naples contraignit néanmobis don Gardas do 
Tolède à lever le siège de Montalcino, et à reconduire son 
armée dans Tltalie méridionale ^. 

Cosme I*^, abandonné au mois de juin par les Espagnols, 
fle trouvait dans on cmd embarras: en refàsant de renonèer 
ouvertement à sa neutralité, il avait vivement irrité Fempe- 
reur ; et cependant il avait offensé bleu davantage les Sien- 
nais et le roi de France, puisque, sous le masque de la neu- 
tralité, il avait donné des secours de tont genre à leor ennemi; 
Os'était fait céder Ludgnano, une des places conquises sur 
eux, et il avait enfin ourdi dans Sienne par son ambassadeur 
une conspiration, qui avait été découverte, et qui avait coûté 
la vie à Giulio Salvi, son chef, et àplusieors de ses comphoes* 
Cmm se tronvant nzposé auxiessenUmenls des Français, des 

mirm. h, XXXUI, p. 493. ~ Bern. SegnU L. XUI, p. S49. < Gto. Bail. AdrtaÊU 
L. IX, p «84-637. — Malavoia. L. V, f. ii7, — « GlO. Batt. Adriani. L. IX, p. 648. 
- kaluvoiii. P. m, u\U 159. — saigne Ammirato, L. XXXlll. p. 487. — S«rjt. $a- 
0ltj. L. Àiil, p. 250. 
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Sienoais et des émigrés florentins qui étaient vienoâlesjma* 
dre» s'empram de traiter de la paix : elle fot oonoloe au mois 
de juin 1 553. Locignano fut rendu aux Biennais, avec tout ce 
qui a\ait été conquis de leur territoire ; et ceux-ci proinireat 
de ne pas recevoir dans leur état les ennemis du due ^. 

Toutefois Gome était lok de vouloir oliserrer rdiglen- 
semeut le traité qu'il venait de eondure : 11 ne pouvait se 
maintenir sur le trône, malgré la hame de tous ses sujets, 
que par F appui d*nn souverain étranger ; en sorte qu'il loi 
était impossible de demeurer neutre entre iâ Franee et Tem- 
pre. Au service de France^ il voyait comblé d'honneurs 
Pierre Stnnzi^ fils de ce Philippe qui avait péri dans ses pri- 
sons. Pierre, favorisé \mr la reine Catherine de Médicis, sa 
cousine germaine, avait bien plus encore dû sa fortnile à sa 
valeur et à ses rares talents. Il était mAréchal de Fmee et 
lientenantdu roi en Italie $ îln^evait pas de désir plus ai - 
dent que de précipiter Cosme F' de son troue usurpé. Celui- 
ci ne pouvait doue hésiter à s'attacher au parti contraire, et à 
seconder l'empereur. Cosme avait été trompé à plttsienn re- 
prises par les ministres de Charles-Quint. Il avait été entraîné 
dans des dépenses énormes pour la défense de Piombino, que 
ce monarque lui avait repris sans compensation, après le loi 
avoir donné ; il s'attendait à être traité de même s'il ntossir- 
sait à eonqnânr Sienne à ses frais; et malgré cette ctninte, i 
rtelut d'entreprendre la guerre, d'eu supporter tout le far- 
deau, et de prendre même 0ur M la honte de ia commencer 
par une traiûsoa ^» 

lUs Siennais se reposaient avec confiante sur Ruir tM«^ 
avec Cosme I*'; et partageant l'imprévoyance des Français, 

* mo. Boit. AdflanU L. X , p. «49. — Bemardo Sè^nL h. Xltî , p. — OrJ. Bfnln- 
VttUi, t, HI, L. X, f. 161. — Jac, AUg. de Thott. L. Xfr, p. 173. —« Cio. Bat!. Adriant. 
L. K « 46fl -^tU^ttOÊfi ÉmMftOo, L. UtXUJ , p. 419. — JâC. Aug. du Thoiu L, XIV. 
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leurs alliés et leurs holes. Us ne songeaient qu'à jouir du pré- 
sent, sans préparer pour T avenir des moyens de défense. 
1554. — Tandis que Gosme faisait faire sur ses frontières la 
garde la plus- sévère, pour que personne ne pût lear porter 
des nouvelles de ses préparatifs, il prenait à sa solde de nou- 
veaux soldats; il mettait ses milices en mouvenu nl, et il don- 
nait ordre à chaque corps de son armée de se trouver le 
26 janvier 1554 à Poggibonâ, dernier château deTétat flo- 
rentin, sur la route de Sienne. Gosme ne se mettait jamais lui- 
même à la tôte de ses troupes ; mais il en destina le comman- 
dement à Jean-Jacques Médicis ou Médequin, auparavant 
connu sons le nom de châtelain de Musso^ puis de marquis de 
Marignan,hommeentreprenant,et cependant précautionneux, 
persévérant, cruel, et qui passait pour un des meilleurs généraux 
de l'empereur. Eu même temps, pour flatter sa vanité, il fei- 
gnit de reconmdtre entre les Médias de Milan et ceui. de Flo- 
rence one parenté qui n'avait jamais existé ^. 

Le 27 janvier 1 554, le territoire stennais devait être atta- 
^ dç partout à la fois ; mais des ploies effroyables qui 
\À^l^ipÊ%t pendant la nuit suspendirent toutes les attaques , 
me^é celle du marquis de Marignan. Geli;d-ci étant parti de 
Poggibouzi deux heures avant la nuit, avec quatre mille fan- 
^ins et trois cents chevau-légers, arriva sans être reconnu 
^raanpf^à la porte de Sienne nommée Camullia , et s'empara par 
m^e d'un bastion destiné à la protéger, qn*on ayait laissé 
sur pied lorsque le peuple, en ohàssàSit te Espagnols, avait 
ragé J||i dtadelle élevée par don Diéf^o de ?.Iendoza 
, ^^e cardinal de Ferrare, D.Hippolvke d^Este, qui résidait à 
jj^mie jponr le loi de France, s'^t laissé tromper par les 
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4sara0es et les flattanesde Coflo» I*' : U myait n*^^ 
craindre de loi, et il passait son temps dans les fêtes. H était 

au bal au moment même de la surprise de Camullia , et les 
Sieunais eurent de la peine à Tempècher de s eutuir de la 
Yille quand il en fut averti. Mais comme ils opposèrent une 
vigonrense résistance à Marignan, et que cdm-d ne put point 
pénétrer dans la ville, le cardinal de Ferrare se rassura ; et 
bientôt après, Pierre Strozzi, qui visitait alors Grosséto, Massa, 
Porto-£rcole} et les autres lieux forts de la Marcmme, ren- 
tra à Sienne, et mit la Tille dans nn meiUenr état de défense. 
Harignan crot trop hasardeux d^onvrir ses batteries contre 
les murailles de Sienne garnies d'une bonne artillerie et dé- 
fendues par une nombreuse garnison. U jugea plus avanta- 
geux de réduire la ville par le blocus. Les réoôites de l'année 
précédente avaient été détruites par la guerre ; il paraissait 
facile de détruire également celles de l'année qui commençait. 
La ville, surprise par une attaque inattendue, n'avait pn faire 
de grands approvisionnements; etMarignan, en s*emparant 
successivement de tous les diAteanx qui dominent tous les 
chemins par lesqfuels on arrive à Sienne, comptait empêcher 
qu'on n'apportât des vivres du dehors 

Des troupes allemandes et espagnolesavaientété promises par 
l'empereur àCosmel*' : ellesarrivèrent successivement apr^k 
commencement delà guerre, et l'armée qui attaquait Sienne se 
trouva for le de vingt-quatre mille fantassins et mille cavaliers. 
Des troupes françaises, ou à la solde delfrance, arrivèrent de 
leur côté à Pierre Strozzi, ou par mcTi on par l'état romain * 
mais elles se trouvaient toujours en nombre fort inférieur; 
et Marignan put commencer, selon le plan de campagne qu'il 

^ Cio, Batt. ÀdrlanU L. X, p. 673. —SdpUme Ammirato. L. XXX !U, p. sot. — aem. 
Segni. I.. XIV, p. 381. — Orlando MaUwoUi. P. III, L. X, f. 163. — Lettre de CosmeJ** 
à la répubUque de Sienne, el réponie, 2t et %i iaoTier t»54» UUer^ Ut' PrindpUt, Uk 
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avait arrêté, l'attaque des cbàteam du territoire uennais. Le 
premier qn*il soumit fat 1* Alnola ; les habitants , après Tayolr 
défendu bravement, se rendirent 'à discrétion. Marignan les 
fit pendre pour la plupart, déclarant qu'il réservait ce sort 
à tons oeox qui attendraient dans une bieoqne les premières 
décharges de son artillerie * . Mais cette barbarie n*eat d'antre 
résoltat que d'augmenter les horreurs de la guerre; les pay- 
sans giennaiSy avec une constance digne d'un meilleur sort, se 
miMxmt toujonrs inébranlables dans leor fidélité à leur pa- 
trie, quel que fftt son gonvemenient. Tnrrita, Asinalnnga, la 
Tolfa, Scopéto, la Ghiocciola, opposèrent la nicme résistance 
et éprouvèrent le même tiaitement. Un général qui taisait 
profession de bravoure et de loyauté livra partout aux bour- 
reaux de braves gens auxquels il ne pouvait reprocher que 
leur loyauté et leur courage 

Les Siennais de leur côté remportèrent quelques avantages 
qni soutenaient leur constance. Marignan avait envoyé, vers 
la fin de mars, son général d'infanterie Ascanio délia Gornia, 
avec Bidolfo Baglioni, à Ghiusi, qu'on avait promis de lui li« 
vrer en trahison. Mais les traîtres qu'il croyait avoir séduits 
ravalent trompé ; Ascanio délia Cornia fut fait prisonnier ; 
Bagttoni fut tué, et leur troupe, qui passait quatre mille hom- 
mes, fat enlièrment disnpée Cependant Gosme I*' se bâta 
de fournir des fonds pour lever de nouveaux soldais et répa- 
rer cet échec. Après avoir reçu des renforts, Marignan cou- 
tmua le si^ et Tincendie des villages fortifiés de Tétat de 
Sienne. Il prit successivement les châteaux de Belcaro, Leccéto, 
Momâtéro, Yitignano, Ancaiano et Mormoraia. Chacun 

• 

1 Gio. Bûtt. Adriani. L. X, p. 681. — Scipione AmndraUh L. XXXiV, p. 606. — laeq. 
Ang. de Thou , Uistoirs univendle. T. II, L. XIV, p. Ml «t WOtr, — * Gto* toÊL MaiL 
L X, ^ 6n*— StlpiOlIt JnmiNNd. L. XIIIV» ^ iOf ; fM 

p. ai. — Lttlres €lilre Pierre Stroui et le marquis de Marignao. Uttere dé* Prlncipi, 
1. 111, f. 149 et seq. — » Gio. Uatt. AdriOttLL. X, p. 6S4. — Orhndo MatomlU. P. 111, 
.L. X, L lis. — âenu SeattL L, XIV, p. Ma. - Jacq. Aug. de Ibou. L. XIV, p. m. 
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d'eux lui coiitii (les combats obstinés, et chacun atUNÎ M traité 
avec la môme barbarie; une partie des liabitants fut envoyée 
aa soppUce : tous les bléa furent coupés^ toutes les campa- 
gnes dévastées 

la désolation du territoire siennais était extrême ; les se- 
cours (le la Fraïu'i tardifs et insuffisants, etle sort delà guerre, 
qui dans le même temps se faisait en Flandre, était contraire 
à Henri II. Néanmoins les espéranees des Siennais et celles de 
Strozzi étaient ranimées par la haine universelle que les Flo- 
rentins portaient à la maison de Mcdicis. Partout où deux 
Florentins se rencontraient hors de la puissance de Cosme, 
Os se reconnaissaient aux malédictions dont ils chargeaient le 
tyran. Ceux que le commerce avait rassemblés à Boue, à 
I y ou, il Paris, ouvraient des souscriptions pour faire passer 
de i argent à Pierre Strozzi, et T aider à secouer le joug hon- 
teux qui pesait sur leur pathe ^. 

Des troupes françaises se rassemblaient à La Mirandole, 
pour porter du secours à Sienne; Pierre Strozzi résolut de 
leur ouvrir le chemin. Il sortit, le 1 1 juin, de la viiie assié- 
gée, avee environ six mille hommes ^ ; il passa l'Arno à 
Pont-ad-£ra, et s'avança, par la forêt de Gerbaia, versTétat 
de Lucques, qu'il traversa* (Test là qu'il reçut, en e££et, le 
n iifort qui lui elait promis, et qui <^tait venu le joindre par 
Pontrémoli; mais la Hotte française qui devait arriver en 
même temps à Ylareggio, ne parut point : elle fut retardée 
plus de quarante jours et le prienr Strozd, frère de Pierre, 
qui l'attendait avec deux galcrcs,iut tue devant Scarlino. 
Deux jours après la mort du grand-prieur. Biaise de Mont- 
laCf que Henri II avait choisi ponr commander à Sienne, vint 

i «10. Mf. Â ù m L !.. X, vta4 js. — ortandù momm, l. c m4ff . 

^Bem. ae9nL L. SV, p. M9.-> Jacq. Aug. de Tbou. L. Xrv, p. — • Gto. Bâti. 
Adriani. L. X, p. 771. -^Sciplone Ammlraio. L. XXXÏV, p. 525. — Bem. SegnU L. XIV, 
p. s««. — « fito. BMU àMaitL L. XI, p. 9M. — Sdfilone âmtfnuo, U miv, p. mt. 
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débarquer à Scarlino, avec dix compagnies françaises elles Al- 
lemands de George de Auckrod, qui delà se rendirent à Sieanei. 

ii'eipéditioa do nuiFéchal Stromi oe poavaot plus ayoir 
toat le sHoeès i|u'il en aTait espéré Idvsqa'il a^ait cm tenir 

sfeul la campagne, et assiéger Florence, à l'aide des troupes 
que devait lui amener la flotte, il repassa l Arno aussi lapi- 
dement et aussi heureusement qu'il i avait franchi la pre- 
mîère toîf^ al 11 reounduisit sonaimée à Casolii dans l'état de 
Sieane*. 

Cependant l'expédition de Pierre Strozzi avait répandu la 
teireur dans tout le parti du duc en Toscane , et elle sem- 
blait piemettre de plus heureux résultats. Marignau, qui Ta- 
▼ait suivi avee toute Tarmée du siége« frappë d*une terreur 
panique, s était enfui de Pescia sur Pistoia, qu'il était aussi 
sur le point d'abandonner^. La fertile province du val de 
liiév<de se déclarait pour le parti de Strozzi et de la républi- 
; les châteaux forts de Moate-CSatini et de Montê-Garlo 
avaient reçu garnison française, et le dernier soutint ensuite 
un siège de plusieurs mois 5 enfin, Véloignement des deux ar- 
mées au kioment lièaie de la récolte, aurait donné le loisir 
aux faalntant» de Sienne de faire d'amples provisions de vi- 
vres, s'ils avaient su en profiter *. 

Mais la terre avait été frappée celte année (3e stérilité ; 
d'ailleurs la guerre avait eo^hé les paysans de labourer et 
ét flemer kmta champs autoor de la ville; et ks Siennais, ou 
ne firent pas Passez grands aadrifiees^ ou n*eoreBt pas asasK 
de temps, pendant ks quinze jours que leurs chemilis furent 
ouverts, pour faire venir de plus ioiu leurs approvisicmoe- 

1 Mém. de Blai«e de M niluc. L. III , p. 115, T. XXIU.— « Gio. Boit, Adriani.h. XI, 
p 147. - Sctpione Ammirato. L. XXXIV, p. 520-51». - Bern, SegnU h, XI?, p. M4. 
— iêcq. Ai»«. éà Thou. L. Xiv, p. 212. - » Gio. BaiL AOUmiL L. XI, p. Ml.— Sctpkme 
^màtato. h, XXXIV, p. nu^Btrm L. XIV, p. ias. — Jacq. Aug. de Thou. 

KIV, t. M4.-» Gto. Batt. Adrlani. L. XI, p. 797. - SùlpiM€ Ammiralo.h* XXXIV, 
p. TH. — JM^. Ans. ^ "^^^ ^ f^y* ^ V' 
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ments. Us oommençaient déjà à manquer de livres dans la 
vîUe ; IçB deux campi de Strom et de Harignan, qui étaient 
revenns dans Tëtat de Sienne, en manquaient également. Ha- 

rigriau semblait reconnaître son infériorité; une terreur nou- 
veiie lui lit abandonner son camp, devant la porte Romaine de 
^enne, avec non moins de prédiiitation qa*il avait abandonné 
Peaciapen de semaines anpaïairant ^ 

Pierre Strozzi, pour goalager Sienne, en éloignant les ar- 
mées, résolut de transporter la guerre dans levai de Cliiana ; 
il s* empara, le 20 juillet, de Marciano et d'Olivéto, et il éta- 
blit son armée anr le pont de la Ghiana. Marignan Vy «nvit, 
et il obtint snr Ini nn grand avantage dans nne escarmoncbe 
à MarciaDO, où les deux armées furent engagées presque tout 
entières : ce ne lut encore que le prélude d un plus grand dé* 
sastre. Stroczl, qoi soufrait dans son camp da manque d*eaii 
et de vivres, voôlat se retirerj Marignan le suivit, et le força 
d*en venir à une bataille rangée, le 3 août, devant Lucignano. 
Marignan avait sous ses ordres deux mille Espagnols, quatre 
mille Allemands, et sixbu sept mille Italiens, avec douze cents 
dievan-l^ecs : Strosaâ avait à pen près autant de monde, 
dont le quart seulement était Français, k reste Allemands, 
Grisous et Italiens. La lâcheté de sa^cavalerie, qui s'enfuit dès 
le commencement du combat, et le peu de fermeté des Gri- 
* sons, assurèrent la victoire aux Impériaux : ^le lut néan* 
moins longtemps disputée par la valeur et l'habilelé dePime 
Strozzi , et ]e champ de bataille resta couvert de plus de qua- 
tre mille morts 2. 

Après la déroute de Lndguano, il ne restait pour 

i Gio. Batt, ÂirkmL L. XI, p. WU -» Se^fhHÊ JÊmOrm. L. XXXIV, m. — Emi. 

SegnL h. XIV, p. 36?. — « Gio. Batt. Adriani. L. XI , p. 783-78T. — RelaUon de la 
bataille adresiée, ie 4 août 16&4, par le marquis de Marignan à l'emperew. Lettere c/e* 
t^clpi, T. m , f. 114. ~ Bem, Segni. Lib. XIV, p. 37i. — Scipion* ânmlraia, 
Ub. XXIIV, p. &t». Optettrfo Jfatewltf. T. lit, L. X, p. ses. ~ Mém. de Biaise de 
nonSno. T. XXUl, U Ul, ^ IM. - WâUÀn de Jaeq. Aug. d» Iboo, i. XiV, ^ an. 
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Sienne^ de chances de saint ; cependant les citoyens, encoura- 
gés par Montluc, qui commandait la garnisori française, et 
par les succès de M. de Brissac en Piémont, ne se laissèrent 
retrater par aucune privation ni aocon danger : ils avaient à 
se dâendie contre le pins froidement cnid de ces généraux 
impériaux dont la férocité semblait le caractère distinetif ; et 
si le voyageur Yoit encore aujourd'hui l'état de Sienne changé 
en un vaste désert, il doit T attribuer surtout an marquis de 
Marignanet à GosmeP'. Toutes les fois «pie les Siennais di- 
saient sortir de leur ville des bouches inutiles, Marignan fai- 
sait massacrer impitoyablement ces cilo^cnsj toutes les fois 
que les paysans siennais faisaient quelques efforts pour intro- 
duire des vivres dans la ville, Marignan les faisait pendre : 
tous ceux qui, dans leurs villages ou leurs chàteauxi oppo-* 
saient quelque résistance à Tannée, étaient passés au fil de 
lépée ; toutes les provisions, tous les vivres des malheureux 
paysans étaient pillés par les Espagnols , ce qui n'était pas 
consommé par les soldats était détruit avec vigueur. La pro- 
Yince entière de Sienne éprouvait les horreurs de la funine; 
la population de la Maremme fut alors détruite, et dès lora 
elle n*a jamais pu se renouveler : l'air de ce pays fertile e^t 
pestilentiel^ rezpérienee a prouvé à plusieurs reprises que le 
mouTement d'une population nombreuse le corrige , tandis 
que, lorsqu'il est inhabité, il devient plus pernicieux encore. 
F ailleurs, toutes les habitations, tous les ouvrages de 
rhomme» avaient été détruits par la férocité espagnole ; et 
ceux qui, dès loro, sont venus de provinces éloignées pour 
cultiver ces campagnes, se sont trouvés pour la plupart sans 
abri, sans aucune des commodités de la ^le, exposés aux iur- 
tempéries d'un climat funeste ^. 

1 Gio. Batt. Adriani. Ub. XII, p. 8is. i'( (l<lant celle goorre, la populaiion de la ville 
de Sienne fui reciuiie de Ireolo railie à dix mUie âmes : dani la provinee , on coaplt 
qu'il péril de misère, par Ijlowslitfi OU lMiiip|Jto»,clDqi^ 
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1655. — Ge n'était qoe par la iÊBÙM que Mai^as espé- 
rait prendre Sienne; il emya, il eil vrai, an meis de janvier 

1555, d'ouvrir quelques batteries près delà porta (h}le et de 
c^lle de Bavaniano : mais cette attaque n'eut aucun succès, et 
Marignan y renonçai Strozzi tétait flatté que les sneoès de 
Brime en Piémont détermineraient l'empereoF à rappel» 
Tannée qui assiégeait Sienne, pour l'opposer aux Français : 
mais Cosme n'épargnait ni argent, ni munitions, ni vivres, 
pour satisfaire des troupes dont l'avidité allait eroiaaant à 
mesure qu'elles sentaient plus lenr imporlanee. Cependant la 
eraintede voir Tannée de Marignan rappelée, lui faisait dési- 
rer ardemment une pacification. Il écrivit au gouyememeut 
de Sienne pour l'assurer qu'il n'en voulail point à la répu- 
blique, qu'il ne lui demandait autre ebose qoe de se remettre 
sons la protection impériale, et qu'il uToifrait pour médiateur 
d'un traité avec Charies-Quint, qui lui garantirut tous sas 
privilèges ^. 

Eu ^fet, après que les fiiennais eurent supporté les hor- 
reurs dn bloeuB, avee nne patieno» et un eonrage à tovte 
épreuve, au-delà de tous les calculs qu ils avaient faits d'a- 
vance, et après qu ils eurent consommé leurs vivres de telle 
sorte qu'il ne leur ea restait plus pour le kndemftin, ils oIk 
tinrent encore de Gosme I"' des conditions honorables, teilee 
à peu près que crfles qu'avait obtenues llorenc€ vingt-cinq 
ans auparavant; mais aussi furent-elles violées avec la même 
effronterie. L'mpereur reçut sous sa proteetioB la répiddi* 
que de Sienne : il promit de lui conserver sa libei«é et see 



dans scipion Ammiralo Jusqu'à Fan imi, h Utàxtm i^fl» ftoniwr ttUini dMaS — 

Uém de Biaise de MonUuc. T. xxm , L. in . p. no. - mioire d» Jt.q. Aug. d0 Thoa. 

T. II, L. XIV, p. 'm. - 1 oio. BaiU Adriani. LIb. XII. p. 836. - Bem. SegnL L. XIV, 

rinu * Uarigam à la seigaearie de Sienne. Uttere d** muipi, T. UI, 
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magMratg ordtnaireg , de pardonner à tons ceox qoi ayaient 

agi contre lui, de ne point y bâtir de forteresse, de payer 
lui-même la garnison qu li maintiendrait dans la \ille pour sa 
lâreté , de permettre à tons ceux qui Tondraient émigrer de 
se retirer librement aTee lenrs biens et leors familles dans la 
partie de Fétat sienriais qui n'était pas soumise. Le traité fat 
sierné le 2 avril : mais comme les l ivref? fini -*^ aient seulement 
le 2 i, ce fut dans ce jour que la garnison française sorUt de 
Senne, et qne les Impériaux 7 entrèrent ' • 

La réserre stipulée en faveur des Siennais qui Tondraient 
émigrer, n'était point une précaution vaine. Un grand nora- 
bre de citoyens illustres et de ceux qui avaient montré le 
plus de zèle ponr la liberté de leur patrie, sortirent de Sienne 
avec la garnison française, le 21 avril, et se retirèrent à Mon» 
taicino, petite viJle bâtie sur une montagne, non loin de la 
roate qui conduit de Sienne a Borne ; et là ils maintinrent 
f oiabre de la république siennai^ jusqu'à la paix de CateaiH 
Chmliréris dn S avril 1550, qui les soamit an sort do reste de 
h Toscane 2. 

Quant à la métropole, anciin des articles de sa capitulation 
ne fut exécuté , et la violation de ce pacte sacré ne fut pas 
moins impudente qne TaTait été eeiie de la capitulation de 
Fk»renee. Néanmoins Gosme I", qui aTait conquis Sienne à 
ses frais et par ses armes, n'en fut pas mis immédiatement en 
possession. Pliilippe II, en faveur duquel Charles-Quint avait 
alNliqué la couronne, vonlaiteonserver cet état entre sesmains, 
pour établir plus solidement sa domination sur la Toscane. 
La guerre allumée par T ambition de Paul lY et des Garaffa, 

* (ito. Bau. Adnani. Lib. Xll , p. 864. — Mûtoyo/ff. P. TH, L. X , f. I8«. Son Histoire 
QdU par celle capîiuiaùoD. -» Bem. Segni. L. XIV, p. Uù. — biaise de Montluc. L. lii, 
p. IMT». * Jacq. Ang. «toThou. L. iv, p. 314. Cl». Batt* âMani. L. XVI, p. iioi- 
tm.- Bmank» Segal éUni mon te a avril IIM, a lalMè ion Hii toire interrompue aa 
quinzième Livre, où il racontait la guerre do CoflM eomM IM Siauudf d0 lUMItaletalO* 
— lao4.Aiig. de TJmni. L. XUI, p. Mi-«M, T. U. 
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ses Dcveax, lui fit mettre en délibération s*il ne leur céderait 
pas Tétat de Sienne en compensation, des pays auxquels ils 
prétendaient. £nfin , Philippe tcouYa plus ayantagenx de 
B*en servir poor acheter la coopération du dac de Plorence. 
1 557. — Par un traité conclu an mois de juillet 1557, il con- 
sentit à céder l état de Sienne à Cosme V% qui en prit posses- 
sion, le 19 juillet, comme d'une prorince sujette. Philippe 
réserva toutefois à la monarchie espagnole les ports de cette 
république, savoir : Orbitello, Porto-Ercolc , TcIamoDe, 
Monte- Argentaro et Porto San-Stéfano. Cette petite province 
à formé dès lors ce qu*on a nommé Tétat des Priêidi. Sa sé- 
paration du reste de la Toscane a privé Tétat de Sienne de 
son ancienne commnnieatîon avecla mer et de son commerce; 
et elle a contribaé à perpétuer l'état effrayant de désoiatioa 
auquel la Maremme sieunaise est réduite * • ^ 

i Gio. Batl, Aârianl. L. XIV, p. looo-tois. — L» dtto prit pOfMMkn de fliMia» It 

I» juillet iSfU.-^UtLde^ PrlnOpi. T. m, f. iss n seq. Eolro autrei , un Mémoire de 
Fierre Sirozzi sur la défense de Sicone , p. tii-iM, — Uiiioln de Jaoq. âug. de ThaUm 
T. M, Ut. XV, p. J4J; Uv. XVHI, p. 471. 
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CHAPITRE Y. 



AérololioDS des différents états de l'iulie depuis ia perte de rmdépea- 
teee itatteoM juaquli la fin du ivi* aiède. 



L'histcNTe de l'Italie pendant le xti« giMe ae divise en 

trois périodes, dont chacune présente un caractère fort dif- 
férent. La première s* étend depuis le commencement du siècle 
jvqa'à la paix de Cambrai, en 1529* Ce fat on temps de 
goema continneliea et de désolation, pendant lequel la pnia- 
?4ince de la France et celle de la maison d'Autriche parurent 
assez également balancées pour que les peuples dltalie ne 
passent prévoir laquelle triompherait. Ils s* attachèrent alter- 
Ditimnent à Tone et à l'antre : ila espérèrent maintenir 
entre elles leur indcpendance • et ils ne s'aperçurent que les 
Italiens avaient cessé d'exister comme nation qu au moment 
oàf rançois I^ les sacrifia par le traité des Damesi qae signa 
la mère. 

X, 13 
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Lé flfiMitft 9âM« »*4Im4 40^ki ptli itoCMMài 

5 août 1 529, jasqa'à oeOe de Gatean-Gambrësis da 3 a^ril 1 559. 

Par celle-ci, Henri il et Philippe II mircut uu terme à la 
JoDgue rivalité de leurs deux maisons, et les réunirent par le 
mariage de Philippe avec Élisabeth de France. Cette période 
de trente années fot ensanglantée par presque autant de guerres 
que la précédente, et tonjatirs entre les mêmes rivaux. Mais 
ces guerres ne m présentaieut plus sous le même aspect aux 
Italieusi et n'éveillaient plus en eux les mêmes espérances. 
Tous leurs divers états^ ou avaient passé sons la dominatioii 
immédiate de la maison d'Autriche, on avaient reconnnsa 
protection par des traités qui ne leur laissaient plus d indé- 
pendance. Si dans cet espace de temps qoelques^uns deatre 
eux se détachèrent momentaném^t de cette alliance qui leur 
avait été imposée, ils furent traitâs comme rebelles bien plas 
que comme euucinis publics. Lu Fiance, comptant à peine 
trouver parmi eux des alliés, au lieu de les attirer à elle par 
des récompenses, s*effèrçait d'anéantir leurs ressources, dans 
la certitude que tous leurs sddats et tous leurs trésors seraient 
toujours à la disposition de son constant ennemi. Elle lit 
contre eux alliance avec les Turcs et les Barbaresques, et elle 
livra tontes les cdtes de iltalle aux dévastations des musol- 
mans. 

les trente-neuf ansqoi s'écoulèrent depuis la paix de Caleau- 
Cambrésis jusqu'à celle de Vervins, signée le 2 mai 1598, par 
Henri lY, Philippe II et le due de Savoie, devraient étrecon- 
iddérés comme un temps de paix profonde, en les comparant 
aux deux premières périodes : car, pendant tout ce temps, les 
piovinces de F Italie ne furent attaquées par aucune aimée 
étrangère ; et les états italiens, retenus par un état de faiblesse, 
ne se livrèrent jamais entre eux à de longues hostUités. Ce- 
pendant l'Italie ne jouit d^aucûn des avantages de la paix à 
cette époque malheureuse. La France, déchirée par des guerres 
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civiles, mettait ploft^ucoD pai4s dans la bala^fio t^oUtki^ 
40 rSinope, tandis fae le fxmttm f^UUppe 11, «pwmm 
i'um grande fiartie de l'iUlie, el eommandaiit à m aiUli 
presque autant qu à ses sujets, travaillait à écraser le parti 
protestant dans les Pays-Bas, m J^rdoce m AUemagae. Pen- 
4»xit loQt MOU tèu^t il ne gawa de eoioliaitre te HoUwdai» 
elles ddvinistos de France, et de donner deewoopraeDieii^ 

ptTiiurs iics alliés, rerdinaud, bou oncle, Maximilieu II 
Jlpdolpbe II| qui fqrent toat aussi j^onstaflipeat mQ&gé& dans 
des guerres eontre les protestaiOs 4* Allemagne et contre les 
' Turcs. Us Italiens oombattireQl sens f^M» pspidaal l»iite 
cette période dans les pays lointaiip où Philippe 11 portait la 
guerre. Leurs généraux, comme leurs soidats, rivalisèrent de 
gloire, de taLeots et de cQoragp av^c (es yieiUea bandes espa^ 
gooles, dont ils senririèrent aveiradopli le earaelèiiB.I«a n»- 
lion recoam ainsi sa wtn mUilsIre an sernes des étrangers ; 
et si elle l'avait ensuite employée à la défense de la patrie, 
peul'Ctjre ne l'aarait-elle pas payée trop chet par tout le sang 
fn'elle ▼efse; loais eUe eomiotta de sernr jnsqt'à ns çi'elle 
^1 pevdn de neavean l*lii|btt«ie dsisossbattre. 

Le plus grand mulbeur attaché a cet état continnel de 
guerre /étrangère £ut la continuation du régime militaire, le 
s^jpivep le passage des tmopes espagnoles dans les diveiws 
imvineBs, etsiirtimlleBîin|»oiitl(iiisinloléral^ 
de >iiidrid accablait les peuples. L'ignorance de ses ministres, 
qiû ue connaissaient aucuu des principes de T économie poli* 
lifocydlmt pins lonesteencore^ leur |»pafHté, oaleondi» 
lapidations. Ils n'inmitaient pas «n implt qni ne semliiM 
destiné à é(»*aser l'industrie et à rainer ragmnlbure. Les ma- 
nufactures tombaieut en di^cadence, le commerce disparaissait, 
les campagnes devenaient désertes , et les habitants, réduits 
nn dtespeir, itaieni olitigÉi d'c^hrasocr eomae pesÉession le 
èrigaodage. Dps dieii dietiugnés par Isnr naimanee et lenii 
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taleiits le ndrent à la tète des troopes di assassins qui se îot^ 
mirait à la fin do tiède dans le ro jaume de Naples et l'État 

de rÉgUse, et la guerre des brigands mit plus d'une Mfl en 
danger Fantorité soQveraine elle-même. Pendant ce temps, les 
pcoTtnees rartaioit sans soldats, les côtes sans vaisseaux de 
gaem, les farteraMea sans garnlsim. Bien n'arrêtait lee ra- 
vages des Barbaresqaes, qui, non contents des prises qu'ils 
pouvaient saisir sur la mer, faisaient des descentes sortons les 
rivages alternativement, brûlaient les villages et souvent les 
TîUeSi et entraînaient en esdavage tons leurs habitants. Tontes 
les horreara dont la traite des Nègres à affligé l'AMqne pen- 
dant les deux derniers siècles, étaient pratiquées dans le seî- 
anème par les mnsnlmans en Italie. De même ces avides mar- 
chanda d'esdayes entretenaient des traîtres sor toutes les o6tes, 
poor les aTertir et leur livrer lenramalhenrem compatriotes: 
de même une récompense était toujours offerte au crime , et 
le dernier des malhears menaçait sans cesse la famille qui 
croyait le phia compter sur son innooenee et son obacoiité* 
Tellca étaient les calamités sons le poids desquelles Fltalie 
déplorait, à la fin du xvi' siède, la perte de son indépen- 
dance. 

Nous avons, dans les derniers volâmes, exposé avec de 
longs détails tons les événements de la première des trois pé- 
riodes entre lesqudies nous avons divisé ie xvi« siècle. Nons 
avons aussi, dans les chapitres précédents, rassemblé quel- 
ques-uns des faits qui appartiennent, pour le temps, à la se- 
conde période, quoiqu'ils semblent porter encore qndqiica- 
mis des caractères de la première : c'est la dernière lutte 
soutenue en Toscane pour la liberté ; ce sont les efforts des 
Siennais pour repousser le jong dont la maison d'Autriche 
voulait les accabler. H ne noua resta plus désormais qiifk 
donner nne idée des événements qd, dans le même tempson 
duas la période suivante, changèrent les rapporti^ entrç ies 
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étatB en Italie, influèrent sur le sort des peupleë, ou altérè- 
rent le caractère national. Pour le faire, nous suivrons cha- 
cun des gDayernemento entre kflQoeU l'Italie était dirâéei et 
nom traemns on prëeis de M léfolatioiis. 

Les états delà maison de Savoie, les premiers que les Fran- 
çais trouvaient snr leur route en entrant en Italie, avaient 
échappé an;! ravages des premières guerres du siècle. Les re- 
lations de paientéda dac Charles lU avec les deux ehefe des 
maisons rivales avaient sans doute eoatribtté à leor inspirer 
des ménagements pour lui. Cette même parenté fut cause de 
l'iovasion du Piémont, lorsqu en 1535 ia guerre se renouvela 
entre François P' et Gharks-Quint. Le duc de Savoie avait 
^sé Béatrix de Portugal, sœur de rimpératrioe ; et il s'é- 
tait laissé engager par elle dans une confédération avec la 
maison d' Autriche, françois, pour s'en venger, réclama une 
part de la Savoie, comme succession de sa mère Louise, seenr 
dn duc régnant ; etsous ce prétexte, tonte la Savde et la plus 
grande partie du Piémont furent envahis par les Français. 
Les Impériaux de leur côté mirent garmson dans le petit 
nombre de villes qu*ils purent dérober aux attaques de leurs 
ennemis. Pendant vingt-huit ans le Piémont ftit le pijne^[Nil 
théâtre des guerres entre les rois de France et d'Espagne. 
Lorsque Charles III mourut à Verceil, le 16 août 1553, il se 
trouvait dépouillé de la plus grande partie de ses états par ses 
imÎB autant que par ses ennemis; et quoique son fils Emnm- 
nnel-Phîlibert se fût déjà distingué comme général au Émk» 
deTempereur, et qu'il continuât de se couvrir de gloire dans 
les guerres de Flandre, il ne trouva point de reconnaissance 
diez Ips princes pour lesquels il avait combattu. La paix de 
Cateau-Gambréais, que Philippe II dictait en quelque sorte à 
la France, n assura point ses intérêts. Elle laissa entre les 
mains du roi de France Turin, Chiéri, Civasco, Pignerol, et 
Villeneuve d'Asti avec leurs territoires, et dai|s les mains du 
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roi d'Ëspagae Yerceil et Asti. Les guesres civiles de France 
dMrillifeière&t Charles IX à rendreail daede SaToie, eft 1 5Mj 
Ml filles qu'il ooea|Nlit ttbœre en PiéaMmi *. 

Ce fût à dater de cette époque seulement qu'on til la mai- 
son de Savoie s'élever en Italie, autant qae tes autres états 
étaient déchus. Emmannel'^PhilibeÉty iibii plos que son fils 
EtamfiolQél, qdî Idi siicoéda en 15S0, ft'HTalent ptù» rien à 
craindre de la 1 rance, alors déchirée phT les guerres de reli- 
gion. Le derbier, au contraire, y fit h son tour des conquêtes, 
et disputa Aù Diaréehal éé Lesdigaières la *pôssë8ài6ii de la 
Proi^te èt ûé Dïophiiié. Mifllti^ IT, qoi eommen^t ft s'af- 
faiblir, sentâit la nécessité de ménager un prince belliqueux, 
qui couvrait la frontière de l'Italie ; et le duc de Savoie était^ 
entre les idliés de l'Espagne, oeloi qoi avait le moins à se plain- 
dre de rhisolenoè de seë tiee-rois et dè ses générAax. Lors* 
qnéles ^eMs de religion finirent, le duc de Siu oie fut com- 
pris d'une manière avantageuse dans la paix de Vervins, lé 
2 mai 1 598. 11 loi restait seulement encore un diffétietid Area 
tteâh I V S6r la poiietâbn dH Hiarqiîisftt 4e Saluées. Pèndant 
M gtteimi dltalie, les mM^^nis de ee noih sTétaient attachés ft 
lÀ cour de France, et eu avaient reçu plusieurs faveurs : 
ils avaient alors fait revivre d'anciennes chartes par lesquel- 
lil Ils sei^eeonmtàsietaient lendataires des dauphins de Viennois. 
hèûf ftÉlille, après avtffr été dlVîsëe par quelques guerres ci- 
tfles, auxquelles François 1" prit part, s'éteignit en 1548; 
et la France s'empara dù màl'quisat de Saluées, qui lui ou- 
vrait U porte de l'ItaHe. I^'aiitre pari, le duc de Savoie 
fM des gtiaM dviltil dé TlhiBoe pour se mettre eA possea^ 
tê&tt &à lAôBfte êtt en 1588 ^ Les deili traités du 27 fé- 

* Guicteiion , Hisl. gtaéd. de la biIiob é» Savoie. T. ii, p 2S6. - Mémoire» de Mariin 
4a Beltay- L. IV, p. 2T9; L. v et teq. — Histoire de la Diplonutie française. T. 
I.. IV, p. H. - Be Thon , Hist., T. lil, L. xtfl^ |^ mu^ÉhoûÊM,âmmH ^uàÊa^ 
ad ann, ~ > aenr^co Cather. Davita, DcUê gmiT^ ÇfflU <a JTroiwIl. L. Il» fh» Ml — 
Guichcaoo,Hist. géaôal^ T, U, p. 8ST* 
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frier 1600, et du 17 janvier 1601 , tenuinèreut ces discufiftious 
eoin la Savoie et la ffance, auxqueUei toute l'Italie attachait 
la plus haute im p o r tame. Bmn lY «oci^ la Brem en 
échange du marquisat de SalopM; et par cette transaoïioii il 
se ferma entièrement l'Italie, ôtant aux états de œtte contrée 
laipéranee il avait lai-mème i^Murrje d^ la» ^léiahiir ua 
j(m dana lei» iiiidépeiidai¥ie 1. 

La mikmd*ÂxAàdà^mât dmacettède étendu aaaoawaî* 
iieté sur quatre des états les piuë puissaut^ de ritalié^ le duché 
de Miiau» le royaume de Naples, le^rojaume deâicAe et celui de 
ftuBdaîgM» Le dao de Milau^ Fraa$oi8l),dc»iiarh(éntier de la 
mtmtm fiiem, étaîtmorl, le24 oetolws 1535, afffte ayi^r fait 
une vaiac tentative pour secouer le joug de Gharj^ee-Q^i^tf qui 
lui paraissait trop accablant. Il avait entauM^ avec le roi de 
tmÊmà» néfecjfttieae teardeufiei^ /^îl ava^^ ol|tû»u qi^ j^u 
âwhauPideiird» t]tm0mmmmMmmi^H m ^xmêmm^ 

mission secrète; puis, tout à eoup, effiri^ de h eoli^i» de 
(Cliaiies^Qu^nt, il avait fait trancher la tète à œt envoyé, 
jMjgnné Moraviglia ou Merveilles, à rocca^Q» d'une que^ell^ 
W amt lii«i6ne wcit^^. /G^l^a^ty^ M ia pripcir 

l'empire , en 1 53 5 ; et l ou absure ,que la pc^iir 4qs y^^igfmM 
idu roiihàta ia mort du duc. 

,\êM ppnwifÉm 4u MikMÎa ài'<eito#>9 d^ la Um 4e» 

ami, et Çhartes-Qtfû*, avauft de J^eeammeuœr la gwm 
«muèa qBfli^e teo^s François I" par des négociations, dwt * 
â'aipiî ÉMid*iHf6odir te MUaB^^ âmmàm aH.tvoisîè^ 
fils du monarque français. Dans le même tempe, il 
^v^c^-se&jiimées il|SBa»ieialt.m «MM^ 4^ 

1 Gulcbenon , Um géaéal., T. H, p. 352 el suiv. - fie la DipkMMIle ItlW^toe. 
T. U , p. 187. — uisi. univers. 4e Jacq. Aug. de Vboa. T. IX, l. CaOtllI, p. 1» ; «i 
i.cxxv,p. ^l».-»1lèln^llr«•iieméllho1l«fttolI^lMi^;|i.W^ 
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que les hostilités éclatèrent, les Français ne purent jamais 
soumettre les places les plus importantes du duché, et leurs 
succès se bornèrent au ravage des frontières. 

Le Milanais ne pouvait jamais se relever, sous l'adminis- 
tration espagnole, des désastres des précédentes guerres. Des 
impôts absurdes en bannirent le commerce et les manufac- 
tures ; et si les lois ne réussirent pas à rendre stériles ces 
riches campagnes, elles rendirent du moins misérables ceux 
qui les cultivaient. Le gouvernement voulut encore aggraver 
le joug odieux que portaient les Milanais, par l'établissement 
de l'inquisition espagnole. Celle d'Italie, qui depuis longtemps 
était établie à Milan, annonça, en 1563, cette détermination 
du roi à la noblesse et au peuple : mais elle excita une fer- 
mentation si violente, les Milanais parurent si déterminés à 
s'opposer, les armes à la main, à l'établissement de ce tribunal 
sanguinaire, que le gouverneur persuada à Philippe de re- 
noncer à son dessein *. ' • 

Le royaume de Naples était, depuis plus longtemps que le 
Milanais, sous la domination espagnole. 11 avait été envahi, 
à la fin du siècle précédent, par Charles VIII, et au commen- 
cement du seizième par Louis XII ; mais, pendant le règne bel- 
liqueux de François P%les armées françaises n'y firent qu'une 
courte apparition, sous M. de Lautrec; et, pendant le règne 
de son fils Henri II, l'expédition du duc de Guise, en 1557, 
quoique concertée avec le pape Paul IV, ne pénétra jamais 
au-delà des frontières de l' Abbruzze. Elle prouva que le parti 
angevin existait encore dans ces provinces; mais elle ne 
mit pas un instant en danger la monarchie autrichienne à 
Naples. .1 it r 

D'autre part, h royaume de Naples fut abandonné, pres- 

* Pallavicino, Istoria det Concitto di Trento. L. XXII, cap. VIII, T. V, p. 215, edhio 
di Faenzt, 1796, iiMo._ d© Thou , Histoire. L. XXXVI, p. 471. —Cntgorio Uli, VUa 
di fiUppo IL L. XVII , T. I, p. 405. 
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que saiiB défèiifle, anx ravages des Ton» et des puSasances 

barbaresques, qui, dârant ce même siècle, s'élevèrent à une 
grandeur jasqu'aldrs sans exemple. Horuc et Hariadéno Bar- 
barossa ( Aroudi et Khaïr-Eddyn), fils d'im corsaire renégat 
deMétdin, après s* être rendus célèbres par leur hardiesse 
oenime pirates, parvinrent à eommander les flottes de >SoK- 
man, et à s'asseoir sur les trônes d* Alger et de Tunis r Le 
métier de corsaire, qui avait été le premier échelon de leur 
grandeur, fat toojoors dès lors F école de leurs sddats et de 
leurs mad^ots, et la sonroe prends de leurs riéhesses. Ou 
▼ît, de 15 18 à 1546, durée du règne du second Barberousse, 
des flottes de cent et cent cinquante voiles armées dans le but 
unique de ravager les côtes, d*eu enlever les habitants, et de 
les Yendre comme esdsvés. Le royaume de Naples, qui pré- 
sentait une longue étendue de rivages sans défense , dont les 
habitants , tenus sous un joug oppressif, avaient perdu tout 
courage et tout esprit militaire, dont les lois rejetaient hors 
de la sodélé de nombreux essaims de bandits, de contreban- 
diers, de brigands, toujours prêts à servir îoinemi dans tontes 
ses tentatives, fut, plus que tout le reste de l'Italie, exposé 
aux ravages des Barharesques. En i 534, tout le pays qui s'é- 
tend de Ifapies jusqu'à Terradne fut ravagé, et les habitants 
emmenés en captivité* En 1 536, la Oalabreet la terre d'Otra&te 
éprouvèrent le même sort ; en 1547, la Pouille et le voisinage 
de Barlette furent ruinés de même; en 1543 , Reggio de Ca- 
labre fut brûlé, et jusqu'à la ûd, du siècle, à peine une année 
i^éeonla sans que les Barbaxesques, commandés par Bragut^ 
• Rayz après la mort' des Baibenmise, puis par Piali et Uhie- 
ciali, rois d'Alger, enlevassent et réduisissent ea captivité tous 
les hahitaats de nombreux villages, et souvent de plusieurs 
grattdssvùless. 

1 Pauli JovUaUt. L. XXVÏI,p. 08 ctpiMim.— Sew. 5?egnl. L, III, p. SO; L. VI, p. m. 
« S Hlfàtiwii BktL Im XUU, «i piMta» ^Summau^ Istm-ia 4i niapoti* L. VUi, 
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Tandis qae les provinces napolitaines vivaient dans la 
crainte oonttnoeUe des xa^ages des BariMuresqaes et de oeux 
des brigands; tandis qnetont homme devait, à tonte heure , 

trembler de se voir ravir ses biens , sa femme et ses eafants , 
ou d être lui-même réduit eu esclavage, Tadminiâtratioa es* 
pagnole faisait éprouver à la capitale un antre genre de cala- 
mités. Bon Pedro de Tolédo, qui fut vice-roi dé Naples pesy» 
dant quatorze ans, et qui donna son nom à la plus belle rue 
de cette ville, ouverte par lui vers l'an 1 540 fut en quelque 
sorte l'instituteur de ladmiiii&tration eaimgnoie à Diaj^ ; eee 
successeurs ne firent plus que marcher sur ses tmees. Ce 
hn qui, attribuant à Fëtat le monopole du commerce des blés, 
exposa la capitale à de fréquentes faimiies, et la réduisît k 
n'avoir» dans les années les plus abondantes, qu'un pan in- 
léneur en qualité à celui que mangeaient les paavies dana las 
années de disette, lorsque le commeroe était encore libre ^« 
Ce fut lui qui suscita la hume qui a toujours régué depuis, 
et qui a souvent éclaté par des bataille entre k garnifioa 
espagnole et les soldats de la ville, de fut lui qui, jutoni. 
de la noblesse napolitaine, la rendit sîispecU à Tempereur , 
etTaccabla de mortifications qui poussèrent plusieurs de ses 
chefs à la rébellion. Ce fut lui euûn qui, au moi« d'avril i 547, 
voulut établir 1 inquisition à Naples; nais li trouva dans la 
peuple comme dans la noblesse une rénstanoe qu'un n'aurait 
pas attmidue, soit de Vétat d'oppression auquel la uatiou était 
réduite, soit du fanatisme religieux qui l'animait* T rffft I^a*» 
politains regardèrent iijMtroduction de l'inquisitipa cbai fn ^ 
cmum enlacbant riionneur de la nation entière par uae ao« 
cosfitiûBd'IiérésIe ou de judaïsme^ d'aillei|rs, ils bavaient qua 

cap. n, T. IV, p. if6. — mannoift, ut. éto, T. IV, L. ttxn, cap. Vi, p. im. i sum- 
monte^ Istorla délia citta eregno diMapolL Ju IX, cap. I, T. JV«.|^ irt eHlwailHi. 
Ut. dv. Lib. XXXII, cap. III, T. IV, p. 8?. - « Summonte, Ut. di NapolL Lib. IX, cap. f 
p. »7S. — GUmnotu^ J#i. civile. Ub. XXXU • c|p.l|, p. ^qm. SegtU. I, 

p. 940. 
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cet odieux tribunal était un instrument aveugle entre les mains 
du despote, pour écraser et ruiner sans aucune justice tous 
Mit qui loi éiatent mtpeets. La TiUe enlière piit les armes | 
le Bang des Napotitaina et cdni des Espagnols oonlèrent alter- 
nativement, et le projet d'établir Vinquibitiou fut enfin aban- 
donné par ïolédo et ;par Gharles-Quiat^ mais presque tous 
«eux qui avaient piîs em nuda k causa du peuple» et qui 
airaient osé s*oppoBer aux Toloutés de la cour, furent sueees- 
sîmoent sacrifiés 

Le royaume de Sicile, qui taisait partie de la monarclue 
anigonaiâe dès le temps des yèpm sîdlimmesi et le royaume 
âétedaî0n^ qui amitélé réttui àla même monarchie dès le 
miHeo du ëècle, n*avment plus eu dès lors d'influence sur 
la politique italienne que pour prêter des forces à ceux qui 
devaicat opprimer l'iadépeudattce nationale. Au iLvr Mècle, 
les peup l e s de ees deHK ibs se trouvant soumis au même 
90ttvernei!ieut que la plus grande parUedu eosUnent, se sou* 
▼inrent on peu plus qu'ih étaient italiens ; mais ce fut pour 
aoufirir et gémir à Tenvi de leurs compatriotes. L'admimstra- 
tMm eq^agpaie avait de même lait rstoomer «s deux îles vers 
la bailwrieç elle avait ehatté des villes le oommeree et les ma- 
nufactures; elle avait abandonne les campagnes aux brigan- 
dages des ba&dits et des contrebandiers, et elle laissait toutes 
leurs èôies exposées aux ravages des corsaires barbaresques. 
Eu 1 d6â, la tteile firt taHuseie de rinvasiou la plus redoutable 
par la ilotte ottomane que Soliman desl^nmt à eu faire la con- 
quête; mais, contre l'avis du pacha Mahomet, qui comman- 
dait l'ttpédition, îe ftohan voulut que son armée oemmançAt 
pair le Éàé^^MMUé. Cam éitÉnmMmk imprudente saum 

1 Summonie Isi. di NapoU. L. iX, C I, p. nt-2i0. — Paiiavicmi, isl. del ConcUio 

âk iMADv h. X, c. I, T. Hi, p. ti. -»ato. tsa. AirtOHi. L. VI, p. 409 «1 f6q. —dan- 
jMv. m, b. xxui« e. V» m« — rm Ifaêh, i$u cmtiUo iU Wmio. 
L. lù, 1^* SI ». D0 Tlnm^ nsioira lulwidlo. I» IH, p. SM. 
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la Sidle , que son vice-roi don Gardas de Tolédo n aorait pu 
été en état de défendre. Tonte la pniawnee des Ton» vinln 
bmer contre rhéroS^ine réstetanee dn grand-naitre La Tt- 

lette et de ses chevaliers. Dragat-Bajz, roi de Tripoli, y fut 
tué le 21 juin 1565. Uassem, liisde Barberousse, roid'Âlger, 
tat reponssé aussi bien que les padiaa Piali et Bfnstajj^, et 
Tannée turque, après quatre mois de oomtbats, leva le siéga 

eu désordre • . 

Les guerres qui, au commencement du siècle , avaient pré- 
diMté rassenrissement de Tltalie, avaient été presque touta 
allumées par rambition on la politique des papes Alenih 
dre TI, Jules II, Léon X et Clément YII. Le dernier, apfèi 
avoir été cruellement pimi de ses intrit?ues, s* était cependant 
trouvé , à la conclusion de la paix, souveruu de provinces 
plus étendues que l'église n'en eM oioore jamais réuni dans 
sa possession. Ces provinces, il est vrai, étaient appaorries et 
dépeuplées par trente auuées de guerres, et plus encore par 
la férocité des vainqueurs espagnols. D'autre part, de riches 
tributs étaient encore apportés abaque année an saint-ôége 
par Faveugle piété des catholiqnes ; le nom du pape était en- 
core redouté ; il semblait rendre plus formidables les lignes 
auxquelles il s'associait ; et il fallut quelque temps aux suc- 
cesseurs de Clément VII pour s'apercevoir que, quoique le 
traité de Baroelonne les eût remis en possession de tontes ks 
provinces que ce pontife avait perdues, ils n'avalent pfAût re- 
couvré avec elles leur indépendance. 

Clément YII eut pour successeur Alexandre Farnèse, dojea 
du sacré eoll^ qui, élu le 12 octobre 1^4, prit le nom de 
Panl III. Non moins ambMeox que Clément YII, Paul 01 
eut autant que lui la passion de placer famille au rang des 

i Sipmnonie, itU tU PlapoU, L. X, e. V, p. 343-148. — Gio. Bad. Aâriani. Lib. XVIil, 
p. ilOS-1829. — De Hkhi. Lib. XXXVill , p. &64 et miv. — Oregorio Uti, VUa dà rt- 

sivojj.i..xvm»vw4ii. 
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maisoDS souveraines. Cette famille, propriétaire da château 
de f «métOy dmis le tmitoire ÛLOjmébù^ a\ait produit dans le 
sièelequelques condottièreB dittinguéB. Mais Paul III lui 
douna une illuslraliori nouvelle en accuniulaut tous les hon- 
nent^ dont il pouvait disposer sur la tète de sou ûls naturel 
Piene-LainS| eldcs fils de cdoi-ci. Ucmnmença en 1537 par 
ériger en duchés les villes de Népiet de Castro, en faveur de 
Pierre-Louis Farnèse; la seconde, qui est située dans la Ma- 
rerarae toscane, devint ensuite l'apanage d'Horace, le second 
de ses petits-ûls. Pierre-Louis, nommé en môme temps gon- 
Mmier de TégUse, signala Tannée même où U reçnt les pre- 
miers fiefis de la diambre apostolique, par un excès scanda- 
leux envers le jeune évêque de Fano, prélat non moins 
distingué par sa sainteté que par sa belle %ure. Le tyran, qui 
foomit ce jeune homme à une indigne violence, semblait 
nelns encore attester par ce crime ses débancfaes habitnelles 
son désir d^offenser les mœurs publiques et la religion 
dont son père était le pontife ^* 

Paul m ne bornait passon ambition aux petits duchés dont 
il avait Investi son fils : il sentait que, pour établir la gran- 
deur des Farnèse, il fallait faire acheter 1 alliance du saiut- 
siége, et il trouva les deux rivaux qui se disputaient la domi- 
nation de r£orope disposés à la payer au même prix qu'ils 
avaient déjà payé & CSiément TII. Gharles-Qoint, poors'assa- 
rer lamitié du pape, accorda, en 1528, sa fille Marguerite 
d'Autriche, la même qui était restée veuve d'Alexandre de 
HédidSy à Octave Farnèse, petit-fils de Paul UI, et eu même 
tsmpsil eréaeelni-ci marquis de Novare. Le papeacqoit 
core pour lui Tannée soivante le duché de Gamérmo s. D*aa- 

> Ben. Varchi L. XVI, T. V, p. 3i9. — nernardo Segni. L. IX, p. 238 ; L. XI. p. 304. 
"Belcarius, ner GaUicar. — Jacq. Aug. de Thou, Histoire universelle. L. IV, p. asfl. 
" Jo. Sieidani Comment, L. XXI, p 370. — > (ïlo. Bott. Adrtanl, L. If, p. 9», — Bem, 
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tre part, Paul III obtint en 1547, poar Horace, dacàe 
Castro, le Boeond de tes pelita^, mie ttle aatmlle éi 
Henri II. 

Mais encore que Paul III fit espérer tour à tonr à l'empe- 
reur et an roi de France qu'il unirait ses armes avec les leurs, 
ii évita jinqn'à la fin de son pontifieat de s* engage du» 
eoiie gnerre. H dierdia an ecnitraivB, et àpiMie«Pinpriaei|à 

rétablir la paix entre ces deux rivaux. Il est Trai qu'il s'al^ 
tendait en même temps à en recueillir pour lui-même de 
grands avantagei; ear Ton et f antre adaptant que, pour le 
repos de FEurope, il contiendrait mleiix qœ Tliërllagede 

Sforza passât à une nouvelle famille de fendataires , Panl HI 
demandait le duché de iUlilan pour son fils Pierre-Louis, et il 
offrait aux monarques de riehes retours ponr eette ooomr 
flion*. 

Paul III ne tarda pas cependant à reconnaître que le 
^ pos de r Europe n'était pas le premier objet que les deux mo- 
nar([ucs avaient en vue, et qu'ils ne songeraient à donner le 
dnché de Milan à nne pnissanee neutre qne lenqa*lls per- 
draient Tespérance de le garder ponr eux-mêmes. CSharleso 
Quint s'i t mt approprié ce duché, Paul ne cbercha plus qu à 
former une souveraineté à son iils aux dépens de celle de l'é- 
glise. Il obtint enfin, an mois d*août 1545, le eonsentemert 
du sacré collège p6ur accorder à Pierre-Loois Furnèse les 
états de Parme et de Plaisance avec le titre de duché relevant 
du saint-siége. Son petit-fils renonça en retour aux deux du- 
chés de Népi et de Gamérino, qui forent réunis à la chambre 
apostolique $ et les cardinaux, gagnés par de riches bénéfices, 
crurent ou feignireut de croire qu il valait mieux pour le 
saint-siége incorporer de nouveau deux petites provinces qui 
se tronTOent an centre de ses états, qne d'en conserrcr deux 

^ fliow Aoil. ÂirkuU, L. U, p. 89. — PauU JovU Bitt, L. XUli« p, fS4. 
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iMitm, ^108 ^ndes à la ^érM, mais à Fégard desquelles les 

* titres de ^ë^^Iise étaient douteux, et qui Twiyaieiit plus aucune 
eommuHicatioii avec le reste de son territoire*. 

Tel fat le commenoment des duchés de Parme efc de Flai- 
MMoe, et de la grandeur BouTelle de la maison de Famèse. 
Oelle-d prit rang ftarmi tes maisons sont eraines presque en 
miMiie temps ([ue celle des Médicis : leur rivtilité dura deux 
uèeles^et elles s'éteignirent en même temps. ïoutesdeoxaossii 
é b rantéca dès leur origine par la haine de lenrs sujets et par 
la ttort violente dn fondateur de lenr dynastie, ne semblaient 
pas destinées à durer si ioai^lemps. Pierre- Lonis Farnèse 
aidait à peine régné deux ans lorsqu il lut assassiué, le 10 sep- 
tembre 1547, parkanobles de Plaisance, auxquels ses débau- 
ches, son ayarice et ses.ernantés ravalent rrada odieux. Don 
Fernand deGonzagne, gouvemeor du Milanais pour T empe- 
reur, avait trempé dans cette cotispiratioii ; et il s empara 
anasitàt de Plaisance au nom de son maître ^. Paul III, ne 
donlant pas que Parme ne lût bientôt attaquée anssi, réunit 
de nooTean cette ville aux États de TÉglise^ pour mieux faire 
Taloir les droits du saitit-sicgc i>ur elle. Il offrit ea éehange à 
Oelave farnèse des espérances lointames ; celui-ci, qui voyait 
flon aïeul parveim au dernier période de la vieillesse^ n^osait 
rien attendre de l'avenir. Il résista autant qa*il pot aux vo- 
lontés du pape, mais il dut céder à la fin. Fernand de Gonza- 
gue s'était rendu maître des lieux les plus foi*ts autour de 
Parme, et tenait la ville comme bloquée ; l'empereur en 
même temps exigeait impérieusement dn pape qu'elle lui îtt 
rendue, comme faisant partie dn dudié de Milan. Le vieux 
pontife cherchait à taire valoir les droits du saint-siége par 

t Gto. Bail. Àdrimu L. v, p. 305-311. — ficnt. Segnh L. XI, p. 303. — PaUavicini, 
iHùr, da Oondllo di Tmuo, L. v, c XtV. T. H , p. es. — Fni Paolo, ttm. M G0m- 
aOo M TMiilO. Ii. U, p. 125. — * Glo. fia». Adriani. U VI, p. 414-420. — Bem. SegnL 
h. XII, p. 3i9.--mMfo«C0iie,<lirMiilo.L.m,p.m--MTiiott,lIilt,ii^^ 
L.lY,p,a»3,T«L 
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des mémoire et des mauifestes ; mais on levoyaHa^aflWbfeî 
la contestation durait déjà depuis deux ans, et les espérances • 
d'Oeta^e Farnèie diminiiaient chaque Jour. Lorsque, croyant 
n'a^ plus un moniait à perdre, il le rendit en poêteà 
Parme, et tenta de s'en remettre de nouveau en pOHMlon, les 
commandants de la ville et de la forteresse ne voulurent pas 
loi obéir; et Paul III, averti de cette entreprise et des offres 
de réoondliatloii faitee .par Oetaye à don Fejmand de Gon- 
zague, en conçut tant de donlenr , qu'il en mourut, an bodt 
de quatre jours, le 10 novembre 154d,à l'âge de quatre-vingt- 
deux ans^ • 

On annit dû eroke impossible à la maison de Famèae de 
se felerer après de téHes calamités. OetaTO a^ait M dé- 
dépouillé d*une moitié de ses états par Tempereur son beau- 
père, et de l'autre moitié par le pape sou aïeul. Il ne lui res- 
tait ni trésor, ni armée, ni forteresses ; et il semblait être de- 
meuré sans espérances, comme sans forces et sans alliés. Mais 
Paul III pendant son long pontificat a^aît créé plus de 
soixante-dix cardinaux. Deux de ses petits-fils entre autres 
siégeaient dans le sacré collège ; et ils eurent assez de crédit 
et d*habileté pour faire tomber l'élection, le 22 février 1550, 
sur le cardinal dd Honte, créature de leur grand-père, qui 
prit le nom de Jules III. Celui-ci, dès le surlendemain de son 
élection, ordonna que Panne et sa forteresse lussent rendues 
à Octave Famèse : il confirma rinyestiture du ducbéde Cas- 
tro à Horace Pamèse son frère, il les maintint dans les char- 
ges importantes de préfet de Rome et de gonfalouier de l'é- 
glise, et il fit ainsi pour cette maison ceque Paul III avec toute 
' son ambition n'avait point réussi à faire^. 

i CAO. Ban. AirianU L. VII, p. 479-482. — Bem. Segni, L. XII , p. lll. — PaUctuid» 
ni. L. XI , c. VI, T. m, p. 1S4. — jo, Sleidmi Cmmmt, U XXI, t m. —fie Thon. 
1. Vf, p. 91t. "^m, Batt, jMmI , Uh. viu , p. m. — Hem. Ssfimf. u XU, p» 
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Lèaort du doc deFarman'étaitpas eependairtéacove aaniré; 
CâiarleB-Quint seniblait onbfier qa*il Y mit pt^ ponr gendre, 

et prétendait le dépouiller du reste de ses états. Il le réduisit 
à se jeter dans les bras jdu roi de France, au nom duquel Oc- . 
laTe Faraèsefit la giienoeda 27 mai 1551 aa 29 avril 1552, 
et aa semce daqual Horace, dac de Castro , bod frère, resta 
engagé jusqu à la fin de sa ^ie. Celui-ci fut tué le 10 juil- 
let 1553, daos Hesdin, qu'il défendait ccuitreles Impériaux 
. Ce fut aenlemei^ ioràque Philippe II, au ooinaieiièjB^^ de 
8on règne, fut alarmé par rinraioii 4n due de Gniae en tta* 
lie, qn'il rendit, le 15 sq[»tembre 15fi6, Plaisance au duc Oc- 
tave, pour s'assurer de son alliance ^. Il conserva touteiois 
une gar/iiflon dans la lorteresae de cette ville, et ce ne fut que 
trente ans après qa*en signe de reeonnaissattce pour tons les 
services que lui avait déjà rendus Aleundre Famèse, fils 
d'Octave, et prince de Parme, il restitua au duc cette cita- 
délie, en 1585. " ' =4!». 

Octave dut en partie à la longueur de son règne et de savîe 
ïéSfjBçjoàBBi^^ la souveraineté qu'il laissa à sesdesœn* 
dants. 11 lùourut le 18 septembre 1586. Son fils Alexandre, 
qui depuis longtemps se couvrait de gloire à la tête des ar- 
mées espagnoles en Flandre, ne gouverna jamais par lui- 
même les états dont il a illustré le nom* Il faisait encore la- 
goerre dans les PaysrBas, lorsqu'il mourut à Arras, le 2 dé- 
cembre 1 592, laissant son (ils Hauuccio solidement établi dans 
les deux duchés de Parme et de Plaisancei i^p^s la doiible pro> 
tectioD de l'église et du roi d'Espagne', 

Paul m fut le dernier de ces papes ambitieux qui démem- 
brèrent rÉtat de l'Église pour former de puissants établisse- 

'■ ■ .... 

* Gio, Ban. AdrianL L. VHI, p. 52S et seq. — » ibiiL L. XIV, p. eiT. — Jarq. Aug. 
de Tbou, Histoire uoiTenelle. L. XVI, p. 40T. — ^ Menr, Cather. ijavUa, Guerre civlU 
dl frmUItu L, XIU« p. ■dMto dl YwBiii, 16M.-» Omf. BmimogUo^ Oncp- 
ffa <tiFtaidhi.F. UtUf^p. 10«, MMwSi-I^IMS. 
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menu à lear famille. Jules Ht, qai lûi succéda le 9 ié- 
Ytielr 1549,el(^f ta'étrefflltfTeikttlktÀâiri^qde poaré*aliâ6doiikcr 

sans contrainte à la pompe et aux plaisirs. ïl obtint seulement 
de Cosme de Médicis Mohte-San-Sotino, sa patrie , dans le 
territoire d' Arezzo, qui fût érigé en comté, en fàteur de son 
frère Baldorkm del IflAite; et il donna à èe même flrèreie 
duché de Câmërino , que les Fàrliëse aVtlieiit i^estitnë à h 
chambre npos^loliqne. D^aiîleurs il parût n'avoir d* autre pen- 
sée que de combler de richesses et d honneurs ecclésiastiques 
m Jedne homme qu'il aimait, n le fit adopter t»ar sbn ttèw i 
il lè iim l^arttttftl à fâ^ db dix-sept aùs, m» le hbm d'il!- 

noceiizio del Monte ; il le corrompit si bien par tant de fa- 
TCtlrs, que ce jeune homme, tiré de la plus basse classe du 
peuple, devint par des vices le scandale du sacré eollége, et en 
l&t chMé par te 8A<iSeiBâemra de Jdks m ^ 

Ce pontife, digne de peu d* estime cômme de peu de blâine, 
mourut le 26 mars 1 555, et eut j)oar successeur Marcel II, de | 
Monte-Pulciano, qui ne régna que \ingt-deux jours, du 9 aa 
3D àtril. Sa moH plrétn&toréefit placé &a cardinal Jéan-Fierîe 
GariM, Nàpofitalb, déjà âgé de quatf^Vingts ans, qui fat élo ^ 
le 23 mai 1555, sous le nom de Paul IV ^. ^ 

Depuis longtemps le saint-siége avait été occupé par des 
hômmes miiqtiemelit aninnés pai^ des intérêts mondains, qui 
§*ëtaiâit prépolM^ saéb^lVemeM dé âati^airè leur goût pouf 
la magnificeuœ ou pour là guerre. Les uns avaient voulo 
-étendre la monarchie même de l'église ; les autres avaient 
Toulu an contraire en détacher des fiefs pi^ur dêver leur fa- 
miilé : dans idUc», Thomibé d'état Tavaii emporté anr fhoinme 
d'ëgBie, ét lé fanatisilié Ifélîgieux atint eu très peu de parU 

tavicittO. L. 3tl, C. vu, T. m, p. iSf. — Fm Vaolo Sûrpli. L. fil, p. SOT. — îacq. 
de Thoui Uktoire nnifertette. L. fi, p. S30, T. 1. — > Gi». Batt. Adriani. L. xii, p. ii^; 
L. Xiu, p. 816-890. — Utiere ûtl PiimeipL T. Ui, f. i6i. Leitre <fu« coficlartfU)t«vec 
benieottp de déuUs caneux sur lei câréiâoiilef (to rMectiom 
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léor fibndtdte. Tél itt 1è éanrsietère des ihipiii^ fliitifl tout 

l'espace de temps qui s'écoula du concile de Constance à ce- 
lui de ireate ; mais le pape Paul lY avait été élu dons un 
iRitre e^rit. 

^ daDger que courait r église r^nttime à cause das progrès 
de la réfonne, ishaiigea ttitn le ôiractère de ste ëHefe. im- 

qti* alors OD avait vu le bas clergé jaloux du clergé supérieur, 
les évèques jaloux de la coor de Kome , les cardinatùL jaloux 
du pape, et, de leur côté, lea^iAtpériears totijoctirs d^lanls oà 
toujours jaloux des drmts de lénr^înférf eors. Les papes aVaièift 
longtemps considéré les évèques comuie leurs secrets, mais 
constants ennemis; et ceux-ci avaient manifesté en effet un 
toprit républicain qui tendait à limiter le pouirélr du chef de 
Véglise. Mais les réformateiiris avaient attaqué en même temps 
le haut et le bas clergé, tt régîise (jula.ie. Ceux qui s ctaieut 
divisés pour attirer tout le pouvoir à eux, seutirent alors la 
nécessité de se réunir pour se défendre. Les rois, dont le clergé 
itvfiSt si longtemps disputé Tautorilé, se trouvèrent dès cette 
époque aux prises avec Tesprit républicain des réformés, lis 
firent de leur côté alliance avec leurs anciens ennemis, contre 
leurs nouveaux adversaires ; et tous ceux qui, à quelque titre 
it soQli quelque prétexte que ce tût, se proposaient d*einpêchér 
les bOijoimes d'agir ou de peniser pour eux-mêmes, se réuni- 
rent en une seule ligue contre k reste du genre humain. 

'Ce fut cet esprit nouveau de résistance à la réforme qui 
donna an concile de Trente un caractère si différent de celui 
dés oondles précédents. D* après les instanlés sollicitations de 
Charles-Quint, ce concile avait été convoqué par Paul III 
pour décider toutes les questions de loi et de discipline que 
la réforme avait fait naître en Allemagne. 11 avait été ouvert à 
Trente» le 15 décembre 1545 : maia bientèt Paul JU, se dé- 
fiant de cette assemblée, r«vait tnmisportée à Bologne en 
1547, pour qu elle y fût dans une plus grande dépendance 
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daflaiiit«ége. Jokn m cooflentit en 1551 à la faire letoar-' 
lier à Tmite. Les soceès de Maurice de Saxe contre Ghafles- 

Quînt, et l'approche rapide de rarmée protestante, la disbi- 
pèrenten 1552. Le concile fut ouvert de nouveau dausk 
même TîUe de IrcEte, le jour de Pâques 1561| par le pqie 
Pie IV, et il dora jusqu'au 4 décembre 1563 ^. 

Le concile de Trente travailla avec autant d'ardeur à ré- 
former la discipline de l'église, 'qu'à empêcher toute réforme 
dans ses croyances et ses ensepgDeuieQts. Il élargit la brèche 
ipitre les catiiotiques et les protestants; il sauctioniia comne 
articles de foi les cpîiiiomi qui offensBient le plus ceux qm 
voulaient faire usage de leur raison ou de leurs sentiments 
naturels, pour diriger leur consdence. 11 porta au plus tiaut 
degré le fanatisme de l'oribodoxie ; mais, en. même temps, il 
rendit au clergé sa irigneor dès longtemps affaiblie. Les prê- 
tres avaient trop sacrifié leur réputation à leurs plaisirs ; toos 
les abus qui s'étaient introduits dans la discipline augmen- 
taient leur bien-être, et diminuaient en même temps leur poa- 
Toir et leqr considératiott. La politique du concile tendit, an 
contraire, "à les rendre rapectsbles aux yent des dévots, à 
les unir plus étroitement par l'esprit de corps, à les subor- 
donner à la règle; et, dans leur obéissance même, il leur aa- 
imt donné une force irrésistible, il aurait dominé par eux bs 
ccmseils de tons les rois, si les progrès de Fesprit humain nV 
raient pas marché j^os rapidement encore que cette réforme 
du clergé. 

L'on sentit l'influence du nouvel esprit qui animait Téglifle, 
€ft qui s'était étendu jnsqa'aa sacié collège, dès ks prenuèrei 
éleedons qui suivirent la convocation dn concile de Trente. 

A dater de celte époque, les pontiiés de Borne furent souvent 

i PaUmÂcini, Storia del CoRcUio dl Trauo. — Fra ^aolo Sarpi souo il nom â 
aomt^StoHû 4éi OMieiAt 4f »«M». — Soimiff âmu €«cL adatm,^ Fteur;, m 
•edsi. t iM •( Mlf«— iioMif Goiu; gmm T. UV, ^ «m. 
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pins fonatiques et plus cruels qae n'avaient été leurs prédé- 
cesseurs ; mais ils cessèrent de déshonorer le siège de Rome 
par des Tîces et une ambition toute mondaine. Jules III, il 
est vrai, qui fat éla depuis que le concile était déjà commencé, 
ne répondit point à l'opimon ayantageose qd*on avait conçue 
de lui ; cette opinion toutefois était fondée sur les vertus et la 
conduite austère qu'on avait remarquées en lui avant ses der- 
nières grandears* Marcel II, qui loi succéda, et qui ne régnoL 
qae peo de jomv, était estimé an saint homme. Panl I¥| qoiliit 
créé le 23 mai 1555, s'était déjà fait connaître comme m 
des plus savants parmi les cardinaux; on avait surtout re- 
marqué son z*Me pour l'orthodoxie, et l'ordre des Théatins 
qu'il avait fondé loi donnait nne répatation de sainteté * • 
Le fanatisme persécnteor s'assitavec Paol IV sorlesiége 
. de saint Pierre. L'intolérance des pontifes précédents était 
presque uniquement l'effet de leur politique $ <^e de Paul lY 
ëlait à ses yenx mêmes la juste ven|ean^ da ciel irrité, et 
de son anlorité méprisée; Uimpétoointé de caractère de ce \ 
vieillard napolitain n'admettait aueane«modiilciriâon, ancnn 
retard dans l'obéissaî^f^e qu il exigeait : toute hésitation lui 
paiaissait nne révolte ; et, comme il contbndait dans sa cour 
science m propres opinions avecloi suggestions dn Saint-£0- ' 
prit, il aondt cm pécher lui-même en faisant grâce d'un ins- 
tant à ceux qui étaient assez impies pour différer d'avec lui. 
11 avait été, dès le règne de Paul ITT, le principal promoteur 
«h!v)(étaMîaS(ment de l'inquisition à Kome, et il avait rempli 
UMnéme les 'fonctions de grand-inqoisiteiir. Lorsqu'il monta 
sur le trône, il redouBlaia rigueur des édits de «es prédéces- 
seurs, et il multiplia les supplices de ceux qui, dans l État de 
V%HflfV4!tftiftnlTmipf4^'^^ de favcMfiaer les nouvelles doctrines. - 

» €10, BttL JMiMftUfr.mi, p^jHt^' — Bem. Segni. Lib. XV, p. «U. - PaUavlcM. 
lib. XIII, cap XI , p. 310. - Onofrio Panvino, Vm ûtH Fontxpcu Ç. ^ÎM. — Fta 
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Philippe II et Vml IV commencèrent à régner en mèmcK 

temps, et tous deux étaient animés do même fanatisme ; mais 
cette passion n'établit point entre eux l'union qu'on aurait du 
attendre. pape, indigui^ de la dép^danee où. la maison. 
d'Aotricl^e ayigtq^qiU'^lise ipmaiq^.élaît résoln à aecooei; 
son joug ; il s'allia dans.ce l^ntavec Henri U, qui, bîen^qn*aiii» 
des hérétiques d* Allemagne et des Turcs, traitait les pro- 
testants die ^/iM)ce[ SLyefi non moins d^ ^i»>cité et de pedidie 
qo^ If^ mqnar^ esps^i. Cette alUano^ engi^ la. cour dit 
Bl^me dans une eonrte gnerre» contre Philippe H, etqe fat la 
dernière que les papes euUcprirent dans ce siècle par des 
motifs d^ ffitf^ politique. Ellq e^tune iasue beaucoup ploa, 
henreuse. qiie. n'anraic^t d4k faire pré^nmer la faiblm^ dii|> 
pape et^rinço^fidératiOD.d^ H» trois, n^wix, dûotih avait 
trop écouté les conseils e;t vonla flatter Taqfibition. Le duc 
d'Aibe, qui commaudait les Espagnols, entra au commence- 
mantde septeipl^re 1 55G dans lÉtat de r,.^^sei et ^scipmiti 
nn.griMid'.nmimB àe lieux forts, sans. renfx|nl|«r,|^qpadai> 
r^sh^aoce. Le doq de Guise accoarnt an secours do.papç ave<N 
une armée ù auçaise ; m-ais la déroute du coi^uétable d^;]!l(pDlh 
mârje^(^, à,Ôai^t''*Q^e^Up, iorça bientôt ^iwÀ IX à k rapnq 
V^> WSP ^mmcsàX, imii^alliés et sans.ressonffiB^ l<v»m 
que^ll^l^j^pe II, qui ne pw^MMe résoudre^fCOfl^attm^îQPlliB 
le saint-siége , acheta la paix, le 14 septembre 1557, aoi^ 
conditions les plus humiliantes. Il fut cependant vpugé ^ 
Gaiaiïa, que Paul lY, Qude, ayait enrichis d<||^4|||^g||||^ 

de la mmem- G^Jm^ ^ m% kM^M de ^ y^ç^^ ^ 

veùgaiff^àmnt q«filavait été-trompé par e^x ^ 

A Çaul IV, mort le 1,8 août 1 559, succégi^^ i^ielV fitoda^ 

» Glo. AdrMmU L. XfV, p. 980; L, XV, , , 'ftéiM.rfiÉt n. Mm ^ 

Pnoh W. tmp-PaUavicini, Stor^t del Cor 1, * 

L MV. cp. IV. p. ,.s et .eq.. T. l".-*>a.r^^^^^^ 
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loi commenoe la saite da ces pontifes aoiguels les histonena 
orthodoxes prodigoent des éloges sans restrietion. Vîé T, qui 

loi succéda le 19 jamier 15G0, et Grc<^oirc XIIl, qui fut créé 
le 1 3 mai 1 672, ayaient à peu près le même caractère qne lui. 
Tous trois ne semblèrent occupés que du soin de combattre 
el de sapprimer Théréue : renonçant ol^aolaQient à toute lotte 
pour établir l'indépendance du sainl-siége, à toute jalousie de 
la cour d'Ei^pagne, ils s'allièrent de la lai on la plus intime à 
un monarque qui, par son zèle pour rinquisition, par le mas- 
sacre des jui& dÂragoii, des pnsnlmans dç Greiv^de, des 
protestants de Flandre, par ses guenres coqtiauelles contre 
les calvinistes de France, les Anglais et les Turcs, se montrait 
le plus dévoué entre les fils de l'éfîli^e. Les papes ne songè- 
r<^(|>lus à faire la guerre pour Tii^érèt temporel de jleurs 
é^t^ 01^ éei leurs famillçsi x^jak ils contribuèrent larg^fDt, ' 
^yeeLis» trésors et les soldats de F église, au}^ expéditions du 
duc d' Albe dans les Pays-Bas, au soutien de la ligue de France, 
e^ aux guerres avec \efi Musulmans. Qn irit 4^ nouveau, sous 
çes trois ba^ des l^ons |pnu4nes caiçpées sur les rives de 
la Seine et ou Rhin, d^antres Goin)>&tt|reJes Turcs sur les bords 
du Danube et sur les côtes de Chypre et de F Asie mineure; 
et Marc-Autonio Colon na. grneral des galères du pape, eut 
ijgoe ^art essentielle à la victoire de Lépante, remportée le 
^^oicflbre 1571, par^n Juan d'Autriche, sur les Musul- 

jkn milieu de cette série de pontifes épjalement célébrés 
la décence de leurs mœurs, la sincérité de leur zèle re- 
ligieux Tonbli de leurs intérêts persounelSi Sixte V, suc- 
cesseur (xC Grégoire XIII, qui régna du 24 avril 1585 an 
20 apui 1^9(1,. remarquer par la vigîieur deaaucarao- 

f. ODfl. - Cregorio ua^ Fi|a * ''P* » T. W, L. I . p. IT. - JMf. flIWL 

U L, p. 456, T. IV. ' * 
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tère, la grandeur de ses entreprises, la splendeur des monu- 
ments dont U <»ma Rome, et les formes promptes, sévères ^ 
despQtiques de son admiidstration. H supprima le brigandage 

dans ses états, il y fit observer une police rigoureuse j il accu- 
mula, par des impôts très onéreux, un trésor immense, et il 
méritai avec l'admiration, la haine de ses sujets * • 

Urbain YII, Grégoire XIV, Innocent IX, qni n'oceapbreiit 
le souverain pontificat que quelques mois, avaient les mêmes 
vertus et les mêmes défauts qui signalèrent leurs prédéces- 
seurs, deputt le concile de Trente. Clément YIII, qui fut élu 
le 30 janvier 1592, prolongeasonxègnejosqa'au 30 mais 1605. 
Nous en parlerons en traçant te précis des ré?dlntiotts du siè- 
cle suivant. 

L*administratioa de tous les papes qui se succédèrent de- 
pois rouTertore du eondle de Trente jusqu'à la fin du siède, 
est souillée par 1^ persécutions atroces qu'ils exercèrent contre 
les protestants d'Italie. Les abus de la cour de Rome étaient 
mieux connus dans cette contrée que dans aucune autre; les 
lettres y avaient été cuUivées plus tôt et arvec plus de soin; la 
l^bilosophiey avait Ibit de plus grands progrès, et au eommen* 
cernent du siècle, cette philosophie avait ahordc les matières 
religieuses elles-mêmes avec une grande indépendance. La ré- 
forme avait gagné en Italie de nombreux partisans parmi les 
lettréfi; mais beanoonp moins dans la dasse paovre etiabo- 
rieuse, qui l'adopta avec tant d*ardeur en Allemagne et en 
France. Les papes réussirent à l'éteindre dans le sang : l'in- 
quisition fut pendant tout le siècle le chemin qui mena le plus 
sûranent an trdne pontifical K 

Les papes ne montrèrent pas moins kor eraét fenaltoe 
dans la part qu'ils prirent aux guerres civiles et reUgieuses du 

* Anton. accareUi, Vita di Sisto F. f. »i2. — Jtcq. Aug. de Thon. L. LtXTm, T. VI, 
p. S03. ^ U^bei CondL gen. T, XV, p. ilDO* — > MuratoH. Annak^ ud ann, kW, T.f» 
R. «tt. — Oid. B«i* 'Mail. !.. XIX, p. ilM, 
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reste de TEiirope. Pie Y, pour récompenser le dac d*Àlbe de 

s^condaite atroce envers les riamaucLs, lai envoya, en 1568, 
le chapeau et T estoc garni de pierres précieuses que ses pré- 
décesseurs avaient qiieiç[aefoi8 envoyé à de grands rois * . Gré- 
goire Xin avait fût rendre grâces à Diea dn massacre de la 
Saint-Barthélemi 2. Ses successeurs refusèrent d'admettre les 
ambassadeurs de Henri IV, lorsqu'ils tinrent traiter de son 
abjuration, même après qu'il lent publiquement effectuée. 
Tons ces pontifes ne cessèrent de nourrir les gvierres civiles 
de France, de Flandre, d'Allemagne, et les complots contre la 
reine d'Angleterre, en sorte que les calamités de la seconde 
moitié du siècle 9 dans toute r£urop6| furent presque 
constamment lear ouvrage. 

Les sujets des papes, pendant la seconde moitié da xvi*si^ 
cle, ne furent pas plus heureux que ceux de l'Espagne : un 
goayemement également absurde les opprimait sans les pro- 
téger, tandis que les impôts les plus onéreux, les monopoles 
les phis ruineux détruisaient cliez eux toute îndostrie : Tad* 
ministration des subsistances, arbitraire et violente, en en- * 
travant le conmierce des blés, causait de fréquentes famines, 
toujours suivies de maladies contagieuses ; celle de 1 590 à 
1591 enleva, dans Rome seule, 8«Mxante mille habitants; plu- 
' sieurs châteaux et riches villages de rOmbrie demeorèrent 
dès lors absolument déserts C'est ainsi que la désolation s'é- 
tendait sur ces campagnes autrefois si fertiles, et que le mau- 
vais air en faisait la conquête : l'effet devenait cause à son 
tour, et les hommes ne pouvaient plus vivre là oik de tels 
fléaux avaient détruit leurs devanders. 

Quoique l'état pontifical jouît d'une paix profonde, la force 
airmée n'y était point suffisante pour prot^ les citoyens, ni 

t tentlvogUo, Guerra dl Flamhn P. I, L. V, p. 92. - • Gio. Batt. Adrianf. L. XXII, 
p, 4». — H, Cath. DavUa, Gvenecivili di Francia. L. X, p. 263. — Jtcq. Mt^. de Thott. 
U un, p. ù%2t T. IV. — » dccanlU, ¥iia di Gngorio XIU. U 8*6-347, 
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contre les incursions des Barbaresques, ni contre les ravages 
des brigands. Ceux-ci, devenus fiers de leur nombre, et se 
glorifiant de combattre le honteux gouvernement de leur pa^ 
trie, en étaient arrivés à regarder leur métier comme kplu 
honorable de tous ; le peuple même, qu*ib rançonnaient, ap- 
plaudissait à leur valeur, et considérait leurs bandes comme 
des pépinières de soldats. Les gentilshommes endettés, les fib 
de famille dérangés dans leurs affaires, se faisai^t n^ ho;^ 
nenr d'y avoir servi quelque temps ; et de grands seigneoré flf» 
mirent quelquefois à leur tête, pour soutenir une guerre ré- 
glée contre les troupes du pape. Alfonse Piccolomini, duc de 
Monte-Mardano, et Marco Sdarra, furent les plus babiles et 
les plus redoutables parmi ces chefiB de bri^nds : le premier 
désolait la Bomagne, le second TAbrozze et la campagne de 
Rome. Comme tous deux commandaient à plusieurs milliers 
d'hommes, ils ne se contentaient pas de dévaliser les passants, 
ou de fournir des assassins à tous cëol ^i voulaient les 
payor pour des vengeances privées; il^ snrprenaijent vil- 
lages et les petites villes pour les piller, et^ ilii' ftt^frot les 
plus grandes à se racheter par d'énormes rai]çx)us, si leurs 
habitaïUs voulaieut éviter Fincendie de leurs maisons de cam- 
pagne et de leurs moissons i. - m 

^ Cet état habituel de brigandage fut suspendu durant le 
règne de Sixte-Quint, qui, par la terreur de sa justice prévïh 
taie, réussit à écarter de ses états le reste des bandits^ après 
en avoir fût périr des milliers ; mais les exécut|pns^*U o^ 
donna furent si rapides et si violentes, qu'un gran4 noD^arp 
d'innoceitt^^àt^nt enveloppés dans le supplice des cor;pables^i 
D'ailleurs le brigandage recommença, sous le *;'e<Tne de ses 
successeurs, avec plus de fureur que jamais ; ^ogiiBignears de 
fiefo continuèrent à donner asiie, dans ler^^^ petites principe*» 

« Ciccarellt , rUa âi Ctmffo Xllf. 9.99^*' ^ , . .^.j^ MMtt* U ^ 

T.Ul,p.ai8ei5eq. ^^ f^.MMsm ^mu r 
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tés» anx déUnqaantaqiie poonnihrai^tles tribQiMiia,.et à re* 

garder cet asile comme le plus beau privilège des justices 
seigneuriales. Cet usage a subsisté jusqu'à nos jours , et sou- 
veat l'on a vu le seigueur associé aecrètemeut aux profits da 
criine. Les habiUuka iuitioiMdie& eo sont deaeoréeB pervertiçi; 
et aujourd'hui encore, dans la partie de I*état romain où Umte 
population n'est pas détruite, dans la Sabine surtout, le 
paysan ue se t'ait aucuu scrupule d uoirie métier d awaasin el; 
de irokus de grandeliemia à eelui d'agricultenr* 

ICous avooa-d^li tu queta.fnnent» daua ce siècle, le pcemieii 
établissement et les progrès du. duché de Parme et de Plai-' 
sance, le plu» grand des fiefs de l'église. Celui de Ferrare, qui 
lui était peu inférieur en étendue et en population, devait 
éprouver WL Soct tout contraire dans les dernières ann^du 
sîède. 

Alfonse P''d'£^te, qui possédait ce duché aussi bien que ceux 
de Modèue et de Reggio pendant les règnes de Jules U, de 
Léon X et. de Giteent YiyL, nouaut U octobre 153.4, un 
moi» après te^deroier de ces ponUfes, dont il UTait si cruelle- 
ment éprouNé l'inimitié Kcrcule II, qui lui succéda, sentit 
que ritiUi© avait perdu toute indépendance, et il ne se consi- 
déra.pluai|ae'eonkme on MeutentHit de Charles-Quint. Gepeu- 
dnntsa Umm était française et fille de Loois Xll; safiUe. 
épousa le duc d'Aumale, qui fut p^ Uud duc de Croiie; Ion* 
tes ses atfections rattachaient à la France : aussi, se confiant 
dnaa la fosce naturelle de son pap à moitié inoud^, dans 

celle 4e>M eapitale e|.dMia iB raiMiaÉie 0^ Yénit^^ 
YorifieieOt aaeièlsttotillagiwee» a>^ssaya, à 4«uxrepi4MByde 

secouer un joug qu U troi^vait trop pesant. Lorsque le doo 
Octaye Jb arnèse fut obligé, en 1 55 1 , de se mettre sous la pro- 

te«limde.8eiiiU9la dm» ce^ poijgit de iui 

« pmH JMlâ fUaMfuM, ind. p. 141. 
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faire passer des maiiitioDS ; et, sans en venir avec Tempereor 
à une brooilierie onverte, il exdta Tmmeiit son ressrati- 
mentt. De noiiTetm lorsqu'au commeDoement do règne de 
Philippe II, Paul lY lit alliance contre ce monarque avec la 
France, Hercule II accepta en 1556 les fonctions de général 
de f armée de la ligue; et, am sa petite armée, il livra quel- 
ques combats sur ses firontières au due de Parme qui STait 
alors embrassé le parti impérid. Philippe, après urètre récon- 
cilié avec le pape, chargea les dncs de Florence et de Parme 
de punir Hercule II ; et cdoi-ci, ayant éprouvé les ravages de 
leurs troupes, fut trop heureux d'acheter une paix humiliante 
avec TEspagne le 22 avril 1558. Il mourut le 3 octohiede 
Tannée suivante 2. 

Alfonse II, fds d* Hercule, celui même qui s est acquis une 
triste célébrité par les persécutions exercées contre le ïasseï 
n^essaya jamais de secouer le joug de TEspagne, ou de reven- 
diquer une indépendance qu'il fallait bien regarder comme 
[Perdue. I> ailleurs son esprit petit et vaniteux n'était pas fait 
pour concevoir un projet qui demandât une vraie fierté. H ne 
chercha d'autre illustration que edle que pouvaient lui pro- 
curer les fêtes de sa cour. 11 épuisa durant une profonde {mux 
les finauees de ses trois duchés, pour ses divertissements 
splendides, pour ses tournois et ses pompes de tout genre ; il 
doubla toutes leurs impositions, et il réduist leurs peuples 
au d^espoir. Des disputes de préséance avec le souverain de 
la Toscane, des efforts dispendieux pour aclieter les suffrages 
des Polonais en 1 575, et obtenir la couronne de ce royaume, 
composèrent toute la carrière politique d* Alfonse II« Qumqae 
marié trois fois, il n'eut dfenfiuitB dTâncune de seafensmes; et 

* C/o. Batt. ÀiJriani. L. VTII, p. 153. — Jacq. Aug. de Thou, Histoire utthrenelle. 
L. m , p. 6S0 , T. I. — s Gio. Bail. AdrianL L. XIV, p. M»; L. XVi, p. 1113. — De thWi^ 

. HWoin aa l fwie ll e. L. XX, p. sss ; L. XXm, p. fis. 
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Uligii6l^tiiiied6kBiai8ond'£ite finit en Initie 27 ocio» 
bfe 1597^ 

Mail AlfoQse aysdl ea sar la fin de sa ^ie on fils natar^ 
deLanra Eustochia, qu'il avait, disait-on, épousée ensni te. 
Ce fils, nommé Alfonse comme lui, avait été autorisé à porter 
le nom de la maison d Este, et avait été marié à Julie de la Bo- 
Tère, fille dn dac d*Urbin ; 0 avait en d'elle nn enfant^ 

nommé don César, qu'Alfonse II désigna pour être son hé- 
ritier. Ce n'était pas la première lois que l'héritage de la mai- 
son d'Esté passaità des bâtards, et les papes n'avaient mis 
«néon ofastade à la sncoession de lionne! et de Borso an 
xv« siècle. Quoique la maison d*Este reconnût qu'elle tenait 
le duché de Ferrare comme vicariat de l' église, depuis quatre 
cents ans elle en était réeliemeut souveraine, et les papes s'é- 
taient contentés des vains honneurs de la suzeraineté 

Toutefois, ramMtion que Jules II, Léon X et Clément TII 
avaient manifestée dans leurs guerres contre Terrare, se ré- 
veilla dans le cœur de leur snccesseiA à la mort d' Alfonse II. 
GLémentyni, connu auparavant sous le nom de cardinal Hip- 
poljte Aldobrandin, était monté, le 30 janvier 1592, snr le 
trône pontifical. Dès qu'il apprit la mort d* Alfonse, il se hâta 
de déclarer tous les iiefs ecclésiastiques de la maison d Este 
dévolus au saint-siége, par l'extinction de la ligne légitime, et 
de foire mardier sur Femre son neveu, le cardinal Pierre 
Aldobrandin , à la tète d'une année. Don César, qui n'avait 
ni taleutà ni vigueur de caractère, se laissa effrayer par l'ap- 
proche des milices pontificales. Il n'essaya point de défendre 
un état qui présentait de grandes ressources militaires, et il 
signa, le 13 janvier 1598, nn honteux traité par lequel il re- 
mettait an saint-siége Ferraie et tous les fiefo eodésiastiques 

*eaânMi, tuortaiii çrm Mol». T. ff,p.SM; T.lV,p.m.— Jfteq. Aug.ds 
1boa« Ait air. l. GU, |i. i4i, T. IX. ^ t Êiartim, JUaMm BtUmè, T. U. * 
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qiffl pdssécbit» 1» rteiNranlieqléideiit les liieiis ^Mièiitibiiiftte 
de ses anoètres. U se relini ensuite dans les diicb^ dè Iftodètie 

et de Beggio, dont la possession ne lui fut poiat disputée par 
lempereur Rodolphe II, de qui ils relevaient ^ 

Pmare, en tombant sous là domination ecclâriastiqde, 
étt BOA liidastriè, sa population dit ses riehesses. On oeYééoaTe 

plus dans cette ville, aujourcrhai déserte et rumee, aucune 
image de cette cour si spleudide, où les lettrés et les artistes 
étaient aecaëllis avec faut de faveur. Ifodètie, au contraire , 
devenue dn gonTernetnent de la maiisdn è'Blitey Vea- 
iMàt éss Mnes 'dè sa voicdne, et elle prit an fii^pèet Siàé- 
gance, d'industrie et d'activité qu'elle n'avait point couiiu 
dans les plus beaux temps de ses premiers ducs. 

Les daebës d'Urliin et deCamérino étaient des fiefe du saint-* 
s!^ beaucoup mohis importants^fue ceux deParttie èl de Fèr« 
rare; mais la réputation militaire du duc François-l^larie de 
La liovère, et la protecUon des Vénitiens, dont il avait long- 
temps commandé les armées, ei>titrilMiaient à sa sûreté. £a 
1 534, H nviHt foit éjionsér à Gnid' Vbaldo, son fils, Julie, flb 
de iéan-]lfafîe ûfe Varano, dernier duc de Gamérîno, et I 
comptait réunir ainsi ces deux petits états ; mais Hercule de 
y arano réclamait Camérino comme fief masculin^ et ne se sen- 
tant pasatoezpuissatit Tportr tiire veûoîr ses drdft par lai- 
même, il les vendît aù pape'Paul Ni. 1îors(|uè1?ratt^is4nirie 
de îja Rovère mourut, le 1* octobre 1538, sou iils Guid' 
l^aldo, qui lui i^uccéda, consentit à acheter l'investiture d'Ur- 
Inn, en rendant au pape le dncbé de Camérino qjtâ fttt inféodé 
ée tiouteau, ^''aborA nux ^Ptonèse, plds au comte del Kânte, 
itereCKT de Jules HI, et qui retourna en^ à la cbaadibre àpo^ 
toiique 

^Muratori,AntichitàEsieusitTAl,etAnnaUd'Ualia,adann. i4i)S, inino.—Grt^' 
UUy nta di mppo 11. p. II, L. XIX, p. m. — *Gi(h Bon. ÀàruMi, L. 11, p. 103. - 
IfU. tfe'jiHiie.T.Ul.ttn. 
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Guid' tJbaldo II, qui gouverna le duché d'Urbin de 1538 
à 1 57 4, ue parcourut point une carrière aussi illustre que son 
père. Aocanegoem ne mit ses frontières en danger; son pays 
môhtoeox était peu exposé au passage des tronpes. Il n'avait 
poiut de côtes que les Barbaresques pussent ravager ; cepen- 
dant la vanité et le luxe du prince étaient pour les peuples un 
fuÂéaa presque aussi pesant que les guerres étrangères. Des 
impôts exoessife réduisirent les habitants à la dernière misère; 
la famine et les maladieti contagieuses en furent la consé- 

2uetice. Des insurrections éclatèrent eu 1573 j Guid' Ubaldo 
Â punit avec la' plus excessive rigueur, et un grand nombre 
^ ses sujets périrent dans les supplices. L'année suivante» il 
màralt îm-mème et fut remplacé par son fils, François- 
Marie II, doiit le règne est encore moins riche en événements 
que le sien ^ 

Lesinarquis de Montferrat et ceux de Mantoue avaient été 
comptés dans les siècles précédais parmi les princra indé-^ 

pendants de l ltalie. Frédéric II, duc de Mantoue, réunit l'hé- 
ritage de ces deux dynasties à l'époque où l'on voyait ûnir 
toute indépendance italienne; mais il fut moins puissant àfxèè 
cxXbd réunion què ne l'avaient été [des ancêtres lorsqu'ils n'é^ 
taient encore que marquis de Gonzague. 

Boniface, marquis de Montferrat, était mort d'une chute de 
cheval, en 1 53 1 , à la fleur de son âge. 11 ne restait plus de la 
noble fainiUe Paléologue que son onde Jean<-George, qui dé- 
posa tiiiiiêk eeel^astique pour lui succéder, et deux sœuis, 
dont le duc de Mantoue , Frédéric II, épousa l'aînée^. A la 
mort de Jean-George , le 30 avril 1533, des commissaires 



Gnarles-Quint eût décidé à qui devrait appartenir cet héri- 
tage. U ne fut pas difficile au duc de Mantoue d'établir ^pie 

i ÊiwatoH,âimaà^iU»Ma, ai antu ISTI.^» Anft itfvtt aut. L, XUVIU» p. ass» 




Montferrat en attendant que 
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Ib Hontfemt était an fief féminin, et qu'il était entsé dans 
la maison Paléologae par les femmes. Cependant et ne fat 

que le 3 novembre 1 536 qae T empereur lui en adjugea la pos- 
session. U raionçait à peine ainsi à le posséder lui-même. Les 
Gonxagne qui aesnceédèrent pendant le reste dn siècle^ et qui 
obtinrent, en 1574, que leMontferrat fikt érigé endaelië, 
comme l'était déjà le Mantouan, gouvernèrent l'un et T autre 
pajs en lieutenants de la maison d'Autriche. FrédéricII mou- 
rut le 28 jnin 1640. Ses deux fils régnèrent l'on et Tautre 
suceeMivement après lui; Fainé, François III, se noyài, le 
21 février 1550, dans lelae deManloue; le second mouréili 
13 août 1587, et eut pour successeur don Vincent, son 
unique. TOute 1 histoire de ces princes ne contient autre Ghose 
que les.réeeptions somptueuses qu'ils firent aux souTerains 
qui traversèrent leurs états, leurs proprés Toy âges, et quelques 
subsides qu'ils donnèrent aux empereurs pour laire la guerre 
aui Turcs. ' ' ' ' ^^"^ * 

Nous avons vu, dans le chapitre précédent, quel fat, juS'* 
qu'au milieu du sièele, le gouyemement du duc de Fk»reaoe« 
Oosme de Médicis, défiant, dis^mulé et cruel, se maintenait 
sur le trône en dépit de la nation entière qu'il gouvernait. 
Moins libre, moins indépendant qae les magistrats éphémères 
de la république qu'il avait supprimée, il devait recevoir les 
ordres, non seulement de Fempereur et de PhOippe II, mais 
encore de tous leurs généraux et des gouverneurs de Naples 
et de Milan, qui lui faisaient cruellement sentir Tinsolence es- 
pagnole. Pour donner le change à Tanden orgueil des 
toyens florentins, il les avait décorés de nouveaux titres de no^ 
blesse. 11 avait créé, en 1560, un ordre religieux et militaire 
sous rinYOcation de saint Etienne. Les riches citoyens de Flo- 
rence et du territoire toseau, séduits par respéj:ance d'one 
vaille décoration, retirèrent leurs fonds du commerce, les em- 
ployèrent en achats de terre, et les lièrent aii soutien des di- 
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gnM UNiTcUes qo'ito oMeiudeDit pour leon funilleB par dei 
fidéioomnîs, des sabstitations perpétuelles et des commande- 
nés. Cétait le but de Gosme P', qui croyait plus facile d'exiler 
de F lorenoe son ancien commerce que de eoorber Tesprit din- 
d^endaiice de m i&diea marchanda *. 

Il n'y avait pas longtemps qne Gosme 1~ éS&fré de la 
crainte que lui avait inspirée Pierre Strozzi , tué au siège de 
Thioaviiie en 1 558, quand sa maison fut ensanglantée par des 
éiénemenls tragiqnea qui dememèimt eonrerts de ténèbres 
dont nous ne pouvons point percer l*obscurité. On assors qne 
don Garcias, le troisième de ses fils, assassina don Giovanni, 
le second , qui était déjà décoré du chapeau de cardinal , et 
que Gosme vengea Giovanni en [poignardant Garcias dans ks 
bras mêmes de sa mère, ÉLéonore de Tolède , qui en momit 
de donlenr Quoique le due eftt èhevdié à d^ber ces évé- 
nements à la connaissance du public, ils contribuèrent à lui in- 
spirer le désir de se retirer de la scène pins active du monde, et 
dese déehaiger des soins prineipanx da gonvetnementsar son 
Us atné don François. H exëeota eetbe 'réwlntion en 1504. 
François, tout aussi perfide, tout aussi cruel que son père, mais 
bien plus dissolu, bien plus vaniteux, bien plus irascible que 
loi, n*avait anenn des talents par lesquels Ckmner' avait fondé 
sagrandeor. Aussi futnll, plus encore que lui, Fobjetde la 
haine des peuples, et cette haine n'était mêlée d'aucun senti- 
ment de respect pour son habileté. Gosme avait néanmoins 
résenré pour ini-mème la direction suprême des affaires|i il 
denieoraît sed chargé de tontes les retetioDs diplomatiqp^ et 
son attention continuelle à flatter le pape Pie Y, à livrer à l'iiH 
qnisition de Borne tous ceux de ses sujets que le pape sus- 

» eflttHii^ Starta éêi çrm ïïmm, T. U, p.9ii.* Gi». Bail. iiMoH. L. xn. i tit* 

— Jacq. Aug. de Tlioa« BiMfliieiaiiTen. L. XXXU, p. 269, T. m. ~ s Cronlca Muta* 
del Senluiani air anno i56'2^pres50 ingmUêti lir«CbM«deipal«X0<tt Mm. |k lié.^ 
De Tbau , Uisl. univers. L. XXXU , p. 270. 

X. 15 
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pectait d'héréûe, et jusqu'à son propre confident Pierre Gar- 
oënocfaii liB gagna » hkak ra^eelm ds ea foatife» ^n'il ob- 
tint de lid, en le titre de granMoe de ToicaM * . 

La Toscane ii clait point et n'avait jamais été un fief de 
i'égliHe, en sorte que le pape n avait aucune horte de droit à 
ebangmr k titre de son souverain. Aomî oetto innovaiioa ex- 
citii-t-eye k eolère de tont ks dnca aankaans deaqntls «dni 
de Florence voulait s'élever, et de Temp^iir dont elle nm^ 
pait les prérogatives. Cosme F' mourut, le '2\ avril 1574, 
avant d avoir yu le terme des négodations par lesquelles il 
efterobait à engager ks diven sonyafains de l'£nrope à le* 
connaître son nonvean titre liais don François, qui loi 
8uce^da, obtiot, en l57o, de Tempereur Maxiîialien II, que 
cdUu'CÎ lui confé4ràt| k 2 novembre, le titre de grand-duo de 
Toaeane, oonuns Une gràee nouvelk» et sans ilûre aucune 
mention de k concession précé^te du pape'. 

Une conjuration contre le grand-duc, qui fut découverte 
en 1578, et punie par un grand nombre de supplices, fut le 
dernier effori des amis de k liberté à Fkcence pour rejeter 
rodkax gouvernement des Miâdîcw *. Ce gouvernement élail 
déjà établi depuis qnaranle-huit ans; il avait laissé mourir 
dans l'exil tous ceux qui avaient quelque élévation dans ie 
caractère; le commerce florentin était détruit; les mœurs ua« 
tionales étaient changées; Fédueati<m nouvelle avait façonné 
ks âmes au joug. 

Le grand-du( a^ ait diargé Cnrzio Picchéna, son secrétaire 
d*ambassade à Paris, de le délivrer des émigrés distingués 
fui settaieBt encore à k cour de Catherine de Jttédick* li lui 
At pamr dis poisons subtils, dont CosHcI*' avait étaUl dm» 

i fife. Atfi. 4dHa»i. Im XIX, p. itit t L. XX, p. tM4. eaUttsU , Storta M grm 
tfucato. T. II , p. 810 et S48. — * Gio. Batu AâflmiL XUIi p. Si. <7éit laSb a» loa 

llisioirp. — Gadnzzî, Slorta del çran Ducato. L. IIÏ, c. VIII, p. 58, T. III. — ' OaHuztl, 
Storia del grm Dmtaiê. h, âV, c. i, !• Ul, p. IM. — * Mwatori. àHHoii d'Ualia^ oA 
mut. 
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ftOD palais que maniifaeUire, fa*il prétendait être on ata|ier 
de dilmie poor ses eiipériences ; il loienvoya aosfli ae» assas- 
sins italiens jugés supérieurs à tous les autres ; quatre mille 
di|çat8 de récompense furent promis pour chaque meprire, 
outre le lemboiunsenieiit de tous les Iraiii qu'il aurait oeca- 
sionnés. Bernard Girolami fat, en 1578, la première vietiiiie 
de ce complot : sa mort alarma tous les autres émigrés floren- 
tins, qui se dispersèrent dans les provinces de France et 
d'AQ^leterre pour s'y mettre h eonvert. Mais les mùfe^ de 
don François les poarsoiTOent partout, et tons œnx qui 
avaient causé de l'inquiétude au grand-duc succombèrent * 

Don François vécut et mourut dans une dépendance ab- 
solue de Philippe II. Aussi parut-il aui yeux dis ses sujets 
toujours appgré par tonte la puissance d^ TEspiigue; e| quoi- 
qu'il eieitftt, en 1579, un nouveau mé^m par son mariage 
avec l'artificieuse et débauchée Bianca Capeilo ^, quoique sa 
famille représentât une scène sans cesse renouvelée d'assas- 
sinats, d'empofHonnemflntSi 4e crim^ dis tout ganra, Ifê 
Florentins ne firent plus d'efforts pour seeoner son anionlé : 
seulement ils ne dissimulèrent pas leur joie lorsque François , 
mourut au Po^io-à-Caïano, le 19 octobre 1587, ^mpoi<* 
aonnéi ainsi que sa femme, d^ un repi^ de réeoneiliMm 
qu'il donnait au cardinal Ferdinand de Médiois, son Ma» 

Ce Ferdinand, qui lui succéda, et qui déposa l'habit de 
prêtre pour se marier, releva le pi eniier la nation toscajac de 
roppressian où elle avait gémi soixante an^« U 999itëftmk' 
00 UdaA pour le gouYcrnemept qn\m HQVt m 9^^(9Vt swa- 
Tertus, et autant de fierté qu'on en peut eonsenrer sai» no- 
blesse d'àme. U se proposa de sçcmm^ ^ joug del liispagne, 

1 aalba%i, Stor. del grm DueOto, L. If, e. HI, T. Ul, p. 2^. — > Ani/uiUeii^ Mé- . 
m/Qrie delPogglo a Caiano, p. ui, estratto da msttL del SetthmnL — GaUuzxl. T. II 
«i OL ~ > GatUuU, T. IV, p. S3, L. IV, c. VlII. — AuffuUUsi^ noiigia (M Poggio a 
Otàu», p. HT. 
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qui avait pesé si rudement bur ses deux prédécesseors; Q 
voiilat opposer de nouveau la France à la umisou d' Âutriebe, 
et il latte premier des sonveraiiis catholiques à reconnaître 
Henri IT, et à faire aUlanee ayec loi. Ce fat aoflâlai qui né- 
gocia sa réconciliation avec le pape, et qai obtint pour M 
l'absolution. Mais le traite de Paris, do 27 février 1600, en- 
tre la France et le duc de Savoie, en ôtant à la première sa 
commookatîon a^ee F Italie par le marquisat de Salooes, ât 
retomber le grand-doc sous le jou- de l'Espagne qa*il avait 
voulu rejeter ' . 

Telle fat en abrégé Thistoire, pendant ce siècle, de tous 
la princes soaverains que comptait alors l'Italie. Celle des 
trois répoUiqaes qoi conservaient tonjoars leor liberté fat 
moins riche encore en événements. En ToseanC) la répobBqoe 
de Lucqaes était seule demeurée indépendante. A en juger 
par ses formes extérieures, elle continuait à se gouveruer démo- 
cratiqoement* La soaveraineté résidait dans trois corpSi qui 
devaient donner leur assentiment à toates les lois, savoir : la 
seigneurie, composée d'un gonfalonier et de neuf anziani, 
changés tous les deux mois; le sénat des trente-six, qu'on re- 
nnavelait toos les six mois; et le conseil général, composé de 
qoatre-vingt^dix membres, qoi siégeaient une année Mais 
comme les magistrats qm étaient en place pendant Vannée 
formaient eux-mêmes le corps électoral, par lequel les msr 
gistrats de Tannée suivante étaient désignés, les mêmes bom- 
mes trouvaient moyen tfoeeaper les emplms, en échangeant 
eenkinent entre eox leors fondions, parce que la loi ne leur 
permettait pas d'être réélus sans intervalle. Aussi les émigrés 
florentins, qui se trouvaient en grand nombre à Lacques, re- 
prochaient-ils aux Locqnois d'avoir abandonné knr répnbli- 
qoe à une étroite cMgarehie, qn*ils appelaient par dérision 

1 CaUnzzL L. V, c. TT, VII, VIU, T. IV. — « DlssertaxiOtU OttOM, êOflÛ 9» SMl 

tm»é>kma» .T. 11 dâUà MMUfû éùtKÊÊÊHH MUM ta SttWla tMtmUMm» , 
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ks seigneurs du petit cercle ( i signori del cerckiolim ) * , 
Des règlements opprmiifs portés en Uyem des chefo dV 
telier, contre les artisans et sortont contre les tisserands de 
soie, donnèrent lieu, le l*' mai 1531, à une insurrection, qui 
força la seigneurie à composer avec le peuple, et à augmenter 
d'un tiers le nombre des conseille», pour accorder ces places 
à des hommes noamaz : mais, avant la fin de rannée, la 
sagnenrie se fit antoriser à prendre one garde de cent soldats 
étiaugcrs pour défendre le palais public; et avec leur aide et 
celle de la milice des campagnes, elle rétablit l'ancien sys- 
tème, le 9 ayril 1532, et elle annula tontes les lois faites en 
f ayenr des classes inférieures 

Cependant ce ne fut qu'après la capitulation de Sienne, et 
lorsque la liberté était déjà exilée de tout le reste de la Tos- 
cane, que le gonfaionier Martin Bernardino proposa et fit 
passer, le g décembre 1556, la loi que les Iiocqaois consi- 
dèrent comme ayant fondé lenr aristocratie, et comme éqm* 
Talant au serrar del consiglio de Venise : ils la nomment 
legge Martiniana, du nom de sou auteur. Celui-ci, qui vou- 
lait restreindre la souveraineté à un petit nombre de familles, 
ménageait encore néanmoins To^nion publique, et n'avait 
point exprimé tout ce qu'il voulait statua^ en effet. La loi 
martiniana porte seulement que tout fils ou d'étranger ou de 
campagnard doit demeurer exclu à perpétuité de toutes les 
magistratures. Be cette mamère indirecte, le corps aristoerar 
tique, qui était déjà réduit à un fort petit nombre de fa- 
milles, s'assura qu il ne serait jamais renouvelé , car tous les 
nouveaux candidats qu'on aurait pu y introduire ne pou- 
vaient être que des étiangers naturalisés, on des sujets de 
rétat anoblis. La souveraineté fut dès lors transmise par dn^t 

1 Severini Annal^â iMcauu mmuscr* h, 1X9.. — HUfeiMaM «IMm ê9pra la 
SiQiteiiiMtew. T. n, 9b tn. ^ * 4. ff> a i W i W ^ o^mioMitm mma êtm fa 
Sifl fia liKClMVi. 0» toit 
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klifÉifiillàlhe I liii itéinhré toujours pins réfttrdnt de famines 

nobles *. En effet, il paraît qu'en l'an IGOO V ai istocratie luc- 
quoise ne comptait plus que cent soixante-huit familles; et 
en 1791, lors des derniers iDomiccs tenus pour l'électioii des 
Inagisiratarés, elle était réduite à î^aatre-vingt^hait fiunilleg, 
qtal ne fbamissaielit plus, un iiomblre suffisant de sujets pour 
tous les emplois de l'état 2. 

La constitution que s'était donnée la république de GéneS| 
tesqu* André Doria la remil en liberté» avait rempli de le- 
(bbiuiàWtàée blâ ses eondbyens, parce qu'elle appelait le 
plus grand nombre d'entre eux au gouvernement au nio- 
. ment où ils avaient pu craindre que la souveraineté ne fut 
nsnrpée pair oti seul; cépendant cette caïistitatioil était pu- 
t-eihent aristoeratiqQe» et, par sa nature même, le cercle des 
- lAépositnres du ponvoir devait se resserrer toujours plus. La 
dépendance absolue où la famille des Doria et la république 
s'étaient placées vis-à-vis des Espagnols, devait encore favo- 
riser rotigarchie par tons les pr^ogés nobiliaires qaenoarris- 
iâa|roTgaeil de lPhi)4ppe Tt et de sa cour 

Depuis qu Audré Doria, parvenu à une grande vieillesse, 
ne sortait presque plus de sa maison, où il était retenu par 
k goutte, son nevea Giannettino avait pris le commandement 
ise^ifesj^èite: ooinmè loi il était bonoré de la faveur de 
Visib^lj^^, dt il tenait le premier raug dans la république ; 
feaîs il s'était attribué bien plus de pouvoir que n'en avait eu 
son oncle, et il T exerçait avec plus d'orgueil. Le peaplOiaf- 
Égé d'avoir perdn tonte part t Fadministration de la répu- 
blique, et la hante noblesse, jalouse du crédit de Doua, se li- 
vraient tous les jours davantage à leur mécontentement, Jean- 
^ttis de f^iescbi, comte de Lavagne et seignear de Pontré- 

* Bm/erini Annotes Lucetues. Lib. XV. — Disseriaziotie nma sûpra la Storia Luc- 
aMlt.T.fl, tf> Wf. — » W^e^\WÊ, ndiwi sépra la Sloria tMcchese. T. Il, p. 301. — 
> abm9 roM MIa r€fiiiMtM éê CmoïKi maÊogkL ^ Catom âMm, m OM. 

i»v, p^m. 
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de soustraire sa patrie, en même temps, à ra^orité de raris- 
toqriiti^e^ à celle des Doria et à celle d' Espagne. Il s assura 
é»mo&m de Pierre-Louis FaïKièae, aoaveaa dee de Parme 
ci de Plaittnce, ctdeeeuKdelaFreiice) ilensagead^iift fl^ 
iuierèts plusieurs citoyeM ettadiésà Vmkn parti populaire, 
et le reste de la iaction des I régosi ; enfin, il fit venir de ses 
iefe pkisieim de ses yasaaiiXi et eaviron deux ceats soldats . 
•flUé», 8008 ipréteite aimer «oalre galère» > tHii^^iir 
eu course contre les BarbaresqiM 

Jean-Louis de 1 leschi avait convié un grand nombre de 
jeaneagens, de ceux qu'il croyait les plus mécontents, à un 
repas donna le 2 janvier 15&7 ; et lersqu il les eut tous 
rassembM ehes M , que les jporles fuMl îetmém «t igaisdées 
par des hommes à lui, il leur communiqua tout le plan de «a* 
i)onB^ation, et leur demanda de le seconder et de le suivre, 
«"Sb voulaient 8aa?er leur vie. La plupart, effrayes de ses mê- 
mes iritts eneon^'entrainés par km paasbns , en pcireat 
r engagement. Jcan-Louis de Fiesolil pwia^ alors sa taw^ 
entre ses frères et lui, afin d'attaquer eu même temps le port 
*mk -Danaienait ses galères, la por^de Bisagno , et celle qui 
^neuaît m palais àb. les denx Dodi^vaiei^ bers de M ville 
la nuit était déjà tort a¥ane6e4ot«que.ks eonbato eowmcneè- 
irent partout à la fois. Giannettino Doria, averti do tpamlte 
«|q«te#enait d'exciter, fut tué à la porte de la ville, comme 
;4ÊmSmt96i pour le ealnar; André Doria, croyant alors la 
J ville et ses galères perdoes,s'enfiiitiii«pi'à.8wtri- Par«oat,eii 
.^ffet, la coujuratiou avait réussi : k PÙ Ton eomptait 

quarante-quatre galères, était déjà au pouvoir des insur- 
; te ^« ^ ^ WprMes. Jlais on 

1 Gio. soil. Adriam, L. VI, p. M9. - Bemordo Stgni. l. Xil, p. M- 
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cherchât taiiifiiiieiit Jean-Louis de f iescbi, pour marcher aa 
palais» en ehasaer la garde de la sdgnearie, et ehanger le 
gouTemement : en Toukiit paner sur la galère capitane, an 
moment où celle-ci s'éloignait du rivage, il était tombé dans 
la mer avee le pont qui y canduÎBÛt, et le poids de ses ar- 
mes l'avait eoupéclié de se m^et à la nage. Ses partisaBS, 
perdant conrage aussitôt qa'ils apprirent son sort, n'osènut 
point marcher au palais : déjà vainqnears, ils traitèrent en 
Taiucus avec la seigneurie ; ils offrirent de rendre les portes 
moyennant une amnistie entière : elle leur fut accordée et 
solennellement jurée, et les fiec»bi se retirèrent à Mooto- 
glio K Mais un gouYemonent qui obâssait à TinfluCTee e^ 
gnoie ne croyait jamais ôtre obligé à tenir ses engagements: 
les vengeances du vieux Doria forent cruelles , et eUes n'eu- 
rent de terme qu'aree sa rà| qui se prolongea jusqu'à qaatie- 
Tingt-quatcNnse ans, et finit le 25 novembre 1 560 

Pendant le reste du siècle, les Génois, toujours soumis aui 
Espagnols, perdirent en 1566 l'ile de Scio, conquise par So- 
liman sur les Giostiniani, leurs concitoyens, qui s* en étaient 
arrogé la souverainelé. Us furent aussi sur le point de perdre 
l'ile de Corse, qài, après a?oir été euTahie par les Français en 
1553 2, se souleva en 1564, et continua à repousser de toutes 
ses forces le joug oppressif de la république» jusqu'en 1568 
qu'elle fut soumise de nonrean La paix ner^nait point 
non plus dans les mnn de Gènes. Depuis la oonjuralion de 
Fieschî, les membres les plus riches et le plus puissants de 
l'aristocratie, craignant de se voir enlever le gouvernement 
par la baine populaire, avaient songé à rebâtir une eitadeye 
à la Lanterne, etib Toulaient y introduire une gmisones- 

* Gio, Batt. Adrlani. L. VI , p. $68-$75. — Bem. Segnl. L. XI! , p. 816. — De fhoi, 

Hist. univ. L. III, p. 20Î-217.— FiL Cawni. Ann. di Gen. L. V, p. I57. — « 6fo.Batt> 
AiirianLUb. XVI, p. tm.-^FiL QuonL Ann. diGenova, h. VI, p. H4. — » Glo. Batt. 
Jàrtani, L. X, p. ess.-. ♦ Ibid, L, Xnn, p. 1279. — FiUppo Casonu Ann- di Genova, 
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j^nole, pour contenir la Yîlle et affermir leur autorité. Ce 
projet devait ft^exéeot^ ea 1 548, aa passage de don Philippe, 
prince ^'Espagne, à Gènes; et don Fernand de Gonzague, 
gonvemear du Milanais, devait le seconder a\ec toutes ses 
forces. Mais, malgré leur olicissance, les Génois détestaient les 
Espagnols; ils sollicitèrent André Doria de s* opposer à ce 
projet honteax, auquel l'esprit de vengeance Tavait d* abord 
foit consentir ; ils lui recommandèrent la liberté de la répu- 
blique, dont il était le second fondateur, et ils obtinrent l'as- 
surance que le prince d'Espagne ni ses troupes ne seraient 
point admis dans la viUe^ 

De nouvelles dissensions éclatèrent dans la seconde moitié 
du siècle, entre Fancienne et la nouvelle noblesse, dont les 
droits étaient mal déiiois, et elles allèrent même assez loin 
pour faire concevoir à don Juan Autricbe le projet de 8*emr 
parer de Gènes lorsqu'il passa devant cette ville, en 1571, 
avec la flotte qui remporta ensuite la victoire de Lépante s. 
Le pape Grégoire XIll prit daus cette occasion la république 

. sous sa protection , et contribua puissanunent à en réconci- 
lier les factions. U obtint de celles-ci, en 1575, quelles re- 

• missent leurs intérêts à trois médiateurs , savoir, lui-même, 
l'empereur et le roi d'Espagne. Les trois cours modifièrent la 
constitution de la réptihlique, et détruisirent en partie l'ou- 
vrage qui avait été fait au temps d'André Doha. Leur 
nouvelle loi, publiée le 17 mars 1576, augmenta les privilèges 
des nouveaux nobles ; ifiais ce fut toujours comme nobles : les 
droits des citoyens 1 areiit laissés en oubli, et la liberté ne fut 
guère moins exilée de cette république qu'elle Vét^t des 
principautés absolues K 

1 fifo. matMHaHLL, vn, w,^rtt.1kuwiL iim. dt Ommm, L. v, p. aos. ^ 
s Ai. 9aa, JOrtmL L. XXI, p. im— FUIppo OmanU T. IV, L. vm,p. g»— t fiw- 

vu Thesaunu R«r. staL T. I, P. II, p. 1 47i . — accaretli, vita del papa ûtegorto XIII. 
t an.-" 10. GoMiii-iiilwft «H Gaaowh T. IV, !.. TUI, p. 9». 
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La liberté n*était pas mieax connue à Tenise, qui, députe 
qu elle avait épuisé ses force*; pour résister à la ligue de Cam- 
brai, paraissait chercher rohscurité, s'efforcer de ft'ëDsevelir 
dans le ôleneei se défier également de ses citoyens^ de ses al- 
liés, de ses ennemis, et, en all^oant les dangers qni la pres- 
saient tour à tour du côté de la Turquie et du côté de YAu- 
triche, éviter de jouer aucun rôle par elle-même. Deux 
guerres cruelles avec les Tares privèrent en effet, dans ce 
nèele, la république de plusieurs de ses plus beaux établisse* 
ments dans le rcvant. L'une commença eu 1537 par la de- 
Tastatioû de Corlou, et iinit, le 20 octobre i 540, par la ces- 
rion que la république fit à Soliman de toutes les îles de 
r Arthipd déjà conquises par les Turcs, et des villes fortes 
de Napoli et de Malvegia ou Épidaure, qu*elle possédait en- 
core dans le Péloponnèse*. L'autre fut entreprise parles 
Turcs en 1570, pour conquérir llle de Chypre. Cette ile,dé- 
fendoe par des prodiges de valeur, et avec des sacrifices im- 
menses d'bmnmes et d'argent, fut enfiu perdue par les Yé- 
nitiens, et abandonnée à la paix qu'ils signèrent au mois de' 
mars 1573 2. 

Cependant la crainte des Tares, qui dans toutes leurs 
guerres avaient en des succès constants contre la république, 

forçait celle-ci à s attaclier à !•' alliance de la maison d'Autri- 
che. Entourée des possessiouâ de cette maison, obligée de re- 
conrir à die contre un ennemi plus redoutable encore, elle 
n*osait prétendre à une entière indépendance. Tant qne les 
deux monarchies des Turcs et des l^s()a<,niols conservèreut 
toute leur vigueur, les Vénitiens fureut trop heureux d'échap- 

1 Paolo Paru(a, Isi. Veneta. t. X , p. tîs. — PauU Jovii Bist. L. XTXVI , p. sîS; et 
L. XXXIX, p. 4J7. - T.au^er, Histoire de YenUc T. IX, L. XXXVI, p. 480-5T7. — veiior 
Sandt, Storta cwUe yeneta. i\ m, L. X, e. VI, p. 62â. — * Letiere, PrénmpU T. III, 
t Sis «t MI- —De Tbos, JIM. UBiwwi. L. aux, p. 4i% el Mhr.— Anstor, Blii. éi 
vcniM. h. xxivm, T. x« p. lift — um^tméu ^m^i-» x» «.»«ik «it- 

•M. 
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péri» danger par rdUMrité, «I 4'évfto Me aMHm qai pût 

attirer sur eux les regards de i Europe. 

Telles furent pour chacun des états de F Italie les révolutions 
qa*amena le xvi* siède. Le nom de cefiiècle rappelle d'abord 
nne période de gloire, parce qoe aea premières aimées forent 
îlliistrées par les plos beaux génies que Iltalie eftt prodaite 
dans les lettres et dans ks arts. Au miiiea d'effroyables cala- 
mités, r espérance alors n'était point encore perdue, et elle 
soutenait le talent de ceux qoi étaient nés, on qui s'étaient for- 
més dans des temps plas benrenx. Tons les grands hommes 
dont l'Italie se gloniic, uppartiennent à cette première moitié 
du x\f siècle, où elle se sentait encore libre. Le Tasse seul 
est ploa récent qu'eux tons ; il ne publia son poème qu'en 
1 581 9 et déjà il se trouvait isolé, oomme un représentant des 
anciens temps, au milieu d'une génération décbne. Le génie 
disparut aTec lui de la terre d'où la liberté avait été chassée; 
et la fin du xvi^ siècle, celui de tous où la race humaine fut 
frappée en Italie des plus épouvantables malheurs, ne doit 
être rappelée qu'avec Teffroî qu'inspirait le crime, la souf- 
france et la dégradation de nos semblables. 
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Révoitttiong des différents états de l'Italie pendant le cours 

du xYii* siècle* 



teoi-i7oo. 



qoe cbes les autres peuples d^isés les derniers «è- 

des ont développé tant d iulérèts nouveaux, tant de seuti- 
ments et de passions nouTelles, qu on ne saurait renfermer 
leur histoire dans le oerde étroit qui suffisait aox siècles pré- 
cédents, rhistcire de Fltalie an contraire devient plus sléiils 

à mesure que nous nous rapproclious davantage de noLie 
temps. Mais toutes les autres natious arrivaient lentement à 



ll< 
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ir 



terminée, il fallut encore quelque temps pour désabuser les 
hommes des rêves de leur ambition, pour les convaincre qu*îl 
n'y arait plus à espérer pour eux ni liberté, ni grandeur, ni 
gloire; plnsieais pèra ayaienl conmnmiqiié à leon fik Im 
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MtimfiiitB dont ils s^étueni noarrisdans dM temps ph» hea- 
mix ; ploidean caractères ayaicnt été retrempés par Yenly la 

persécution, les souffrances de la guerre, et toutes les cala- 
mités du Gommencemeot du xvi** siècle : plusieurs hom- 
mes énergiques ayant pris une frasse dircelion, et ayant servi 
l'ennemi conmion, avaient été ménagés par ceux mêmes qni 
opprimaient tous les autres, mais qui avaient besoin de se 
réserver quelques instruments assez forts pour maîtriser le 
pays. Plosieiirs antres, sans avmr de but, sans avoir d'espé^ 
nmce, s'agitaient encore par l'habitnde des révolutions, de 
même que ia matière brute conserve le mouvement par la 
force d'inertie, uae fois qu'elle Ta reçu. Ainsi tout le xvi® siè- 
de eut encore une apparence de vie ; c'est sans doute pour- 
quoi il participa tout entier h la gkwre que lai- assolèrent 
les poètes, les littératears, les artistes, qui fleurirent sortent 
à sou commencement. Le dix-septième, au contraire, est une 
époque de mort complète ; autant l'histoire littéraire le repré- 
mte comme abandonné an pins mauvais goût, àla fadeor, à 
la langueur et à k stérilité , aotant l'histoire politiqoo nous 
le montre dépourvu de toute action comme de toute, vertu, de 
tout caractère élevé comme de toute révolution importante. 
Plm on avance, pins on demeure convaineo que l'histoire, 
non point des iépoi>liques seulement, mais de la nation ita- 
lienne elle-même, a ûniavec Tannée 1530. 

Mais on serait dans une grande erreur si, observant que 
f histoire ne s'occope goère que des malheurs des hommes, on' 
jageait que les temps sur lesquels elle est silenciense ont été 
moins malheureux. Toutes les calanrîtés ne sont point histo- 
riques j il leur faut un certain degré de grandeur et de no- 
blesse pour qu'elles puissent ûxer notre attention et se graver 
dans notre souvenir. U font aussi , poqr que les contemporains 
eax-mtees noos en transmettent le détail, qu'elles asioeieni 
les individus dans une soulir ance conunune, que ia cause et 
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l'flflM nÉiptUfc mnjma let moiiw «lairroyante. malheun 
do x^ra* iièdp étuiMit d'ont «iitniutw», ils <Uî0iil aiiciH 

cieux, ils ii« semblaieot point tenir à la politique ; diacnn 
souffrait, mais chacun soeffrait dans sa famille, comme 
iiovm non oomm àtoycn. Ses relations privées étaient 
ffluyoiwwméfgt «et eq^énom étiieot détnntei» 8% Iprtm dir 
flùmiait; tandis que tes taoîiii ^«Berasiaieiil cht^oe jour : 
sa conscience, an lien de le soutenir dans T épreuve, l'accuikkit 
eomme coupable^ et la bo«fte 3e joignant k ia doniepur, il 
8'eCfoiifiil 4nme de eiatar M cbaiP^ 
el d'en dévaber k aoHtenir à la po^Mté. 

Aiubi ïon u a point songé à compter parmi les malheurs pu- 
blics de l'Italie la cause, peut-être la plus universelle des souf- 
irmea privées d^ toute» ta iamUki ititeenne» » il' atteinte 
pertée a« Vm masé da saitafe p«r «1 lotie ijea aTfmf» 
iwwidéréwiiwmfl hwHwiMe, et kf étmngm TpiettlIaB* 
jours en Italie avec uue égale burprise, sans pouvoir le com- 

premtof œlui cta çkUlk^i on coi^o^ri Mrvfi»ti. Oslte mode 
teflite ifuttl oaa Mi élé nitrodirilB a» xnf. ékiê, gtr 
Vwmsh 4m ^mm^ et étaal »iae aovs U pxiffuttgw de 

toutes les vanités, la paix des familleâ fut })aDine de toute 11- 
talie : aucnn mari ne regarda plus sa femme oovune une 
açmi^dff» fidèle, asMCiée à toute son esirtwwi mma ai 
, troaTa plosenelle n eomâkâÊmhé9P!lfitmmoiiakàÊm 
rad vemté , un sauveur dans le danger, un consolateur dans le 
désespoir y aucun père n'osa s'assurer que 1^ enfants qui por- 
lutentaou nom étaient àlui; aucttun^ieaiiiilit lié à eux par la 
BitaRe ; el r <»iwi d» cQMorm in 
|to dm «t ûm fimê mobh 4e» «ntiaients, empoisonna toi» 
les rapporU domestiques. Combien ils furent criminels enven 
rbunuyûlé.ee» phace» qui réuMÛmt à empêcher que leun 
i^Klfte»Bi«fliflHl«iMmidfl»dmHBtea^ 
d»«*B»^^«ls! 
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Quoique riostitutioa tous les ridicule» devoirs des sigis- 
bés fût peut-être le moyen le plii» efficace {tour gainer àm 
esprits inquiets tout réoemmeut asservis, d*anioltir des cou- 
rages trop mâles, d*efféminer des nobles et des dtoyeus trop 
impatients du joug, en leur faisant oublier ce qu'ils avaient 
perdu, ce qu'ils ne devaieut plus rechercher ; peut-être est-ce 
faire trop d'honnear à Vintelligenoe de ceux qui changèrent 
les mœurs de l'Italie, qne de supposer qu'ils prévirent toutes 
les coaséquciices des modes nouvelles qu'ils introduisirent. 
Cependant l'instinct du crime mène souvent aussi directement 
aa but que le calcul. 

l'habitude du travail avait été jusqu'au mOieu du soinème 
siècle la qualité distinctive des Italiens : le premier rang à 
Florence, à Venise, à Gènes, était occupé par les marcbauds, 
et les familles décorées de toutes les dignités de TéUt, de l'é- 
glise ou de Tannée ne renonçaient point poor oeU au com-* 
meree. Philippe Strozd, le beau-frère de Léon X, le père du 
maréchal Strozzi et du grand-prieur de Capoue, l'ami de plu- 
sieurs souverains, et le premier citoyen de T Italie, était, jus- 
qa à la fin de sa yie, demeuré ch^ d'une nudson de banque* 
Il eut sept fils; malgré son immenso fortune, il n*ea avait 
destine aucun à l'oisiveté. Les princes voulurent faire succé- 
der à cette activité redoutable ce qu'ils nommèrent un noble 
loishr; les armes castillanes inondaient Tltalie, et ils appe- 
lèr^t à leur mde les pr^ugés castiUans, qui couvraient d*un 
mépris profond tonte espèce de travail. lia engagèrent tous 
leurs courtisans à changer toutes leurs lortunes en fonds de 
terre, à les substituer à perpétuité à l'aîné de leur famille, sar 
erifiant ainsi à leur orgueil les plus jeunesfrères etlesfeHunaa; 
et ils condamnèrent à une constante fainéantisa tous V» ttk 
aînés par hauteur, tous les iils cadets par impuissance. 

Ce fut pour remplir les loisu:s de tout ce qui était courti- 
tisau, de tout I» qui fut décoré de titres daiMbil^ 
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frir en inème tempe une eompensatioii à cette fouie de oadeis 
déshérités de toute espérance, et exclus pour jamais da ma- 
riage, qa*OD inventa les droits et les devoirs bizarres des sigis- 
bés, ou cheyaliers serrants. On les fonda tout entiers sur deux 
lois que s'imposa le beaa monde * aocone femme ne pat plus 
avec décence paraître seule en public ; aucun mari ne put 
sans se donner un ridicule accompagner sa femme. 

L'exemple des débordements des grands contribua sans 
doute beaucoup à corrompre le peuple; celui de Timpadique 
Bianca Gapello, on de tous les princes et princesses de la 
maison de Gonzagne, pendant le xvn* siècle, ne pouvait 
pas rester sans influence : mais quoique les mœurs des cours 
fiassent plus relâchées, on. avait connu aussi Tintrigue et la 
galanterie dès le temps des républiques, et ce désordre ne 
suffisait pas seul pour détruire le caractère national. Ce 
qui distingue le xvii° siècle, c'rst la naissance d'un pré- 
jugé anti-social, plus funeste que le libertinage, d'après le- 
quel on faisait parade de ce qu'on avait caché autrefois. Gs 
ne fiit pas parce que quelques lemmes eurent des amants, 
mais parce qu'aucune femme ne put paraître en public sans 
son amant, que les Italiens cessèrent d'être des hommes. 

Tandis que tous les liens de famille furent brisés an 
XVII* riècle par ces mesura nouveUes, qui, regardées dans ks 
cours comme seules conformes à Télégance, ne tardèrent pas 
à être imitées par la masse entière du peuple , le commerce 
fut frappé d'un coup mortel par la retraite subite des hommes 
industrieux et des capitanx. Sa ruine fut complétée par les 
monopoles el par les impôts absurdes sur chaque vente dotons 
les objets commerciables ({u' établirent les Espagnols daus 
toutes provinces qui dépendaient d'eux. Cependant le faste 
augmentait à mesure que les ressources diminuaient; autant 
dans les anciennes moeurs on avait attaché de mérite 
à FiMdfe et à Técraumde , autant dans ropiniou des couxs 
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le rang fat fixé par la splendear el le laxe. Les Italiens ap- 
prirent dans ce tiède, el ee |iit encoie des Espagnols qa'ils 
reçorent eette leçon, Fart de retrancher snr les besoins les 
plus pressants , pour donner davantage à l'apparence ; de 
supprimer toute T aisance qui ne se yoit pas, pour augmenter 
le faste qui frappe ks yenx du polilie. Ia considération se 
mesura snr la dépense, et Ym fit un mérite an dief defunille 

de tout ce qu'il donnai L à sa vanité et à ses plaisire. 

Dans le temps des républiques, les citoyens, ne recherchant 
d^autre décoration qae les suffrages de leurs concitoyens,, crai- 
gnaient d* exciter lenr jfdonsie par des distinctions ambitieuses. 
Us ne reoeTaient et ne donnaient aucun titre; ils ne tortu- 
raient point leur langage pour employer des formules plus 
obséquieuses. Les nouvelles cours substituèrent en toute chose 
la Tanité à Torgueil national. Des questions de préséance oc- 
cupèrent tonte leur poUtiqae. La riTalité entre la maison 
d*£ste et la maison de Médicis, entre celle-ci et la maison de 
Savme, n*aYait d autre cause que la prétention de chacune 
d'aTOir le pas sur Vautre dans les cérémonies où leors ambas- 
sadeoTS serenoontraient* LessonTerains iff arrogeaient soeoes- 
sivemcTit de nouveaux titres, en même temps qu'ils en distri- 
buaient aussi de nouveaux à toute leur cour. Tandis qu ils 
passaient eux-mêmes par toutes les gradations d'illustrissimes, 
d'exceUences, de ma^ûficences, d'altesses, d'altesses sérénis- 
simes, d'altesses royales, ils créaient pour leurs sujets des pa- 
tentes sans nombre de marquis , de comtes, |de chevaliers, et 
ils leur abandonnaient successivement la qualification qu'ils 
ataient portée et qu'ils commençaient à dédaigner. Ces déco- 
Tations descendaient toujours plus bas dans la foule : on n'é- 
crivait plus, il y a trente ans, à son cordonnier, sans l'appeler 
inoilo iilaslre ; mais, en multipliant les titres, on n* avait mul- 
tiplié que les mécontentements et les mortifications^ chacun, 
an lien de ce qu'on lui accordait, ne yoyait que ce qu'on lui 

X. 16 
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ruinait, ^ M n' j avdt si nuBoe gtsnàlhiNnnM, si petit offi^r 

de milice qui ne se regardât comme blessé mortellement lora- 
qu*oa l'appelait , par erreur, très célèbre et irès excellent 
{ehUmstim êd 0êee^MUis9imo)f landift fi'U prétaddl à VU- 

Les lois, les raœars, l'exemple, la religion même, telle 
qu'elle était pratiquée, leodaient à substituer en toute chose 
r^ïsme à tout mobile plus aoMe. Mais tandn qu'on forçcét 
les hommes à tMit rapporter à «ux-mèmeSi oa les privait en 
même temps de toutes les jouissaiiees qa*ito auraient pa trou- 
ver en eui-nicmes. Le père de famille, marié à une femme 
qu'il u avait point choisie, qu il n'aimait point, dont il n'était 
point aiméf entouré d'enfants dont il ne savait point s'il ^ait 
père, dont il ne suivait point TédoeatiOB , dont II n'obtenait 
pomt^l'amourj gciic i-aos cesse dans sa famille par la présence 
de l'ami de sa femme, séparé d une partie de ses frères et de 
tes seBoiB qu'on avait enfermés de bonne heure dans des eo«- 
veuts; fatigué de rinntitité des autres, uniquefei pour tmit 
étdilissement, il était obligé de donner toujours un eouv^ à 
sa table, n'était regardé par eux tous que comme FadmiDis- 
trateur du patrimoine de la famille. Il était seul responsable 
de sou économie, tandis que tous ks antres, frères, soiura, 
femme et enfants, étaient entrés dans une ligue seorète pomr 
détourner à leur profit le plus qu'ils pourraient du revenu 
commun, pour jouir, pour se mettre eux-mêmes dans 1 ai- 
sance, sans se soucier de la gèa^ ok pouvait se tnmver leur 

de chef de Innllle n'Mi plus le vrai propriétaire du Men 
patrimonial; il n'avait plus aucun moyen de 1 accroître, tan- 
dis que les impôts, les i^sas^es publics et 1 augmentation du 
hue le àninuaienl sans eesse. Le bien qu'il tenait de ses an* 
ettres était tout entier substitué à perpétuité. Il n'appartenait 
point a la géoéraUou vivante, mm k c^e qui était encore à 
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nattre. Le père de fgunillcf pouvait ni hypothéquer, ni 

échanger, ni vendre ; si quelque imprudence de jeunesse lui 
avait fait contracter une dette, ses revenus seuls étaient saisis 
pour raoqaitter, et pendant temps il devaiti poor vivre, 
en contracter une nouvelle. L*(^^gatiQn que son ancêtre Ifii 
avait imposée pour conserver sa fortune Tempèchait de la ré- 
parer jamais. Pour chaque besoin imprévu, il prenait sur le 
fonds destiné à la culture , le seul qui fût à sa disposition , 
et le seul qui aurait dû demeurer saeré. U ruinait ses terresi 
parce qu*il n'avait pas drmt de les vendre, et de nombreuses 
familles de métayers étaient victimes avec lui de son inconsi- 
dératiun, de celle de ses proches, ou du malheur fortuit qui 
avait dérangé sa fortune. 

S*il recherchait des honneurs ponr se dérober aux chagrins 
que lui causait son intérieur, il était mortifié à toute heure 
j^ar toutes les vanités jalouses de la sienne; s* il voulait suivre 
ime carrière publique, il ne pouvait y réussir que par ks arts 
de l'intrigue, par Fadulation et la ^tassesse ; fl^il avait des pro» 
cès, son bon droit était compromis par les lenteurs intermi- 
nables de la chicane, ou sacrifié par la vénaUté de ses juges; 
s'il avait des ennemis, ses biens, sa liberté, sa vie étai^^ à k 
merci de délateurs secrets et de tiribun^ux arbitraires. N*ai- 
mant rien que luinnème , il ne trouvait en tui«niême que 
peines et que soucis. Pour s'étourdir sur ses chagrins, il était 
forcé en quelque sorte à suivre la pente universelle de sa na- 
l;^n viorsles pUiisirs des sens; U s'y {j^f^donjQuaty ej^^.f^^ 
ivresse, U se préparait encore defl9pyj^|j^^^^,^^ ^i^ 
"veaux remords. 

Telle était, au xvii<^ siècle, la situation de la presque nni- 
Tersalité des sujets italiens; et c'est ainsi qu'an milieu 
f^tes €4t^ gai^fi delfi ifie }e ips^^l^ji^^ 
IHUBs IaiisBer aucune trace»^;is Thistoire. Quai^t aux événe- 
¥m^ du (0 ^f^^^si^ui davantage à l'histpç^^ si 
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on compare cette période à céUe qoi l'avait préo^lée, on y 

trouvera peut-éU e moins de calamités générales, mais plus d'hu- 
miliation; mcmis de ces souffrances violentes et rapides qui 
aembleiit épuiser les forces de la nature humaine, mais autant 
de misère et plus de dégradation encore. 

Gharles-Qoint ayalt annexé ritélie à h monardne espa- 
gnole. Philippe II, pendant son long règne, l'avait mainte- 
nue dans une étroite dépendance, et quoique tous les états qui 
Ini étaient soumis , cassent commencé à dédioir dès le mo- 
ment où ils passèrent sons sa domination, la monarchie espa- 
gnole paraissait encore, sous lui, réparer par des conquêtes an 
dehors ce qu'elle perdait de forces intérieures. En vain l'op- 
pression avait poussé à la révolte les Maures de Grenade et 
les Hollandais dans les Pays-Bas , en Tain ÏOeéàn avait en- 
glonti les flottes formidables de Philippe, et la France et la 
Hollande étaient arrosées du sang de ses soldats; en vain le 
désordre toujours croissant de ses finances l'avait réduit à 
foire une banqueroute ignominieuse, il était encore, lorsqu'il 
moomt, le 13 septembre 1598, lemonarque leplus formida- 
ble de l'Europe. Aucun souverain n'osait se mesurer avec lui, 
et aucun état neutre ne pouvait, près de lui, conserver son in- 
dépendance. Le xvii<^ siècle est rempli par le règne des trois 
princes de la ligne antrichienne d'Espagne qui lui snccédèrenl. 
Son fils Philippe III moomt le 31 mars 1631 ; son petit-fib 
Philippe IV mourut le 7 septembre 1665, et son arrière-petit- 
fils Charles II, le 1*' novembre 1 700. L'incapacité croissante 
de ces trois souTcréins, lenr faiblesse pusillanime et l'impru- 
dence de leurs favoris et de leors premiers ministres accélérè- 
rent la décadence de la monarchie espagnole, et fuent suc- 
câier le mépris à T effroi qu'elle avait inspiré. 

Gepoidant, cette décadence de la monarchie espagnole ne 
donna point à ritalie les moyens de seconer ses chaînes. les 
tentatives faites par les provinces qui reconnaissaient la sou - 



Digitized by Google 



DO MOTin AU. 24S 

Tcraîneté du roi Espagne furent mal combinées, mal secon- 
dées, et n'earent d'autres, effets que de rendre roppression 
jlus cnidle ; et quant aux petits souTerains qui s'étaient mis 
sous la p^tection de TEspagne, ils n'avaient pins assez â'é* 
nergie pour désirer une plus grande liberté. Quelquefois ils 
balançaient entre ce joug et celui de la France ; ils se rappro- 
chaient momentanément de Louis XIY, dont ils reconnais- 
saient Tascendant : mais bientôt, ne se sentant pas appuyés 
d'assez Louiie foi, ils retournaient à leurs aucienues habitu- 
des, et ils ne voulaient pas, sur l'espoir d'un secours éloi*» 
gné) s'attirer l'inimitié de leurs j^us proches Toîrâu. 

L'autorité de Philippe III sur Tltalie ne fut point troublée 
par la rivalité du roi de rrance. Pendant une |)artic de son 
règne, il eut, il est vrai, pour antagoniste Uenri-le-Grand^ 
mais ce prince, qui voulait relever ses états de l'épuisement 
où les guerres civiles les avaient jetés, évita les combats, et se 
ferma eu quelque sorte l'entrée de Tltalie. La régence tout 
autnchieune de Marie de Mcdicis ne donna plus d'inquiétude 
à l'Espagne. Philippe lY, plus faible que son père, eut des 
antagonistes plus ledoutahles. Les denx ministres Richeliea 
et Mazarin, pendant toute la durée de leur administration, se 
proposèrent pour but rabaissement de la maison d'Autriche. 
B^uis Tannée 1621, où Hichelieu commença à protéger, 
contre les Espagnols, les droits des Grisons protestants sur la 
¥alteline, jusqu*à la paix des Pyrénées, le 7 novembre 1659, 
une lutte presque sans relâche continua entre ces deux monar- 
^i|ia;<mais>lalfran€e n'avait alors ni un roi qui sût se mettre à 
la tète de ses armées, ni des ministres guerriers; ansâ ne se 
laissa-t-eUe point tenter par des expéditions lointaines. Elle 
ne versa pas moins de sang, elle ne dis?i()a pas moins de tré- 
yfHlp^ue pendant les règnes plus brillants de Louis Xil et de 
9 toutefois ses armes ne passèrent guève^ en Italie, 
les frontières de k ValleUne etdn PiéiUQiit Ses principapx 
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efforts, il est vrai, étaient dirigés contre la Flandre et T Alle- 
magne : nuds on n'en doit pas moins remarquer, comme ea- 
radère propre à toutes les guerres dirigées par les denu 

cardînanx, que leur but fut la dévastation plutôt que la con- 
quête, et qu'elles ruinaient l'Espagne sans pouvoir proûter à 
la France* 

La troisième 'période s*étend depuis la paix des Pyrénées 

jusqu'à la guerre de la succession d'Espagne, et correspond 
au règne de Charles II, ennu^me temps qu'aux années les plus 
brillantes de oelot de Louis XIV. Pendant ce temps, le der- 
nier des monarques autrichiens de Madrid, sentant tonte sa 
faiblesse, cherchait a tnut prix à éviter la guerre, tandis que 
le français, croyant ne pouvoir acquérir de la gloire que par 
ses armes, saisissait avee empressement toutes les occasions 
^attaquer ses voisins, sans if arrêter un instant & peser la 
justice ou la plausibilité des prétextes qu'il employait. Ni 
Louis XIV, ni aucun de ses conseillers, ne pureot, de bonne 
foi, croire fondés les titres de la reine-mère ou de la reine 
ifégnante de France au partage de la succession de Phi- 
lippe IT. La guerre n'avait d'autre motif que lesentiment delà 
ïorce opposée à la lail)k'sse, et les manifestes n'étaient qu une 
grossière hypocrisie, qu'il aurait mieux valu s'épargner. JMéan- 
moins, pendant cette période, qui ooftta tant de sang à Thu- 
manité, Tltalie fiit, moins que le reste de VEurope, le théfttre 
de la guerre générale. Les armes Irauçaises n'y parurent 
guère que lorsque la vanité de Louis XIV se complut, en 1 662, 
à humilier le pape Alexandre VII, à l'occasion de rinaulfes 
f^rétendue faîte par les Corses à son ambassadeur, et knh 
qu'il désola, en 1G84, la république de Gènes par un bom- 
bardement barbare. D ailleurs, les petits princes italiens, em- 
barrassés de la liberté que raffaiblissement de rfispagne leur 
rendait, se tournèrent vers l'empereur, pour lui transporter 
leur allégeance,' el s'appuyèrent de sa protection , encore que 
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Léopold r*^) qui parvint à la couronne de l'empire en 1668, 
et qui la porto jusqa*en 1705, ne se fit presqœ connaitre ^ 
ritalie que par les Texation» ^ la rapacité de ses géné- 
raux . 

Le duché de Milan, le royaume de Naples, et ceux de Sicile 
et de Sardaigne, demeurèrent pendant le xyii« iièele sons la 
domination des Espagnols. Le dnelié de Milan n'ayant ma- 
nifesté, peudant cet espace de temps, ai volonté nationale, ui 
aucune résolution qui lui fût propre, ne peut pas pluë être 
l'objet d'une biatoire séparée, qu'aocnne autre proTincea 
de la wte monarchie antridiienne ^ comme lea antrea, il 
souffrit du faste et de Timpéritie du duc de Lerme, du comte 
duc d'Olivarès, de don Louis de Harno, qui, premiers mi- 
nistres et favoris, gouvernèrent despotiquement le roi et le 
reyanme. Il soufMt même plus que les autres, parce qne la 
guerre entre la France et la maison d'Autriche, ayant eu, 
pendant tout le siècle, pour objet, en Italie, la possession du 
Piémont, du Montferrat, de la Yalteline et du duché de Man« 
tone, ne s'âoigna jamais des frontières du Nilands. Gepen« 
dant cette guerre se fit avee une moindre activité, si ce n'est 
aTec moins de cruauté, que dans le siècle précédent; et ses 
ravages, non plus que les fautes journalières du gouvernement, 
ne suffirent point pour contrebalancer l'admirable fertilité de 
ee beau pays, ou pour détruire les ouvrages dispendieux par 
lesquels ses anciens propriétaires avaient maîtrisé les eaux, et 
les faisaient servir à la richesse des campagnes. 

L'bistoire garde de même un silence absolu, p«idant tout 
ce siède, sur la vice-9oyauté de fiardaigne ; uiais le royaume 
de Naples et celui de Sicile se iirciit du moins remarquer par 
leurs ^orts infructueux ppur secouer la tyrannie des 
pugnols. 

Les revenus du royaume de Naples, au milieu du xvii" 

siècle, montaient à six miliiouâ de ducats j les dépenses de 
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radmi&ialration, de la flotte et de l'armée, en y eomprenant 

même les ambassades d'Italie, ne passaient [jus uu million 
trois cent mille ducats. On estimait, il est vrai, que sept cent 
mille ducats étaient encore employés dans le royaume eu dé* 
pemeB secrètes, ou dilaj^dés par les dlûdm du roi : mais 
quatre miUU»» de ducats, ou les deux tiers des revenus or- 
dmaires, sortaient annuellement du royaume pour acquitter 
les dettes de TEspagoe ou solder ses armées ^ . Cet empkû des 
tributs du peuple, pour une potitiqne à laquelle il ne prenait 
aucttn intérêt, loi causait un extrême mécontentement; mais 
sa mauvaise humeur était encore augmentée par l'accroisse- 
ment progressif de toutes les charges. D'après les privilèges 
du royaume, reconnus par Ferdinand et par Gharles-Qc^int, 
aucun impôt nouTcau ne pOQ^ait être établi sans le consente* 
ment du parlement, qui reprcseutait la noblesse et le peuple : 
mais le parlement u était plus assemblé depuis longtemps; et 
chaque jour les vice-rois, pressât par leur cour, inventaient 
quelque nouvelle gabdle, et écrasaient toujours plus on peu- ' 
pie déjà accablé sons le fiux. Les Espagnols, d'après leur 
ignorance accoutumée de l'économie politique, avaient fait 
porter presque toutes ces gabelles sur les denrées de pre- 
ière nécessité; ils ayaient taxé successivement la Tiande, le 
poisson, la farine, et enfln le fruit. Les pauvres, obligé de 
renoncer à une consommation que les impôts rendaient tou- 
jours plus coûteuse, se privaient successivement de tous les 
objets taxés« La gabelle sur le fruit, qui fut estimée à quatre^- 
vingt mille ducats pour la ville de Naples, leur parut établie 
pour les poursuivre dans leurs derniers retranchements, et 
leur enlever le seul aliment qu'ils possentencore atteindre. Us 
se soulevèrent, le 7 juillet 1647, contre le duc d*Arco0, aton 
vice-roi; on jeune pêcheur d'Amalfi, nommé Mas oo Tomr 

> aiiUiel mue Gakauo Guaido Priomio, IV, l. V, p. 20». voiezia, isis, io-40. 
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maso Aûiello, se mil à leur tête : ils brùlèreat les baraques où 
la gabelle était perçue^ ils menacèrent le TÎce-rol; Ub le for- 
Q&rentà s*aiifiiir an chàteaa Saint-Eliiie; Ils incenâikvnt les 
maifloiiB de eeox qui s'étaient enrichis par leurs malversations 
dans les fmaiices : ils réclamèrent le rétablissement de tous 
les privilèges qui leur avaient été garantis par Charles-Quint; 
et ils forcèarent enfin le goayemeinentt Tainea dans plnsienis 
rencontres, à traiter avee eox 

Un espritde liberté paraissait à cette époque animer toute 
r£arope. Les lioliaudais avaient fait reconnaître et respecter 
lenr république; les Ang^ retenaientCharles F' prisonmer 
à Hampton-Goiirt; les Fran^ faisaient la guerre au cardinal 
Mazaria et à la régente j les Portugais avaient secoué le joug 
de r Espagne; les Catalans étaient soulevés, et une iusurreo- 
tion en Sicile ayait édaté avant même celle de Naples. Mais 
presque partout rinqmétode et la souffrance avaient sonleTé 
les peuples contre des abus intolérables, avant qu'ils eussent 
assez de connaissances pour corriger leurs gouvernements, ou 
pour en fonder de nouveaux sur de meilleurs principes. La 
pomdace se mit à la tète des mouvements dMnsnrrection* et 
kur donna un caractère effrayant. Les hommes d*un ordre 
supérieur, qui, plus encore qu'elle, avaient besdln de liberté, 
abandonnèrent cependant une cause trop souvent souillée par 
des crimes : ils voyaient d*iuie part Tétendard du despotismie^ 
de l'autre celui de Tanardiie, et âs ne savaient sons lequel se 
ranger. Les soufiiauces du peuple et son ignorance même, 
qui étaient 1 ouvrage du gouvernement^ ne jusUiiaient que 
trop son ressentiment; mais la plus dangereuse de tontts les 
passions auxquc^es les opprimés puissent s'abandonner, est 
celle de la \engeance ; c'est elle qui a fait échouer presque 
tontes les révolutions* 

i Historié del conte Gneldo prioraU). F. IV, U V, p. 211. — GUmmm, iôi. càHlc* 
L. XXXVU, c. U, T. IV, p. 5uy. 



9 



Digiiized by Google 



250 msioiiiB Dn tâvmLitjion rrAumm 

Le dac d'Arcos se déûaii des gentilshommes napolitains 
autant que do peuple; il mait qu'il avait violé loua lem 
privilèges, qa*il les avait abnmvëa de mortlfieatioDa, et que 
ces gentilbliommes pouvaient pourtant soulever tontes les 
provincesi et les joindre à la capitale par leur crédit sur les 
paysans lem vaaaaai. Il jugea donc convenable, avant tout, 
de ka broafller irrémisalblèDienf avee kors eompatriotea ; tt 

fit porter par eux au peuple de fausses paroles de couciliatiou : 
il ie^ chargea de lire un faux privilège de Gharles-Qaii^t, de 
se rendre garants de foiunes émtores ; etil les mgagea si 
avant dans ses propres perfidies, que la popnlaoe tonrna 
eoutreeux la fureur qu'elle avait conçue d* abord contre les 
Espagnols, et que plusieurs d'entre eux furent massacrés et 
leurs maisons incendiées, pour s'être prêtés à ces indignes ar- 
tifices. Ije reste de ces gentilshommes, quoique convalnem 
qne le viee-ra seul était coupable dn sang de leurs fibres, fu- 
rent obliges de le seconder, parce qu'ils n'obtenaient plus de 
confiance, et ne trouvaient plus de sûreté dans le parti op- 
pesé ^ • 

Ancnne foi donnée, ancnn engagement, qnelqne solennel 

qu'il fût, ne pouvait enchaîner la vengeance du gouverne- 
ment espagnol. Ce fut au milieu de l'église du Carminé, a^ 
moment où il faisait lire an peaple les articles de la padflca-' 
lion qn*il venait de jnrer, que le dne d'Arcos fit faire ane ^ 
charge d'arquebusiers sur Masanic Ho et Jes siens 2. Ce chef de 
parti, par un bonheur étrange, ne lut point blessé; et le vice- 
roi, déaavouaat les bandits qu'il avait employés, les sacrifia à 
la foreur do pen^, peur regagner son propre crédit; puis, 
continuant à traiterdela paix, il invita MasanieUo à un repas 
de conciliation, où i! lui fît administrernne boisson qui trou- 
bla sa raison* Le favori du peuple perdit alors la confiance 

1 Historié del eùHt€ GuoUë Prtoratû. F. IV,1«. V^p, Mi. — * pioiiii M0MI9. 

P. IV, L. V, p. 2'iO. 
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de soTî parti, par fies extravagances et ses cruautés; et le duc 
d' Arcos en proâta pour le faire assassiner le 16 juillet ^ 

Pendant te pea de jonrs qn'aTait doré son pouToir, Ma* 
8«Biello mài eimé sor le peuple Tantorité la plus îllîmi- 
tée. Les talents naturels de ce jeune pêcheur, et l'obéis- 
sance empressée de la populace, avaient frappé le duc d'A^cos 
èà terreur, et M aYaient dicté tontes les eoncessions par les^ 
qndles il a;valt eherehé à apaiser la sédition ; il les retira ton- 
tes an moment où il se fut défait de son ennemi : il crut pou- 
toir, sans danger annuler les engagements qu'il Tenait de 
pmdre. Mais, le 21 août, la sédition recommença a^ec 
pins de fnreur qne jamais ; et les Espagnols, se sentant 
les pto fiftibles, fàrent rédtaits à une noutelle capitulations. 
Toutefois, lorsque, par les promesses les plus solennelles, ils 
eurent décidé le peuple à poser les armes, les trois forts qui 
dominait Maples, et la flotte de don Jnan d'Antriche, qni 
était entrée dans le port, oommeneèrent tout à eonp, le 5 oc- 
tobre à midi, à canonncr et à bombarder la ville ; et au mo- 
ment où ie peuple désarmé, frappé de terreur et de surprise, 
demandait eneore la cause d'une attaque aussi imprévue, six 
iiilte hommes des vieilles bandes espagnoles débarquèrent de la 
flotte, avec ordre de massacrer tont ce qu'ils rencontreraient'. 

Mais la population de Naples passait quatre cent mille 
âmes. Les iusurgés, presque tous sans maison et sans fortune, 
ii*avaSent lîen à craindre du bombardement : comme ils com- 
battaient sans ordre, ils ne s'apercevaient point de toutes les 
pertes qu'ils faisaient; et le mabsacre dans une rue n'était pas 
connu dans la rue prochaine, où le combat recommençait. La 
popalacepareoiirait les toits, en accablant les soldats de pier- 
res et de btriqoes ; puis elle s'enftiyalt avant que la troupe de 

s GwUdo Priorato, P. IV, L. V« p. — GlaimoM» L. mvil, c. U, p. S17, * 

t ûmMù M0NH». v,iv,L.iv,i^ «it.— < M. k V, ^ tii. — eMMfii. L^mni, 
«. m, p. iM. 
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ligne pùt r atteindre. Après deux jonrs de combat, les insur- 
gés attaquèrent à leur tour les soldats es^nois accablés de 
faûgoB; ils les chassèrent de tous leois postes; ils les fcureè- 
rent èse retirer dans les trois forts on sur la flotte» et ils de- 
mturèrent maîtres de la ville ' . 

€e futseulcmeutaiorsqueles Napolitains commencèrent à 
n^oderavec lesFrançais,et qu'ils appelèrentà leQr.aideHeiin 
de Lorraine, duo de Guise, qui se trouvait à Borne dans ce 
temps-là. Celui-ci descendait par les femmes de la seconde 
maison d'Anjou ^ il croyait avoir à la couronne des droits qu'il 
espérait faireTaloir, et il comptait sur le seoours delà Franee. 
Il accourut à Naples, où il fut dédaré généralissîoie et dé* 
fenseur de la liberté. Le uom de republique de Naples com- 
jiieuçait à être prononcé et reçu par le peuple avec acclamation, 
ettoutes lesproYincess'étaientsooleYéesàrenvidelaGapitaie*. 

Mais le peuple napolitain n*aYait pu acquérir, sons la do- 
mination des Espagnols, ni les mœurs, ni les liabitudes, ni ks 
opinions par lesquelles on fonde une république. 11 ne bou- 
geait qu'a déplacer l'autorité arbitraire au iieude la détruire; 
il obéit aveuglément à Ifasanieiio, puis à Gennaio Annèse et 
au duo de Guise, comme il avait obâ an vice-roi ; il leur 
permit de réguer par les supplices; et jam iis justice prévôtalc 
ne lut plus rapide ni plus i^juâte que celle de ces favoris de 
la popolace. Dans son avengle superstition, il compta bien 
plus sur les miracles de laHadonna del Carminé, sur ceux de 
Masaniello lui-même, qu'il regardait comme un saint, que 
sur ses propres cllortâ. Passant d'une confiance aveugle à 
une défiance insensée, il fut trabi par tous ceux à qui il re- 
mit son pouvoir, et il changea en ouiemisadiamâ» tous ceox 
qu'il poursuivit de ses soupçons injurieux ; surtout il conti* 
uua trop longtemps à proclamer comme souverain le roi 

^ Guaido PHorato. P. ^V, L. VI, p. avi.» > ibid. p. 2S1. — ijinieff , Uittoire il 
Loaii Xlf, L, I, p. 19S.— (Harnumê* U XZXVU, c UI, p. i2U 
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d'£spagûe, à prétendre lai consenrer toate sa fidélité et à re- 
jeter sar les Espagnols le nom de rebelles. (Test une grande 

erreur de croire que les mots employés contre leursens naturel 
puissent faireillusion sur le fond des choses. Il y a plasde sûreté 
pour ceux qui se révoltent à s'avoaer franchement ponr ré- 
cités ; et les NapoMtains aTaient assez épronTë le caractère de 
Philippe IV et de son ministre , ponr s'assnrer qa'ils ne tran- 
sigeraient plus avec eux que pour les tromper. 

Le duc de Gnise, au lieu de constituer la république qui le 
eboisisaait pour chef, ne songea qn'à s'attribuer une autorité 
absolue ; il se montra jaloux de tous les droits de la nation, de 
tous ceux de ses magistrats, et surtout du crédit de Genuaro 
Ânnèse, l'homme le plus habile du parti de la liberté, et le vrai 
chef de la révolution. De même que Guise n'avait rien fait pour 
le peuple, il n'obtint point de Ini ces efforts généreux qu'inspire 
l'amour de la liberté. Gennaro Annèse, irrité de n'avoir fait que 
cbauger de maître, et craignant pour lui-môme la jalousie de 
Guise, commençasecrètement à traiter avecles Espagnols. Il leur 
vendit enfin sa patrie, dont il leur ouvrit les portes le 4 avril 
1648, tandisqQeGniseenétaitsortiavecunpetitoorps d'armée 
*pour faciliter les arrivages de vivres. Un joug plus pesant que 
jamais fut imposé à la ville de Naples, et le peuple n'eut d'autre 
consolation quede voir ceuxquilavaient tiabi victimesde leurs 
propres perfidies. Le duc d'Âroos avait perdu sa vice-royauté, 
et avait été rappelé en Espagne j le due de Matalona et le 
prince don Francesco Toralto, qu'il avait engages avec d au- 
tres gentitohoDunes napolitains à trahir leurs compatriotes, 
furent massacrés par un peuple ftirieux ; le duc de Cruise fàt 
fait prisonnier des Espagnols, et ne recouvra sa liberté qu*en 
1652 ; et Gennaro Annèse, qui avait rendu la couronne à 
miippe IV, et qui avait livré sa patrie aux lilspaguols, périt 
sur on échafeuid par ordre du roi qu'il avait rétabli, avec 
presque tous ceux qui ftvaieiit en part aux troubles; épim^ 
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Tant ainsi qu'aucun service, quelque éminent qu'il soit, n'efface ^ 
aux yeux d un despote des ollenses passées, et qu'aucun ser- 
ment ne le lie envers ceux qfà pnt iroiUu une im diminuer 
son ponvoir K 

Le soulèvement de Palerme, qui avait en lien Je 20 mai 
1647, fut de moindre durée et de moindre importance que 
eelui de Naple^; mais il passa à peu près par les mêmes 
criaee* Le viee-roi de âdlei doi^ Pédiro Fjaxnr^ de Zanlgi, 
marqnis de Los Yélez, ne fat ni moins perfide, ni moins cmd 
que le duc d' Arcos. Joseph d'Alessi, tireur d'or, natii de Po- 
lizzi en Sicile, joua dans cetbe insurrection le même r(61e que 
Masaniello àr^aples : comme kii, il fut, le 22 apàt, massacré 
par ses propres partisans, gagnés par le vioe-roi, et eomme 
lui, il fut amèremeut pleuré par le peuple, qui aurait dû Le 
défendre. Enfin, à Pal/erme comme à Naples, après nne an)i- 
nistie solennellem^ aeeordiâe» 1|0 pesp^ 
mes, tons ses che& forent pendus ; el les gabelles, qui ayaient 
causé- le soulèveount, et que le \icÊ-roi avait abolit, furent 
rétablies dans toute leur rigueur 2. 

Mais dans le mèipe siècle, Taotoité espagnole îpt éta^àk 
en Sicile par on antre sonlèvement, dont oii apiail pu atten- 
dre des conséquences plus sérieuses, parce que les insurgés 
furent secondés par Louis XIV, alors parvenu au plus haut 
laite de sa puissance. Cet|e iusofrection éclata à Hesaine, an 
mois d août 1674. âeole ente les iriUesd^Sei^lfic^^ 
alors gonvemée comme nne république plutôt que comme 
une municipalité, par un sénat choisi daç^s la ville, et dont le 
gouvemeuj: ,e^pc|gno^ n éMut ^e p^c^si^citff a^vec ^eb pqi^ 

1 Gualdo Priorato. P. IV, L. VIII, p. 4o4. — Gio. Batt. Bîrago, Hist. memorab, ûlf 
MUtHtempL Pttftegmnta^annessa ait opéra li'Âlessandro ZiUolo. L. TI. Venezia, teM, 
i»4». — JVifraioH, ad mm,^ 0anime. L. xxxvu, c. iv, p. 52». — Ubode, miùn 
'da Looli »?. T. I, L. V, p. 1 OuaUto Prtonoû, P. iv, l. iv, p. ih-its. — Sto- 
foHe mmorabiU deT nostri Umpi, OOm Ma», S^ogOt P. L. IIL ^IfMwMiH «i mm, — 
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de la maison d'Autriche. La ville comptait soixante mille ha- 
bitants j le commerce y avait accumulé d' immenses richessei; 
les arts» lea manufactures, ragricultaro j itati ^i*>«^«!tnt e»- 
4VMifftgife ; nais lea Espagnols regardaient cette piospénlé 
ttème comme «D daogereox exemple peur les villes voisines, 
puisqu elie leur faisait regretter les privilèges qu'elles avaient 
perdus. D'ailleurs les gouverneurs ont tous une saâim ^ver- 
aÎQttfGorfai drmts de kws administrés, ^ les anù^^ 
à la sénatance; et ils sont toujours ampiegaés-de hs suppri- 
mer. Don Dié^o Soria, gouverneur de i\Icssiue, accablait la 
ville de nouvelles gabelles : il bravait ouvertement les droits 
lie son aénat; on le soupçonna même d*avaîr voulu laise pé- 
rir tons ha sénalenw, on joar qu'il ks ût aurétar daps son 
ipalals. Cette crainte, peut-être mal fondée, Kit éclater l'iosur- 
jpection. Les Espagnols^ chassés de la ville, se retirèrent dans 
ies quatre forteresses qui i'eutourent. Des députés envoyés au 
doc d'EstréeSy ambassadsfur de Lonis XIV à^BomOi loi ofiU- 
nent poar son roi la possession de MesBine, ^ wec elle la - 
souveraineté de la Sicile. Cette offre fut avidement acceptée 
par Tambassadenr, et ensuite par sa cour. Louis XIV fut pro- 
clamé roi de âicile à Messine ^ et le ^omma^deur Alphonse de 
YalbeUe rârti avec six ymeium iejffumf pmdre poms* 
noD de cette ville^ 

L auiiée suivante, le duc de Vivonne et ensuite le sieur du 
Qliosne eutr^rirent la conquête du reste de la Sicile, et la dé^ 
faue do eeqiii en était d^à possédé par Jas EraBQsis. Dsa 
oomiiats adiamés fbrent liffés onire les Messimus et Iss fiap»- 
gnols, entre les Français et les Hollandais, dont la cour d Li- 

1 Muraiori Annali (fltaHa ad ann. 1674. T. XI, p. 324. — Limiers, Histoire de 
Umiâ XiV. L. Vii, T. il, p. 276. — Giannone, t. XX^IX, c. Ul, p* — LâtiOÙe , jciii- 
tofie éi LOiSiXIT. T. llItL. XXXV, p. StSt 
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pagne amt obtenu F assistaiiee. Ce fat dans la plus flangluite 
de ces batailles qae le brave Buyter, amiral hollandais , fut 
blessé mortellement, le 22 avril 1676 ^ 

Cependant Louis UV araît peida respénmcs de Vempanr 
de toute la Sidle; etqoand les conférences pour la paix furent 
ouvertes à Nimègue, il reconnut bientôt qu'une des conditioas 
aaxqpielles il serait forcé de souscrire serait F évacuation de 
Hmine. En faisant de cette cession nn article du traité, ilan- 
ndtttiément oiyteno une amnistie pour ceux quiFavaientservi, 
et peut-être la confirmation de leurs anciens privilèges; mais 
il lui sembla que son orgueil aurait moins à souffrir s'il éva- 
cuait la Tille de Im-mème, sans condition , sans y être foroé, 
et comme une simple opération militaire* Ayant le 17 septem- 
bre 1768, jour où la paix de Nimègue fat signée airec F £spfr> 
gne, Louis XTV envoya au maiéchal de La Feuillade, qui 
commandait à Messine, Tordre de remettre la garde delà viilfi 
anx bourgeois, et d'en partir immédiatement ayec t«nis k$ 
Français* Le sénat reçut cette cruelle nooTelle lorsque presque 
tous les Français étaient déjà embarqués ; il supplia La 1 euil- 
lade de suspendre sou départ au moins de quelques jours, 
pnîsqa'ancan danger ne le menaçaiti et d'accorder ainsi anx 
maUienreux habitants de Messine le temps de s*mbarqaer am 
lui pour se soustraire aux bourreaux d'Espagne. Pour toute 
grâce, il ne put obtenir du nuuréehai que quatre heures de dé- 
lai. Sept mille personnesi dans ce court espace de Uanps, se 
vtftfgièfent sur les Taisseanx français, mais aTec une téUe pré- 
dpitation, que toutes les familles lurent séparées , et que , 
dans cette scène d* effroi, il n'y eut pas une mère de famille 
qui n'eût perdu son mari, son frère, on quelqu'un de ses en- 

t mmaHAmuOi eiiaàti mâ m. iSM, mi, im-LMen, BtMn do LonliXlV, 
h. VII, T. U» M, m «linlf,; x. Tin, p. M et •oiT.-'- Abi^ de lUiilein de to 
Hollande, Gtaup. XIV, p. IM^T, IB. ^UMo^ BHMn de Loaif XTT. T. tV, L. XXXTO» 
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ùsOm,^ «n lÉgWf q«l eut pa mnemMer mlémeiit toot ce 
qu'il aiwil d'a?geiit comptant ou d'effets précieux faciles à 
transporter. Bientôt le maréchal, craignant que sa flotte ne 
fût trop <togée, fit mettre à k voile, tandis que deux mille 
malhenreiii lui tendaieut enoore les hras sur le rivage» et de- 
wnidsieiit à gnndi eris à être embarqués. 

L*ef£roi de ces infortunés n'était que trop fondé. Le vice- roi 
don Vincent de (ronzague, publia, il est vrai, une amnistie à 
ma entrée à Messine ; mais les ordres de Mailbnd ne tardèrent 
paaà la révoqiur. léoa les bieni dé eenz qm s'étaient enfuis 
tarent oonflsqaéB; la nlle fdt privée de tous ses privilèges, des 
monuments y furent élevés pour perpétuer la mémoire de son 
châtiment ; tous ceux qui avaient eieroé qaeique charge sons 
les Français furent exilés; tous een qm aTaient pris nue part 

pins active à la rébellion furent mfo à mort. La ville se tronva 
réduite, de mixante ndUe habitants , à n en avoir plus que 
onze mille, et elle ne s'est jamais relevée de ce dâiastre • . 

Ceux d'autre part qui, après s'être sacrifiés pour la France, 
«voient conq^ sur la iceonnaifliance de JU>ms, et que le ma- 
féohal deLa FenUiade avait ramenés sur la flotte, furent dis- 
persés dans différentes villes de Frauce, et maintenus aux frais 
du roi pendant un an et demi ; mais tout à coup celui-ci leur 
ordonna, sous peine de la vie, desortir desonroyanme, etles 
priva de tout seconrs. On vit alors des personnes de la plus 
Imnle mdsnnee, et qui jusqu'alors avaient vécu dans l'opu- 
lence, réduites à mendier leur pain; d*autres se réunirent par 
bandes pour voler sur les grands chemins. Quinse cents des 
pins désespérés pasièrant en TorqniCy où ils renièrent leur 
Mf ne voulant d'associés que ceux qui comme eux avaient en 
horreur tous les princes dirétiens. Ciuq cents d'entre eux 
enfin obtinrent, des ambassadeurs espagnols, des passe^poris 

1 Muratori, AnnaU d^uaUaj ad mn. W9, T. XI, p. 841. — CtemioiÀ. Jlri; eMk 
U XXXIX, e. IV, p. «tS. 
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pour reotjrar dans lear patrk^ mais k nouveau vice^roide 
Scile, lemiiqm de teMaf aa, ka fil mêMimk mem qa'ii 
armaient ; et n'aTanHaîl gn^MBe qoTà qiâlna d*eitra Wflii- 
lement, il condanuaa tons ka entra OK à It peittwe, ae tai 

Les autres étata d'Italie n'éproavèrani point, à beaocoap 
prèa, pendiant ee éèeto, 4a réf ialutima «anà iaapoitaMi* De 
tmae papes qui occupèrent BneeiaiiveMBt k ehaiiia 4ê uM 

Pierre, depub Clément Ylll jutsquà CiémeulXI, trois seul^ 
ment méritent de fixer T attention sur kur règne par des évé- 
nements nn peu marquants : Paul Y, de 1605 ^ 1631, pour 
aea déméka avec k répainlique de Veûe; Urbain Ylli, àt 
1623 à 1644, pour k gnerredea BafMriiâ;«t AtexaidieVU, 
de 1055 à 1677, pour les outrages qu il reçut de Louis XIV. 

Paul Y, auparavant connu sous le nom de eardinal Camiilo 
Boi^bèseï 4taît rm^amé pour k pureté de aea maHCs, loa 
xèle pour k relîgîoiit ^ soitfMt aon ankal aHaaëeaMiifc aat 
immunités de l'église. Dès la première année de son règae, il 
se crut appelé à défendre celles-ci , parce que le conseil è» 
Dix avait lait melire en pjriaoa à Venise nn ehauoma Yi- 
eenœ et un abbé de fierveia» lana dam aeeuaéa de ciiM 
énormes; et qtt*en même taipa k république ATait raooaidé 
une antique lui qui mlerdisait aui €Cclé:*iastiqoes d'acquéfif 
de nouveaux immeubles. Paul V somma le doge de Veuise, 
aoua peine d'a&cnmmunkation, de livrer laa dew eeelésiaâii- 
qoea priaanoiava an nonee Bfalléi) et 4e léwqner imaki4ei 
paroissait attenter aux droits de réalise. Paul V était persaa^ 
qu'aucun souverain n'oserait résister n l'autorité pontificale, 
le 2èk rebgieux avait été ranimé par les papes, élevés dans les 
tcibaMa ik i'inviiHlfon» fû a étaknt aoeoMé 4 k fin ék 
rià^e préiédMil, par k ^HUdiane de MiUppe k rtfow 

lMXtXIX,T.IV,ii.lM. 



Digrtized by Google 



DU MOYEU AGB* 9M 

do oonefledeTmto ekla-viokneeéM^QmiS^^'nligi à 

peine terminées en France, et qui duraieul toujours en Flan- 
dre. La fermeté de la république de Venise rétonua, et elle 
«mpécha peoWêtre de nouvelles asurpations. Les VéaitieiiBi 
plutôt que de céder, enoourareat reieomnMniiQtlioii et Yia» 
terdti qui forent fàlminéi contre enx le 17 anil 1606. lit 
donnèrent ordre , sous pdhe de la tîc , à tous les prêtres et 
moines de leurs états, de ne tenir aucun compte de cet intet'» 
dit, et de continner à célébrer les ofâces divins. Les jémilea, 
les théatins et les capndns'ayant refà^é d'<d»ëîr, furent ob1i||éi 
de \ider les états de la république, et les premiers n'y furent 
admis dc nouveau qu'en l'année 1657. Paul V, ne voulant 
point cédcTy commeuça à lever des troupes pour soutenir ses 
décrets par les armes. Les Yénitiens en leiv^wnt aisal et d»* 
mandèrent l'assistance du roi de France ^ leur allié» C^lnn 
(c ( tait Henri lY) s'interposa avec zèle pour terminer une que- 
relle qui pouvait rallumer une guerre générale. 11 envoya le 
cardinal de Joyeuse à Venise, eft cnsnite à Bome, ponr négih 
cier, et il seconda si bien la ierm^dn sénat véidlico, quefai 
république , dans l'accommodement conclu à Venise , le 
!2l avril 1607, ne renonça ni nu droit de traduire les ecclé- 
siastiques devant les tribunaux, séculiers , ni à la loi qui leur 
interdisait Tacquisition des immeubles. £110 remit seulement 
an cardinal de Joyeuse les deux ecclésiastiques qui avaient 
été arrêtes, eu déclarant qu eiie ne le faisait que par déférence 
pour le roi de t rauce. • 

Pendant son long pontificat, Paul V eomUa ses nmn de 
ridiesses immenses; une partie considérable do VAgn Rih 
mano fut donnée aux BorgÛse; et cm possemions si vastes, à 

] Nuralori^ AnnaH éPltalia, ad ann. 160&, 1SÇ«, IMI. T. U, p. tT et seq.— Hiitoire de 
la Diplomalie française , quatrième période. L. II, T. U, p. 243-SSO. — GaUuizi, Storia 
di TMMna. L. V, c. XI, T. v,p. 79.— Laiisier,Bkt.deV«iiM.T.X,I.. lUUUXei XL, 
p. Sii €l MÉT» 
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mmn qu'elles passaient à de plus riches propriétaires, 
Toyainit dinmiiier le noBilm de leon habitants. Les Bor- 
ghèse, trop oputenteponr ne pas dissiper me un loxe royal 

les rerenns qne leur avait faits leur oncle, ne l'étaient point 
assez poar mettre en eolture la province qu'ils possédaient, et 
qnideniMiiait ooimerfe an pàtnrage. 

Le eaidinal Mafféo Barbérini,' éleré a» saint-si^, le 
6 août \ 622, sous le nom d'Urbain VIII, fnt encore plus pro- 
digue des biens de l'église envers ses nevenï. Pendant un rè- 
gne de iringt-un ans, il leur abandonna l'entière direction 
des alfàim de fégliseï el ii leur assora pUs de cinq cent 
mille écuB de revenu. Mais des richesses ne snfBsaient point 
anx Barbérini ; ils voulaient profiter de leur crédit sur l'es- 
prit de leur oncle, retombé presque dans l'enfance, pour ac- 
qgém ta duchés de Castro et de Bondglione, fiefs de la 
maison VmàsB^ sitaës entre Borne etlaToseaneU 

A cette éy)oqae, ces deux duchés, aussi bien que ceux de 
Parme et de Piaisaoce, étaient gouvernés par Édouard Far- 
petit-fils d* Alexandre, illustre rival de Henri lY. 
Édonard erojait être par droit héréditaire nn h^os et on ha- 
Me général. Comme il avait contracté à Rome des dettes im- 
menses dont 11 ne payait point les intérêts, il avait donné au 
goaTemement poiuitlcal un prétexte plausible pour ordon- 
ner la saisie de ses fi^s, et ponr lui proposer ensuite nn traité 
de vente on d*éehange; mais il opposa anx prétentions des 
Barbérini une hauteur égale à la leur, et il ne voulut entendre 
à aucun accord* Une guerre entre l'église et le duc de Parme 
éelata^ cette occasion, en 1641. Ce fut la seale detout le siè* 
de dont Toriilne ttt italienne» Tons les antres combats qui 
pendant cette période ensanglantèrent le sol de la péninsnle, 
avaient eu pour cause des intérêts nltraniontains. Le duc de 

1 Hisiorie det conte Gmido Prioratù. P. m , L. U , p. 84. — Micbel le Vauor, 
Hifloire de Louto UU. T. X, L. XLVIU, dmixliaie partie, p. m, seconde étflkw. 
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Modèoe, le grand-dac de Tosouoe et larépnbliqoe de Venise 
•*ciigag^t dans cette guerre eomme altiës d'ÉdopaniFar- 
nèae; vue grande étendue de pays iàt magée; lesfiaaBeea 

de l'église et du duché de Parme furent ruinées : cependant 
le ridicule de cette guerre passa encore le dommage qu'en 
^prouvèrent les combattante. Taddéo Barbërinî, préfèc de 
Borne et général de rallie, qoi' commandait dix*»hmt à vii^ 
mille hommes dans le Bolonais, 8*enfuit a^ec son armée qui 
se dissipa tout entière à l'approche d'Édouard Farnèse, quoi- 
que celui-ci ne ocmdaisit avec loi que trois mâle ebevaux. 
Édooardy à son tonr^ par son Inconséqoenee, son ignorance 
présomptnease et sa prodigalité, perdit tons les avantages que 
lui a vaienf procuré, ou la lâcheté de ses ennemis, ou la coopé- 
ration de ses alliés. Aussi dut-il se trouver heureux qu'une 
paix ooncbie à Venise le 31 mai 1644 rétabUt les devx par- 
ties bdligérantes dans Félat où elles se trouvaient avant k 
guerre 1. 

Les papes étaient loin de conserver au xvii* iriècle Fin- 
flnence sur la pcditîqiie de l'Europe qne lenrs prédéeesseors 
avaient exercée an xvi«. Les Bourbons ne leur avaient ja- 
mais montré la déférence que leur prodîgoaient les monai^ 
qoes espagnols. Cependant les papes devaient tout au moins 
être regardés comme souverains dans leurs états^ et comme 
maitrea d'exercer la justice dans leor propre cqpMo. 
Lonfs XIY sembla résoin à dlq[iiiter an pape Alexandre YII 
cette dernière prérogative, en maintenant, sous le nom de 
franchises, la protection que son ambassadeur aax)rdait aux 
haMtantade tootnn quartier de Borne, contre la jnsticepon- 
tifiealo. Laqaenlle des franduses, commèneée en 1660, re- 

1 Mftratori, Annali d nalia, ad onn. 1641 et leq, T. XI, p. iti^in^—Hisu iUl comu 
GmUo Prioratti. P. iU, L. VIU. p, SIS. — dêUa re^éHca Veneia di BatUta 
ami. u XII, p> u»444,edittoM^ VïBMf» iiiit.— ^friaiHf««tff> <tt rw ama. u m, 

p.nniii.T.vi,p.mfliMf. 
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MMit^ëe m 1662, poeiM à boot te Corses de la garde da 

pape, qui, après avoir dté maltraités par les domestîqaes de 
Tambassade française, vinrent en corps insulter et atlaquer 
k dn» dt Giéqiii, ambaisadeur de f rance. Loais XIY, pour 
le venger, mioja le nouée du pape^ tt saMr ÀTlgnon et le 
eentet Tenaifltîa, prépare enfin nne ennée poor attaquer 
Alexandre VIÏ à Rome même. Il demandait en même temps 
avec haotear une satisfaction éclatante ; il lobtint par le 
treilé de Fiée dn 12 février 1665 ; le pape et ses netaa cod- 
aentirent ani plne homilientee réparofiotie * . 

La querelle des franchises fut renouvelée avec plus d'amer- 
tume encore sou* le pape Innocent XL Celni-ci, qui avait ob- 
tenu de tous les antres ambassadeurs d£arope F abolition de 
knrt frandnieai Toolnt profiter de la mort dn dne d'Estrées, 
à Borne, le 30 janvier 1667, ponr abolir, dvant qne le roi M 
nommât un successeur, celles dont ce dne avait joai comme 
ambassadeur de France . Louis XIY ne voulut point consen- 
tir; il deatina À rambaaaade de Rome le marquis de Lavar* 
din, qn'il j envngpt ame nne gwde de hnit eenis spadassins, 
pour braver le pape jusque dans sa capitale. Ceux-ci se forti- 
fièrent dans le palais de France j ils défendirent ses franchises 
àmaia armée, et ils manquèrent grossièrement, non seule* 
nanian respeel que Lonie XIV devait an ebef de son église, 
nHBS aux égards qoe le pins puissant monarque nnraît âA 
conserver pour le plus petit s(m\erain. L'affaiie des franchi- 
ses ne fut terminée qu'en 1(193, fous 1^ pontificat d'Inno- 
eent XII ; Louis XIV consentit enlin à cette époque à se dé- 
sister d'nn pféteoda djpnitqniniaintenaft r anarchie et fevorl- 
aiit la crime dans les élats^ dn ebef de Inieiigiott catftofiqne^. 

t Hisl. de la Diplomatie fr.irii;.; cinquiAmo période. L. I, T. m, p. 30t-3l4. — Jfuni- 
uwi, Aituali d'Uaim^ ad ann. 1S60-1694. T. XI, p. 2M et seq.oI.iinierB, Histoire 

iMiitxiv.ik.v»T*u,^ an— «Mtaii.s*!'. é€tfiimimaÊi9,^, vn, e. vin. li 

9. SM. * HisL de k MplomUtt ftinç. ; t^mpSèa» péfMf . ^ V, T. IV, |i. fi-iM. * 
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Les états de Savoie et de Piémont furent gouTcrnés succès* 
imniflBl, pendant ce siècie, par dnq ducs, entre lesqoeto il y 
en flittfois qal MUècent par des talents distingué». Gepen- 
^Dt cette maisoD, qui devait acquérir dans le siècle solvant 
nne grande prépondf^raDce en Italie, eut peine rlaiis celui-ci 
à se maintenir au point de puissance où elle était déjà arrivée 

• eB.le4SiniMi9Bnt. âi en frontières demetttèmit à pen près 
ks némeSf si ses piaees fortes augmentèrent en nombre et en 
importance, ses sujets furent cruellement ruines par les guer- 
res dout leur pays fut constamment le théâtre. 

Charles-Emmanuel 1"% qui an commenoement du siècle ré- 
gnait d^è à Turin depuis tingt ans» et qui mourut seulemem 
lu M juillet 1630, réunissait les talents tfnn grand politique 
è ceux d'un grand guerriet; il était reconnu pour k plus 
habile des princes d'Italie : néanmoins son ambition insa- 
tiable, aes intrigues et sa mauvaise M devaient enfin lai atti- 
halBB de tous Ses ToÎBÎns. U ènît tour à tour ^mnlu 
s^empa^er^ Genève, de F Me de Chypre^ de €éncs, du Mont- 
fei ral • mais il ne s était pas borné à faire la guerre à de pe- 
tits étalb sL uiement^ il avait aussi attaqué aiternativeineni la 
IMMe^C irfispagné, «t A avait attifé dans ses états les armes 
4MHHaj«t Ida l*antTO puîssanee: aussi, quand il mourut, 
ses uiuiieurcs yilics . ..iciil entre les mains de ses voisins*. 

'i Victor-AuiLdtîe, sou lils, qui avait épousé Christine de 
¥jmi^seii^kt*û» i^tmklV^ fut aussi brave et aussi habile que 
'QImMMMmannd , mais pins loyal dana la polUique, et plus 

^emKkêeà dins^^ses affisationst il ^attaoba uniquement à la 
France* Pendant les sept ans de guerre ooutiuueile qu il sou- 

Limiers, Hist. de Louis XïV. T. lî , L. X, p. 469. — Muratnri Annali d'IiaUa, nd 
ann. 1687. T. XI, p. 374 et seq. — Uallta^, Storia det gran Uucalo. L. VUl, cap. V, 
T. VII, p J08. — » iiinorU memorabiB âiTmMM Itmpi êa Otumém EUMo. P. I, 
U I. iWrf. L, X; r. m, u m. - GukboioD, niitolre «teèal. * la Maison de Smie. 
1». s«»^44.<- tfiiMiorf^ imiaB, atonn, — 1« Vmor, ffiCL de LooIb XHL T. VI, 
L. XXVUI,p.SSi. 
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liât durant son règne contre les Espagnols, maitres du Mi- 
lanais, ii ne put reooirmr qa^one partie de ce 91e ton père 
availpeidn. 8a mort, Bomniie le 7 eetabre 1637, fiit Maie 
à la maison de Saroie; sa venye, Christine, fat déelarée ta- 
trice de ses enfants, dont l'aîné, Frau cois-Hyacinthe, étant 
mort le 4 octobre 1638, le second, Charles-Emaïaaael II, 
n*aTaitqiie qnatre anakwaqa'il aoeoéda à la eontmiMu Maia 
deux frères de Tidor-Amédée, le eaiAnal Mapriee, et le 
prince Thomas, fondateur de la branche de BaToie^Carignan, 
voyaient aTec]doalearla r^;enGe déférée à une femme et à une 
éinmgère, qui leur paniasalt méconnaître ks xtêk inléfèts 
et la poUtiqne de leor maten. Ha loi disputèrent son an- 
torité, et les états de Savoie furent engagés dans de longues 
guerres civiles, pour lesquelles Christine implora le secours 
de la France, et ses Imnx-^rèies cdai de rRqpagne. Gee i^iéi 
firent de part et d'antre erodlement pagfer le» eeeoiiis: 
•Christine épronva tout l'orgueil et toat le despotisme de Ri- 
chelieu ; les princes n'eurent pas moins à souffrir de la man- 
Yaise foi des Espagnols, et les peuples furent, [^"^«"^p^m de 
vingt ans, tonrmentéB par les nœ et les antres 1. 

Après même qne Clharieft*EmnianQel Ilfat sorti de IsMe, 
Bon règne n'eut rien de brillant; et à sa mort, survenue le 
12 juin 1675, ses états éprouvèrent de nouveau les malheurs 
d'une minorité | woa fils, YietoroAmédée II, n'avait q/Êe neuf 
ans : toutefois la végenee de Jeanne-Marie de Nsmonn, mkn 
de celui-ci, ne fut pas aussi turbulente que l'avait été celle de son 
aïeule. Yictor-Àmédée II, lorsqu'il entra dans les affaires, y 
donna des prenves d'une halaleté oonsoramée. Le4 juin 1690, 
il s'associa à la ligne de FEspagne, de l' Angletam et de la 

i Galetuso Guaido Priorato. P. n , £. V, p. lai etseq. —hiurami, Annali d'ilalia^ 
odaiw*— Gaiehenoo, Hiil. gteM. de la MMiioii de Sawrie. T. m, p. s>.Ki| SI. |/Hi- 
toire de Guicheoon Suit eo I66O, au milieu do rèiM de dlllIeHblBiaiNl U*^ Le 
ViHor, UiMoire doiouil UIL T. IXtk XUI et XUU. 



Digitized by Google 



DO Méfiai 



965 



HoUande, pour réprimer raiii)NttMi4e Loois XiY. }X quitta 
eepanile 29«aAt 1686, ponriNMMrà VulOnm dn nii de 
Fniifle; €t on remnqaa plus, dam «tle oemMkm, la mw- 

plesse et sa discrétion, que sa loyauté: c'est par les mêmes 
artiiices que, se ménageant adroitement entre des rivaux bien 
plus poiaiaiiti 91a loi, il AeTa dans le lièda «oiwit ta mai* 
aoB, demanite àtttdr «n flva haut rang cntva eèHes des 
princes d*Earope *. 

La Toscane, qni, dans les siècles précédents, jouait un 
,rûle aîimi^rtant dans l'histoire de l'Italie, s'y fait à peine 

^iHBpmitper dane le xyu*. gmd-d«e Feidiaaid l^^ 
jtégoaà^ eneore à Florace an coameieeBiept dn siècle; il 
mourut seulement le 7 février 1G09. Les anciens Médicis lui 

;aTai^t transmis lear estime pour le cominerce, que les autres 

jf^fiw. d^ItaUe ne sàYiiieiit point apprWMirgUcbeiPAa à donner 
aux Toscans le goàt des expédition» nunMmes, aminsUes fla 
s étaient peu portés; il changea le château de Livoume en 
TÎlle; il orna son port d* ouvrages magnifiques, et lui ac- 

^^ooct^ des franchises qui y ont attiré presque tont te oammerce 

jd*«»ti!eg4t de la Méditmanëe ^ Kn mine len^pa fl oeon- 
ragea les eoniasa des dievaMcfs de Fwdre de 8akil-Étiauie 
ooDtre les Barharesques. Ses galères tentèrent, en 1607, une 
sorpriiiB sor f amagosta, et plièrent Hippone en 160S ^. Son 

JUOp Cespne H, ^ri hil woeéde, wdeiiMe de allé pour rflin»- 
tration de la nuarine lescane ; anenn dsa Midkii ne tel fdns 
passionné pour une gloire militaire que la faiblesse de sa 
et celle de ses talents ne lui permettaient pas de pour- 

jp|^mj|piiP^in^ Pendant l^Awea ena qneféfoa Gosme II, 
r^Mpdm dfi iaînt -^^""*^ nMtfvluuyi Mr lea'liieeadteciini de 

1 1 twlflf I, Histoire de Lonii XTV. L. X, p. S2S ; L. XI, T. IL — Mvratori, Annati (flta- 

tia^ adann.— * Les premiers fondrmfnts do la nouvrHe tîIIc d*» Eifouree ataient été 
jetés par le grand-duc François l'r, Ib 2^ mars iâl7, mats négligés par lui. Callmxi, 
Storia dei gran Ducato^ h. iV, c U, T. Ul» — > I^M* <^P* ^* P* " 
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Malte, renonirela chaque année ses expéditions contre ies Bar- 
iNiraqaeB. MafsConoe II moanitle 28 février 1621 ; etf«r^ 
dimuid IC| ton flb, éfemt entNifK tnbils êg6^ fég6àoe filt sd^ 
mitiieti^e par M tnèta 0l par Mm fttiiilè * . > 

Lelon^rè^e de Ferdinand II , qui monrnt senlemettt le 
23 mai 1670, porta tout entier le caractère des femmes qui 
tlntiilIt'iormé^B fffhÊCè^ il fût dollt, paisible el ^ible. Idt^ 
dioand avait de la bonté et qaelqiiea talents; mais ane lai>- 
guenr mortelle se répandait dans toutes les parties de 1 ad- 
ministration ; et c*est de l'époque de son règne qu'on peut 
dater cette apathie universelle a succédé à Tantique hcXi- 
titëêmliàêetm^m^m^ mutée ferdinaud H se ftt 
iKnnimpMr pi» m iMe glorlèîix pour les séeiieeé itatimlkMi; 

son frère, le cardinal Léopold de Médlcis, les protégeait : sous 
ses auspices, l'académie del Cimmto fut fondée en 1657; 
ei elle fit, aux Iffifts des Médteii, ses fém béÊêk «xpé- . 
rIeMM*» • . . 

Ckmè III, qnittmooéd* «tt 1970 à son pè^ Mêâi^nd Tî, 
tenait de sa mère, Vitroria deLa Rovère, un esprit minutieux 
etd&ûaat, un faste ridicole, et une bigoterie outrée. Il atàit 
épousé Mar^0ftt»^i4Nil8i4l'0tftëaM^ à Jaquette fbu tmMet 
le rendit Meum^^MMir ^KHèBilà^^^^ «^pMSMn. Letfr 
•brouflterie^ laviMIte êi la gf^nde-duehesse à la cour de 
Louis XIV, les imprudences de cette princesse, et la cod- 
stauce de son mari à la persécuter, remplirent seules les ail- 
ftalsB éè VessaiM^ peudiMkl 1» reste du sièNM; «Midte ifÊ» ta 
• tvÉMtrs dviO«iÉt)Bir<iQdîlÉt phvMgoëé pour gagnèF à 
dfafjf^eet de nouveaux convertis, ou pour orner des églises, et 
que la cour et la nation entière reTétaient des babitiides 
d'hypocrisie et de disûmalation . ^ ► 

> OtiètaUf, Siofte éa Omm». L. tt, e. I V, tr V, p. (Sl^« IhU, Tftf. W, 
<»p. vu , T. vr, p. tt3. huratoH» Moudl, ài mm*^ t OaUttÉiè, Surià dit §m 

ËHmUi, U VUlttt. 1 4 vu» T. VIL 
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Les doehés de Paime et de Plaisance tarent' goQvernës,. 
pendant le xvir* sièele, par quatre princes delà maison Far- 

nèse, dont aucun ne mérita F amour de ses peuples ou le res- 
jpect de la postérité. Rannce I^', qui avait succédé en 1 592 à 
flon père Alexandre, n'avait hérité d*aucnne des qualités de 
oehÀ«tt. Il avait montré, ileatmiyBOnsses ordres, de labra- 
foore dans les guerres de Flandre ; mais son caractère était 
sombre, sévère, avare et défiant. Il ne voulait régner que par 
la terreur; et cette terreur se changea bientôt en nne haine 
idhamée. Il accnsa sa noblesse d'avoir conjuré contre lui; et, 
le 19 mai 1612, il fit trancher la tète ènn grand nombre de 
nobles, et pendre un plus grand nombre encore de plébéiens, 
après un procès secret en vertu duquel il confisqua tous leurs 
li^ens. Mais personne en Italie ne cmt au crime des soppliciésf 
le ddc de Toscane, à qui Rannce avait envoyé copie du pro- 
cès, témoigna ouvertement son incrédulité, eu lui renvoyant 
ULi procès en tout aussi bonne forme contre l'ambassadeur 
de Parme, comme coupable dun meurtre à Livourne, tandis 
qu'A était notoire qu'il n'y avait jamais été. Le dnc de Man*- 
toae, qui regardait son père eomme ineulpé, fut sur le point 
, de faire la isncrre à celui de Parme pour se laver de ce soup- 
çon Ranuce P*^ avait d'abord destiné sa succession à son 
fila naturel Ocftave; mais ayant en ensuite des enfants légi- 
ttnaes, il conçut de la jalousie contre.ce Bâtard, et tenferma 
dans une prison affreuse, où il le laissa mourir misérablement. 
Rannce mourut lui-même au commencement de mars 1022. 
Bon fils ainé s' étant trouvé sourd et muet, son héritage passa 
à Édouard f amèse, le second 

Edouard Farnèse avait un esprit satirique et mordant, quel- 
que éloquenoe^ et plus de présomption encore. Il voulait tout 

î yimaiorï, Anuali, mî ann. 1812. T. XI, p. i9.—Gallu2zi. L. VI, cap. U, T. V, p. 20$; 
— Le vassor. Histoire de Louii XIH. U Ul, p. Sil» T. L— * Muraiori, AnnoU^ ad onif. 
T. Xi, p. «a. 
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faire par Im-même, et il demandait à ses ministres de Tobé»- 
sanoe et non des conaala* Il crojait sartoat être né pour la 
goem» et devoir fûro mim les admiraWffl tataate de a» 
«eol Akundre. G^endant içn eioeHiye corpideiioe, qu'il 
transmit ensuite à ses enfants, et qui devint fatale à la mai- 
mm Farnèse, devait le rendre pea propre à tout exercice fati- 
gant. Il a' allia en 1635 aux FrançÀ eonbe lea JE^maolai 
et eette pfevière guerre d'Édourd, temdnée en 1637^ fit 
peu briller les talents qu'il croyait avoir, tandis qu elle ex- 
posa ses états à de cruels ravages. Sa seconde gnerre avec les 
Barbérini, de 1641 à 1644, qn'il 8*était attiiée par aon irré- 
gnlaritéà payer lea intérèta de ses impenpeu dettea, nût dans 
on plna grand joor encore aen ineonaéqœnee et sa malbabl- 
leté. n moanit le 12 septembre 1646, délivrant ses sujets de 
la fatigue que cause Factivité quand elle n est pas unie aa 
talent, et du danger où ka eniratnwit aaus cetia np vipee 

m mm ' . ' - 



Ranuce II, qui succéda à son père, n'avait ni la férocité du 
premier Eanace, ni la présomption d'Édouard ; mais les Par- 
mesans n'en forent guère plus heureux : Findalence et la Uàr 
blesse de leur mettre leli?rèrept à h dommetion des phia \xh 
dignes faToris. L'un d*eux, le marquis Godefrd, son premier 
ministre, qui avait été son maître de langue française, l'en- 
gagea en 1649 dans une guerre avec la cour de Romei guerre 
qui fit perdra à la màiaon F^mèae les états de Castro et de 
Bondgfione, Godefiroi aTait fiiit anaanner l'éTèque de Castro : 
Innocent X, vengeant cet attentat sur des innocents, fit raser 
Castro, et ne laissa subsister, an milieu des mines de cette 
ville, qp'pne .colonne. «Tee une inscription ^ Itannce II fit 
ensmte trapéher la tMe à ionnimiBtre, etccMafisquaaes Uens ; 

« mw/ttêtu ^auuM, pAm/u ifM.T. xt,iié iia^m cmiiifl.?. fv, l. m. p. m.- 
CaAoff. !.. Tl , e. X , T. Vf, p. 71 ; Im vn . T, p» SBT.^ I BÊfitm, émO^ mi mm, 
IMS. T. S, p. ait.- eMM UtIUt» V, T. VI, p. w. 
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nuNf wsm être plas en état de gouverner par lui-môme, et 
sans que ses sujets recueillissent aucun bénéfice de ce chan- 
gement, parée que de nouvelles sangsues avaient suooédié 
andemies. Ranooell mourut senlenientle 1 1 déoembro 1694^ 
et déjà il pouvait prévoir alors Textlnction prochaine de sa 
maison. Sou fils aîné, Édouard, était mort avant lui, le 5 sep- 
tembre 1693, étouffé par son excessif embonpoint; il avait 
laissé une fiUoi Elisabeth, qui fut ensuite reine d*£spagne. Les 
dUK^imires fils de Banuee II, François et Antoine, régnèrent 
chacun à leur tour ; mais leur excessive corpuleuce donnait 
lien de supposer qu*ils n*auraient poin t d enfants * • 

Entre les familles souveraines de l'Italie, la maison d*£8te 
M celle qui au xvn? dède produisit le plus de prinees 
aimés de leurs peuples ; mais ses domaines, réduits anx seuls 
petits duchés de Modène et de Keggio, ne lui douuaient plus 
fimportance qu elle avait eue au siècle précédent. César, qui 
par sa faiblesse avait laissé perdre le dudié de Ferrare, mou* 
rot seulement le 1 1 déœmbre 16^. Les Modéna» lui par- 
donnèrent une pusillanimité qni leur avait été profitable, puis- 
qu'elle avait élevé leur ville au rang de capitale ; et ils lui 
meatffé de sa doueeur et de sa elémenee. Son fils aîné, 
Alftnua ni, ner^a guère quesix mois. Cet homme, dont on 
redoutait le caractère violent et sanguinaire, fut si touché de 
la mort de sa femme, qn*il abdiqua la souveraineté le 24 juillet 
]826> et se retira dMis un couvent du Tyrol, où il prit Tbabit 
decapoein . 

François P*, qui succéda à son père Alfoiise, 8*aoquit la 
réputation d'un des meilleurs capitaines de Fltalie, comme 
aussi d'un des meilleurs administrateurs. Au commencement 
de son règne, 0 avait épousé les intérêt de la monarchie es* 
pagnole, et il fit pour elle, en 1635, la guerre au due de 

p. lit. 
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Piirme^ ÉdQoard F«rote| ion ]ie«a«lrère. £a séoompeiise, A 
reçat de Tempereur, ea 1636, la petite priacipanté de Ccmgr 

gio, qui fil* annexée à «es états 

En 1647, François P'" passa dans le parti de la France; il 
fil épouser à soa fils Laure Martiaozzi, nièce da cardinal M»* 
xarin, qui lut apporta d'immenies richeafles ; et il fat nonmé 
géoëraltflsime des armées françaises en Italie. Il remporta plo» 
sieurs avantages sur ks Espagnols, mais sans compenser ainsi 
pour ses sujets les ravages auxquels ceux-ci se trouvaieut ex* 
posés à leur toor. Il rnoomt le 14 octobre 1658, d*ane ma- 
ladie qa*il avait eontraetée an siège de Ifortara^* 

ÂlfoDse lY, qui succéda à François son père, et qui mourut 
le 16 juillet 166*2, r.e signala son court règne que par la si- 
gnature de sa paix particulière avec les Espagnols, le 1 1 ma» 
1659. Son fils François II, qû pendant une mmtié de son 
règne demeura sous la régence de sa mère, et qui pendant 
l'autre se soumit volontairement à 1 autorité de son frère na- 
turel don César, mourut le 9 septembre 16 i4, sans laisser 
aucune mémoire de son faible gouvernement; et Renaudi 
alors cardinal et second fils de'François I^, snocéda à son- 
ncven. Les malheurs qni Fattendaient dans la guerre da k 
succession d'Espagne, ne commeucèreat q^uavec le siècle 
suivant ^. 

Lamaison de Gonzagne, sonvennnean xyu* siècle des deu 
duchés de Mantone et de Montferrat, alluma ponr ses intérêts 

plusieurs des guerres qui dévastèrent l'Italie, sans qu uu seul 
de ses cheis ait mérite, dans ses calamités, de l'estime ou de 
la compassion. Vincent r% François lY, Ferdinand et Vin- 
cent II, qni occupèrent successiTement le tjtém jusqu'à la 
mort dn denûer, snnrenne ï» 26 àikmïm 1627, ftmnt des 

1 iM>iiiiftri,iiiii.4f imat. i6is.T.xi,p. iiA.-aaiiitiamMf«aiM«iraifffl.L.x, 

p. S31 et seq.— < Muratori, ^HHêU^ iTlIoAl td «Ml.— iMfdUM IffICnii— * JMmM 
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komw^ perdus dans ks pbiisirs et 1a débawchf ; ^« doQnèceiit 
à kucs wjets r^xemple do tous les genres de snanjatai, et le» 
ftecablèreiit des charges les plus onéreuses, tantôt pour satis- 
faire leur goût de dissipation et leur faste, Uniùi pour placer 
Vi&i d^ dots ruineuses des princesses de I4 maison de Goi^- 
ngw sur le trône impérial* Vincent II mourut sans enfants, 
etlabrandie des Gonzague, docsdelfevers, établie enFranoe, 
et alors représcutce par Charles, pctit-liis duc rrédcric II 
qui était mort en 1 540, fut appelée à la succession de Man- 
tMUi|£|^e de Montf errât était un ûef féminin, et devait passer 
à llii^, fille de François lY et d^nne princesse de Savoie. Mak 
la nuit même de la mort de Vincent II, Charles, duc de Ré- 
thel, ills de Charles, duc de devers, qui était venu à ]\F;uit(3ue 
pour reçu^llir la succession de son cousin, dont il prévoyait 
la fii| prochaine, épousa Bfarie, héritière de Montîerrati en 
sorte que rhéritagft entier du ii^to^t ^ bi bnancbe 

de rsever» •. 

Cette succession d un prinice français au centre de T Italie 
fut une double offense, et ponr le duc de SaifoiCi Churles-Ën^- 
manuel, qui n'avait pas été consulté pour le mariage de sa 
petite-fille, et pour l'empereur Ferdinand II, de qui le nou- 
veau duc n avait pas attendu Finveatilure. Le duché de Man- 
toue fut envahi par ces mêmes armées iinp<^rialesaccotttumé€|S. 
an pillage et à la férocité dans la gnecre contre les protçstapts, 
qoi désolait alors 1* Allemagne, et qui depuis a été désignée 
par le nom de guerre de trente ans. Mantoue fut surprise le 
18 juillet 16^0 par le comte de Coialto, Altringer et GaUas, 
et pillée avec une ef&oyaUe cruauté K L«» calamités du Mont- 

* Muntûrtf ÀnnaU ^tatla. ad ûw. km « itxi, T. XI , p. los.— BIstorte mémo- 
mUJI ifàlmaMâro XUSoh, P. m, L. 01, p» iS6t leq. — Sitwrta deUa Itepttftaoi 

Veneta di Batltta Ami. U VB, p. 44S et seq.— Le Vassor, Histoire de Louis XTIL T. V, 
L. XXIV, p. 699. — • Alesaandro Ziliolo. P. UI, L. UI, pus. — Oio. Jicdt. iVa«f , 
Bi»t. Ven. L VII, p. 407 — Schiller geschichte des Dreijsaigiarh. Krie<jts. — Le 
Vusor.HtsU Ue Louiâ Xill. T. VI, Liv. XX VU, p. 24t; Uv. IXVIU, p. 982. — VallO- 
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douloureuses. Jusqu'à la paix te Pyrénées, en 1659, il fut 
constamment le théâtre des combats des j^^randcs puissances 5 
el| tour à tour ravagé par les français, les Espagnols, les 
Savoyards el to AUeûumds, mocoelé par ohaqaeiraté entre 
les dàffèteùÏÊ princes, il fut presque abandoniiiS par ses diics, 
qui sentaient r impossibilité de le défendre * . ^' t»^^'»*^*' • 

Charles II avait succédé, le 25 septembre 1637, à son père 
Charles et Ferdinand-Charles succéda, le 15 septembre 
1665, à son père Charles II, sans que le sort te habitants da 
Montferral fût amélioré. Le dernier de ces princes, plus di«^ 
solu, plus insensible au déshonneur, plus iudifférent au mal- 
heur de ses si^ets qu* aucun de ses prédécesseurs, yeuditi en 
1681, Gasaly capitale du Montserrat, à Louis XIY, pour aDsr 
dissiper dans les plaislis dn camaTal de Yeirîse, des sommes 
qui ne suffisaient jamais à ses extravagances. Ses sujetg de 
Mautoue gémissaient sons des taxes énormes^ ceux du Mout- 
ferrat étaient livrés anxeiLtoraionstegenB^guerrey tandis 
qn*il ooandt en masque dans tesftstinset les mauvais lieux, 
et qu'il ne rougissait pas d'exposer ses honteux plaisirs aux 
yeux, d'un peuple étranger qui n avait pas besoin de dissi- 
muler son mépris, on d*un sénat qui interdisait aux nobles de 
Venise de communiquer «vee M \ 

La maison souveroiue des ducs d'Urbin s'éteignit au com- 
mencement du XVII* siècle. Le vieux duc François-Marie de 
La Bovère, qui régnait dès l'an 1514, ayant vu en 1623 son 
ttâ uniquei le prince l'ïédérie, mourir vietinie desesdéban* 
dies, consentit, en 1626, à abdique^ sa sonvermueté en fti- 
veur de l'église. Sa petite-liUe, Victoire de La Kovère, mariée 

flo Siri Memorie rec&ndile. T. VI, p. 742 et aeq.; T, vn, p. 123 et seq. — » Aless. Zi- 
UoU, UUt, memnobilk, P. UI,L. lU. — Gip. Batt. «anl. L. vil et seq. —Uuralorly 
jUmaUieiUdku ^tj|MoH.4iiiiaftdrilaAa^«f«Mi.lSll.T. XI, p. »4.->IiBien, 
HlHflln «0 MiXlV» L. Il» T. Il, MM. 
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à Ferdinand II de Médicis, lui porta seulement en héritage 
lesbiens patrimoniaux de sa famille. Le dachéd'Urbin, réuni 
à ]a directe dasamMége^peidit m opnlsDoeitt 
et toos le» aTantagee qu'avait m loi attirer la oeor la pins 
polie de ritalie; et le duc, qui mourut seulement eu 
1636, eut le temps de voir la décadence des pays que sa jt;a- 
nille avait fait prospérer * • 

LegOQTememait de Lueqnes, erojant ne pouvoir se main- 
tenir que par le sUenee, et en se laisaot onMier des potentats 
qui disposaient de r£urope, avait interdit la publication 
d' aucune histoire nationale : aussi la république de Lucques 
n*ft-V«Lle laissé dautre sonvenir d'elle pendant tout eesièete) 
qae par deux petites games eoatre le due de Modène dans la 
Garfaguane, commencées sans motifs en 1602 et en 1613, et 
terminées sans gloire par la médiation de l'Espagne 2. 

La république de Gènes se laissa engager, dans le couva 
da sièdei par le €téàâi de la eoor d£spagBe, dans deni gner- 
res avec les ducs de Savoie, en 1624 et en 1672. Peu de 
temps après que la première eut été terminée, I ambassadeur 
de Savoie réveilla les factions assoupies de la noblesse et de 
l'ordre populaire, et engagea eu 1618 Juiee-Gésar Yaohoro, 
riolie marchand de l'ordre popolaire, dans une ooiypratkni 
pour renverser la eonstitntion'. 

Après Facte de médiation de Tannée 157G, la république 
de Gènes était demeurée divisée en deux factions. première 
comprenait les familles inscrites an livre d'or, fit ayant droit 
do siéger au conseil, an nombre de cent B(nxanl9-4^ envim 
Parmi elles, les uucs appartcnaieut à rancienne noblesse; 
d'autres avaient été réceumient agrégées à l'aristocratie. C'é- 
tait entre elles qu'avaient éclaté les dernièrea dissonslona eal* 

> MiuWoHs ÀimaR (flialia^ ad ann. — Galtui^i, Storia di Toscana. L. YI , c. VI , 
T.V, p. 298 e' leq. — ' Muratorl, AnnaU d'iialla- — » Atesmndro ZUM^ 9. Uif 
Im IV, p. 118. — ànnaU di Gmom dk FiUppo CasonU T* V, L. Jl|^p.««i. 

t. IS 
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répabliqne était tsmvpmé dm f aaiflie» »on tocrites, pMPnrik»- 

quelles on en comptait cependant pins de quatre cent cinquante 
hcbes de cinquante à sept cent mille écu8,et décorées de pré* 
tatwts, deâefo|4e«oiiiiMiideiies et de litres de comtés et do 
mrqaisals. Im ypeurfère», «rgmillmes diiffWilége dépossé- 
der seules la souveraineté, affectaient heattconp de mépris poor 
les secondes, qui de leur côté se croyaient sous tous les rap- 
porta leurs égales. L'acte de médiatioH avmt Ineu ordomié 
qoe diaqiie année dix fanAHes nooYèUes seraient inscrites an 
Mm d'or, s«f«^r, sept de la capitale «t trois des ^les des 

deux rivières. Mais cette loi était presque constamment élu- 
dée, ou bien le sénat, lorsqu'il était forcé de faire ua choix, 
n'admettait à n ascriptioB que des ci^ataires, on des hom- 
mes tont ftfaitpmvres, afin qu'ils Testassent pins oompiéte- 
ment dans la dépendance de l'oligarchie 

Cétait justement 1 insolence des plus pauvres parmi les d- 
leyettfr ineeiits au livre d'or, qni blessait davantage lea lidies 
MTohanAi et les seigneurs fèndataîres exclus dn gonveme- 
ment. Jules-César Vacbero, quoique marchand lui-même, 
avait adopté les habitudes qu'on regardait alors comme pro- 
pres auK gentilshommes : il mardiait toujours armé, et en ha- 
bit militaire; il était entouré de liraves, et 11 les employait 
ÉréqoenneQt à exercer ses vengeances par des assassinats. 
Des saluts refusés par les membres du gouvernement, des 
propos, des rires moqueurs, des insultes éprouvées par sa 
tenne, avaient déjà été punis par beaucoup de sang versé : 
mais de nouvelles offenses augmentant son ressentiment, H 
associa à ses vengeances on grand nombre de riches citoyens 
exclus du livre doc; il augmenta ie nombre de ses braves; 
il répandit des sommes immenses parmi l|i populaee, poor 

■» Ahnnmdro Ziliolo^ Istorîe memorabUi. P. HT, L. IV, p, IfT. — Fifi^O COiOMlf ÉÊh 
nail U^Ua Re^Oca di ii^mwu T. V, i. m, p. m 
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s'assurer qu'elle lui obéirait, sans avoir besoin de connaître 
■on projet, et il résoliit d^attaquer le pilais le l*' awil 1636, 
éft forcer la garde riliwniaifiy de jeter par tes hoÊÊÊm iaseé» . 

nateurs, de massacrer tous les citoyens inscrits au livre d'or, 
et de réformer la république, doot il serait déclaré doge, sous 
la pwÂepUooida doc de Savoie. Le coiaplût fut dépouverl. Je 
sa mars, par aa espitaiiie piémentsis cpie Na^kà» f . 
associé. La plupart des etBjufés eopeat le tenps des^ealoiv:- 

mais Yachéro, et cinq ou six autres, furent arrêtés i et, après 
un procès qui ne laissa point de Routes sur leur crtmei ils ûir 
Kf Dt exientés, «algcd les réalattati0&s du duc de Savoie, 
jeta cavesteneiit le meflqee, se désista sA^ delà oanspii»* 
tioD, et menaça mène la république de repn^afllesi. 

La république de Gênes attira liucore, dans ce siècle, Fat- 
tentioii de r Europe, par le traitement barbare que lui fit 
^pmif er lew Xl¥, le 18 him Iift4, Ipnqne, smpoBwir 
lepmdher à eet dtiÉ anera aele d'hoelîiilé, smiui ténoignage 
de mauvaise volonté, aucun autre tort, enfin, que d avoir 
enspéelié la contrebande du sel sur ëon propre territoire, et 
é'avw armé quatre galères pour sa défense, il eniTsogra 4e* 
vaat ee|!te iriâle(le maïquis de Mf^elay , avso nue csoadie. U y 
fit pleuvoir, pendant trois jewrs, qualorae niUe boniies t il 
détruisit ainsi une moitié de ses magnifiques édifices, et il 
eaigpea enfin que ie doge lui-même \iut à VersaiUes, pour 
«UQser las torte imagiBaifes de sa répoèifiie s* 

La république de Venise se releva détis ee eièele «vee wm 
ligueur nouvelle de répuisement auqudl ellc paraissait suc- 
comber dans le précédent ; seule elle f^emMait songer encore 
à défeadre r iadépendaDoe italienae^ fions avons vu avee 

1 Aless, Zitioh. Parle Ul, U IV, p. lii-i99, Cnaoni Ann. L. IJ[, p. 140 — « Murû^ 
tori , AnncUl ad ann. T. XI, p. 363. — Limiers, Histoire du Luuis xiv. L. IX, T. U, 
p. 433. — Bbioire é& k Diplomilis hm^, L. iv, p. 9M,'^rUlppù OatuU âmu dl 
emm. f. vi, l. «ai, p. ii4. Gm smalei tto eéMi Mmm me ranée iiti, s toU 
ahisGtaeiillM» 
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qoeUe fenuité elle repoussa les attaques de Paul Y, et mm* 
tint las droits de sa souTeraiiieté, malgré les interAlsellei 
excommunicatioDS de Bome : an coMMaoeDient du slëde,ea 
1601 et 1615, elle défendit avec la même vigueur sa souve- 
raiiieté sur la mer Adriatique, contre ks pirateries des Uaco- 
qoes de Signa, eneoie que ces peuples eedaTons, pmlégà 
par rarehldne Fer^oand de Styrie, pussent Fentralner dam 
une g uerre avec la toute puissante maison d'Autriche t. 

Les hostilités des Vénitiens avecle pape et la maison d'Âa- 
triflbe les rapprochèient dn parti protestant; ear, à cette ép»* 
que, TEnope était dbiaée par la religion plutôt que par h 
politique. En effet, ils contractèrent alliance, en 1617, avec 
les Hollandais, tandis que le duc de Savoie, leur allié, s as- 
sura des secours du marécbal de Lesdignières, chef des pro- 
testants dn midi delà fmnee. Ces deux puissanoes fnrentkg 
pranièrea en Italie qui osèrent dierèher un appui pamdki 
hérétiques. Ausi^i, lorsque la guerre de trente ans éclata, Im 
protestants d* Allemagne onnptèrent-ils sur les seconis de tou- 
tes deux* Le comte de Iburn, Bethelm Gabor, le conUe de 
Mansifid et Kagotzt reçurent à plusieurs reprises du sénat de 
l'argent et des munitions, sans que celui-ci en vînt jamais à 
des hostilités ouvertes avec la maison d Autriche 

Les ducs d'Ossnna et de Tolède, orgueilleux vicfr-rois es- 
pagnols, qui gouYemaient alors le royanne de Haples et le 
duché de mian arec une indépendance presque idMoiue, con- 
sidérèrent de leur côté la république de Venise comme une 
ennemie .qu'il fallait détruire. Ils employèrent aiteroatiYe- 
nent pour lui nuire la tece ouTcrle et les trahisons; et de 
eoncertavee le marquis de Bedmar, ambassadeur d'Espagne 
à Yenise, ils ourdirent, en 1618, une conjuratiou qui sem- 

1 Àlessaddro ZlUolo^ lit. memor, P. II, L. I, p. I, — Laugier^ iiisioire do Venise. 
T. ^, Uy. ^mn^ p. 18l{ ei T. X, L. ILI, p. S8. — * SchiUcr Drtyssig lahrig, KrUg, 
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bkût a? oir poar bot Uni pliM la raille entièie de te «p» 
le r^yersenient de son gonreniemeiit. La conjuratian iaX dé» 

ooayerte, les principaux coupables furent punis; mais le sé- 
nat, craignant le ressentiment de la cour d'Espagne, n'osa 
point donner de publicité à ses procédom, ni aoooier oaferte*' 
nient les iBeIsgialieiin des eonjaréa 

Saebant tout ee qn'âs ament à eraindie de l' amUtion et de 
rinimitié de la maison d'Autriche , les Vénitiens furent fort 
alarmés de YOir^ en 1619, les JËspagnols s* assurer une corn* 
nmaieatioii areo TMoiiMigiie par les forte qa'ile élevaient 
dans la Yaltélme, ioas prétexte de prot^er les eatholitiaes de 
cette province contre les Grisons protestants, leurs souverains. 
Les Vénitiens s allièrent aux Grisons; ils sollicitèrent l'inter- 
vention de la France, et ils décidèrent le cardinal Bicheliea à 
ksseeondor. La paixqidrégtelesortdela YaltaUnefiit eeih 
due le 6iiiars 1626; mais, par la lenteur et les artifiees des Es- 
pagnols, ce ne fut pas avant la fin de l'année 1637 que les 
Grisons forent remis en possession de la soaveraineté de c^te 
provinee, en j garantissant le maintien de te religion eathiH 
liqne*. 

Dans la seconde moitié du xvii^ siècle, les Vénitiens durent 
tourner leurs efforts d'un autre côté, et T attaque inattendue 
des Tores eontre File de Candie, le 23 juin 1645, les rappro- 
cha de nenveao de te maison d'Antriebe) avee la^eUe eUs 
leur donna des intérêts communs'. La goerre qm eommenen 
alors entre les Vénitiens et le sultan Ibrabim fut la plus lonr 

* €io. Mit. Nani, Bîst. Ven. L. lU, p. iss. — Le Vassor, Histoire de Louis xirr. 
T. lU, L. XII, p. 193. — L'abbé de Saini-Réal , Histoire de la CodJ. de Bedmor. — Veiior 
Smdi, Stor. civile. P. m, L. XI, c. XI, S U, p. 99S. — VêUûHo Slri, Mmort» MemUtê. 
T« IV, p. 447 elieq. — Langler, HUoin de Venta». L. XU, p. m. — * 61». Bùtu M- 
ni. Lib. IV, p. 170, 203 el leq. — Alest. ZlHoU, Ut. memorabllL V. H, L. VU , p. 173. 
— Le Vassor, Histoire de Louis Xllî. I.iv XXI!I , p. 367. — Vettorio Sfri, Memorie re- 
condiie T. VI, p. »2 ci seq, — Laugler, Histoire de Venise. T. XI, L. XLII, p. 139. — 
> Qualdo Prioraio Ist. F. iU , L. X , p. — Lau($ier, Histoire de Venise. l. XI, 
U XLIV, p. m 
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gat tfc Ja plus ruineuse que la république eût soutenue c^mtre 
tmoflrBéHlam; tlle dwa Tingl-ebiqaiiii eUeiat ilUifllrée 
pr de gtorieute» Tieloîm navale». Deux entre antres finwl 

remportées aux Dardanelles, à uue année de distance : 1 une 
par Francesco Morosini, le 21 join 1655 ; Vautre par Loreuzo 
MareelU, le 26 juin 1656. Ma»» Ml§fé ém efiotts inaoïs de 
ir a ww, d dos eueete qoi aoutie un oiiiini I w io» puisaaiit 
«■falent para ééeisifs, fes Yënitienë ne fwwm t enriièdier qat 
k grand-Tisir ne vînt mettre le siège devant la Tille de Candie, 
le 22 mai 1667. Ce siège futioutenu avec la braToure la pk» 
MltaMle far lee cbi^Uenif qtai reçmnl dei leoadrs de pris- 
tout Ut prinetf de l'Ocoldent. La mUHatttë fol fnidl- 
gieûse des deux parts : la peste ravagea le camp des Musulmans; 
chaque ouvrage avancé^ chaque ravelin, chaque bastion fut 
éékmdxÈ jusqu'à ce qut il lût converti en nn monceau de ruines. 
Le duo de Bemiurl j furdUla via; la duc de 9 af ailles alMti^ 
dsnaa la éêkûm dt la v^, el se femèarqtia atce Mus M 
Français, malgré les instantes sollidtatTons de François ivror o- 
sini, qui croyait pouvoir encore se défendre. Enûu, Candie 
fut obligée de capituler le 6 septembre 1699* La répubU^ue 
Huants à Iti doti^tim dé rtta dsOrtla^ et eciKgrfà ssaau- 
IveapossMioas dans le Levant K 

Mais les Vénitiens supportaient impatiemment la perte de 
dandie; ils épiaient 1 occasion où ils pourraient prendre leur 
MfUMiMi sur l'enpira atloditti, al ila opatent rava^ Iroufée 
piudaiit la guam que luMrta ddelara, m t9&2i èF Aatiklie. 

Ils contractèrent, le ô mars 1684, par l'entremise du pape 
Innocent XI, une alliance avec l'empereur Léopold et Jean 
Sabiesky» raîdePcrfogaa>IbmirsBtàla tétadatsta stassss 

^ËÊmmmu, JmmS ^lUtOa^ oS mm. Mi. T. XJ, p. m ISiaffi^ahMSi in 

I^uis XIV. T. Il, L. VI, p. IM. -^QinUnno Bnmnl» UU ttêlf «a. fliwiiia ml FiWMMi 

c Twchi in Candia. I6H-I67i i vnl. — Laugier; Histoire de Veoift» T. III, 

L. XLV, p. m.— vetu» Sandi^ civiU Veaeuu P. Ul, L. XU, o. III, |h tm. 
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le même François Moroani qui s*était déjà distingué dans h 

gaerrede Candie; et, par une confiance que leur république 
accordait bien rarement, ils lui couUouèrent le commande- 
ment de leurs armées après l'avoir nommé doge. De brillants 
soeoès couronnèrent leurs eiforts, et cette seconde gaerre, qui 
dora quinze ans, répara les désastres de la préc^ente. En 
1G84, les Vénitiens conquirent Sainte-Maure; en 1686 et 1687, 
ils soumirent toute la Morée ; ils ajoutèrent même à ces con- 
qu^es, en 1694, l'ile de Scio, qu'ils perdirent Tannée sui- 
vante. Un général suédois, le comte de Eooigsmark, qui s'é- 
tait mis au service de la l ôjjiiblique, eut la principale part à 
ces victoires. Cependant Veuise s épuisait par la longueur de 
cette guerre, et die accepta avec Joie la trêve de Carlowitz du 
26 janirier 1699, qui lui assura la possession de la Morée, 
de File d'Égine, de Sainte-Maure et de plusieurs forteresses 
qu'elle avait conquises eu Dalmatie * . 

% Murawri, Annaii d'iialia, ad onn. 1699. 1^. tl, p. 41t.— Unien» HMoira 4lft 
Unis XIV. h, xin, T. nitiK si. — LMcIcr, Histoire Se Vente». T. xn , L. XLVI. 
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CHAPITRE VIL 



Dernières n-volulious des iiuciens états de TKalic, depuis l'ouverlure de 
la guerre de k succession d'£spagae jusqu'à l'époque de la révoiuUoo 
française. 



1701-1789. 



Depuis pliig un ilède et dnui, l'Italie avait mùA le joug 
de FétraDger; la liberté avait été détruite dans les républiques, 
rindépendanee dei prinees dans les états absolus, la garantie 
sociale des dtojens partout. Sous le poida de cette calamité, 
tOQt orgueil national dut «Téteindre dans le cœur des Italiens, 
toute Tertu publique dut cesser, et ceux qui ne pouyaient 
plus prétendre à la gloire s'abandonnèrent à la mollesse et 
an vice. On ne vit pins se dévdopper de talents qni ne fas- 
sent entachés de dMmnlation et ^intrigue, défontsdelafû- 
bksscj la littérature se corrompit avec la morale publique; 
r esprit eut bientôt le sort des vertus. Le goût de ceux qu'on 
nomma les Mtcenfwtine fnt pas moins dépravé que la politique 
de lenn eontenporains. Les Bfannl, les AchîUini dans la 
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poésie, les Bernîni dans les arts, eurent une réputation ana- 
logue aux Goncini, aux Mazariui, aux Catherine et Marie de 
Médieis, dans le gouvernement oa Tintrigiie» et la terre asser- 
vie ne porta pins que des fruits eornuDpiie. 

L'Italie lot ravagée par la guerre dans la première moitié 
du xviii'' siècle, à peu près comme elle 1* avait été dans la pre- 
mière moitié du xvI^ C'étaient les mêmes peuples, les L^an- 
çtà^ les jEspagnolSy les AllemandSi qni s'en disputaient la pos- 
session; mais déjà leur manière de eombattre était nmina 
cruelle, et ils laissaient aux peuples de plus longs intervalles 
de repos. Us voulaient disposer des provinces de l'Italie d'a- 
près leun propres eonv«ianoes, ou d'après de prétendue 
droits de funille , sans oonsoUer ni les intMts des peuples, 
m leurs droits, ni leurs vœux; mais le résultat de leurs 
efforts fut précisément iuversc de celui qu avaient eu les 
guerres du xvf siècle. Celles-ci avaient changé les plus nobles 
principauiés de i'ItaUe en provinces de UHmarehies étran- 
gères ; cdles-là leur rendirent des souverains nationaux. Elles 
créèrent, sur la frontière la plus exposée, une puissance nou- 
velle, capable de défendre Tltalie, et elles établirent un juste 
équilibra entfo ses voinns. 

La paix dTAix-la-GhapéHe, du 18 octobre 1748, aurait ré- 
tabli l'indépendance de l'Italie, si l'indépendance pouvait 
exister sans liberté et sans esprit national. Ses bases étaient 
ssiges et éqioitables autant qu'on pouvait l'attendre d'un con- 
grès où les peuples n'étaient point représentés; aussi l'Italie 
nous offie-t-elle, dans ce sièele, une grande expérience poli- 
tique, dont les résultats sont dignes d'observation. T/Europe, 
après avoir en quelque sorte anéanti une grande nation, sent le 
mal qu'dle s*est fait à elle-mème en lui ravissant l'existence. 
Les quatre guerres d'un demi-sièele sont terminées par autant 
de traites qui relèvent toujours plus l'indépendance italienne. 
Il n'j a rien que les étrangers ne fassent peur les Italiens, 
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ezeepté di leur rendre la ^ie. Quarante apnées de ptixtienir 

ncnt ensuite, et ce sont quarante années de mollesse, de fai- 
blesse et de dépendance; en sorte que, par cette épreuve, les 
diplomates deyraieat rester convaincus qu'on n'établit point 
réqniUlire de rSorope quand on n'oppose qoa dee farces 
mortes à des forées iFtTee ; et qa*on ne garantit point Tindé- 
pendance d'une nation quand ou ue i intéresse point à la cjor- 
server, et qu'on ne lui donna ni point d'honneur, ni énergie 
ponr la défendra. 

Ce lut par quatre goerrea soeeesnvesqneréqnilibie deTI- 
talie fut changé au commencement da xviii" isiècle, et les 
quatre traités qui les terminèrent établirent les nouveUes dj- 
nastiea qui, à peu près partout, remplacèrent les andennes. 

La guerre de la soccession d'Espagne, de 1701 à 1713^ 
était entreprise par presque toutes les puisiiaiices de TEurope, 
contre la maison de Bourbon, pour disputer à celle-ci l'hé- 
ritage de C ^rka 1J| dernier monaïque de la branche autri- 
ehienna d'Espagne. Louk JLIY avait piétenda la recueillir 
tout entier pour le second de ses petits-fils, et avait déjà mis 
CL lai-ci en jiosseission des quatre grands étals que Charles-Quint 
avait laissés en Italie à ses descendants, Milai^ fiables, la 
SioUa et la Serdaigne. Mais les forées de TEunipa ombinées 
«entre lui, après aToir rayagié longtemps las prothioei qnTil 
prétendait défe»Ddre, les lui enlevèrent successivement. L'a- 
bandon du duc de Savoie, qui, en 1703| passa au parti de ses 
ennemis, contribua surtout à lui faire perdre l'italia : les 
Français forent cuntraintSf le U mars 1707, d'évMoer la 
Lombaidie ; le 7 juillet de la même année, ils perdirent le 
royaume de Naples ; la Sardaigne fut enlevée à la maison de 
fiourhonau milieu d'août 1708. De tout l'héritage de la nair 
son d'Autriche eultalia, la Sicile senln était demenréa k Plu* 
lippe y : il la céda par le traité de paix ; en sorte que les traités 
d'Utrecht, du U avril 171^ etde Baatadt, du 6 man» 1714, 
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qoi terminèrent la guerre de la saccession d*Espagfle, dispo- 
«èreut de, tous les qae Gharto-Qamt airait Téwm à la 
iBOQaTGhîe mg^ffu^Bj «fe par lesquels ilavait aasonri le nslt 
deritaUeK 

Le Milanais, le royaume de Napîes et la Sardaigne turent 
cédés à la maison d'Autriche allemande, qui acquit encore, en 
Italiei le Mantouan, confisqué sar le dernier des Gonsugne* 
Ces provinces pasainent d'an monarque étranger à nn antre 
monarque étranger j et Tludépendance italienne, loin d'y ga- 
gner, y perdait peut-être, puisque ce monarque était plus 
rapproché. Mais, d' autre part, le pins militaire des sonverains 
de ritalie aeqolt des provinces qui donnaient plus de consis- 
tance & ses états, et qoi le mettaient plus eu mesure de se faire 
respecter à l'avenir. Le Monlferrat fut réuni au Piémont, 
avec quelques petits districts détaché» de la France; et le 
rojaome de l^iciie fut en même temps accordé à Yietor-Amé- 
dée II, en scHrte que Tltalie compta de nonTean, dès celte 
époque, un roi parmi ses princes 2. 

Le cardinal Albéroni, qui gouTcmait despotiqnement F Es- 
pagne au nom de Philippe V, toi^onrs eeclaTe d'un favori, ne 
poaTait se résigner à ce que l'Espagne eût perdu, par le traité 
d'Utrecht, la domination de l'Italie, qu elle avait conservée 
près de deux siècles. Avec les forces que quatre ans de paix 
et une administration un peu moins oppressive avaient ren- 
daea à TEspagne, il voulut tenter de reconquérir en Italie son 
iûQueuce perdue. Faisant adopter au cabinet Bourbon, de 
Madrid, la politique du cabinet autrichien qu'il avait rem- 
placéy il débuta par une tralûson. Au sein de la paiZ| une 
annéeespagnole, débarqpiée en Sardaigne le 23 ao&t 1717,61 

t MwfoM, âmmU if liatta, ai mm» i. xn. — Limierf , Htsioire dt Lonli XIV. T. m, 

L Xin A XViii. — Giannone, Mor. étvUe, Uh i^l, cap. IV, p cs^. C'est (à Ad de cette 
hiitoiri?. — « Muratort, Annali d'HaUa, adann. I713.T. VII, p. II. — Limiers, Histoire 
de Louiâ XI V. L. XfX , f>. M leq. HiMoire de i« Oifkmêtàt fnnçuM ; etequtéme 
^«rtode. T» IV, L. VU, p. tn. 
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la conquête de eeU» Ile sor les Àatriebieitt. L'année sû^aiitoi 
elle fit aosai eelle de le Skîle sur les Ptémontais, après mm 

trompé de même la cour de Tarin. Cette guerre reçut son nom 
de la quadruple alliance contractée pour y mettre un t4;rme« 
La Franeei alrâs goaTernée par le r^ent, due d'Orléans, jar 
lom da roi d'Espagne, VAngleterre et la Hollande, s'allièreat 
à l'empereur, pour mettre des bornes à l'ambition du eardi- 
nal Albéroni, et défendre contre lui l'Italie. Cette guerre fit 
répandre peu de sang, et causa peu de ravages. L'extinction 
proehaine des maisons Famèse et de Médicis, anxqaelles il ne 
restait plus d'espérances de sncœsdon, donnait aux puissances 
médiatrices le moyen de prendre des compensations dans le 
continent de Tltalie, parce qu'il leur plut de regarder comme 
vacantSi par l'extinction des familles sonToraines, les états de 
Parme et de Toscane. Le désir d'agrandissement de la eonr 
d'Espagne lut satisfait, lorsqu'elle accéda, le 17 février 1720, 
à la quadruple alliance, car on lui promit, en échange des îles 
de Sicile et de Sardaigne qu'elle avait conquises, la sueees* 
flion desMédiciB et des Famèse pour don Carlos, fils dePIrî- 
lippe y et d'Élisabeth Famèse, auquel cette mère ambitieuse 
s'efforçait de faire un établissement independaut de son frère 
aîné. L'ambition de la maison d'Autriche fut également satis- 
faite, parce qu'elle reprit à Yictor-Âmédée la l^clle, peuplfe 
de 1 , 300,000 sujets, pour lui donner en échange la Sardaigae, 
qui n'en compte que 423,000. Les petits et les peuples furent 
seuls sacrifiés. Cependant on entrevoyait encore un soin de 
l'indépendance italienne dans la formation d'une souveraineté 
nouvdle pour le prince d'Espagne qQ*on établissait en Italie, 
au lieu d'annexer les états qu ou lui donnait, à l'une ou à 
r autre des grandes monarchies qui s arrogeaient le droit de 
disposer du sort des peuples indépendants * • 

i Muraiori /Ànnali â^lialia, ad ann, — llisioirc do la Diplomatie française. T. iVt 
p. 46S*4S3, sixième périoda. L. l, — Lacrelelle , Uisl. île irauce |>ea(Uai le xviii* « i ét l g . 
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La troiflièm gamêf qui ehaigearéqattibfe de ritalie dam 
ee sîède» fat égidement courte, et accompagnée de pea de 
livages. On aurait peu dû s'attendre, d'après son orif^ine, 
qu'elle eût l'Italie pour théâtre; car elle fut excitée en 1733, 
par Télection coatestée da toi de Pologne. ToutafoiSi oomme 
baruade Ffanea, d'Espagne et de Sardaigiie entrènnt dana 
une mèoM ligne contre riyntriohe, ceUe-d éprouva le danger 
attaché aux possessions lointaines chez uu peuple différent 
de nuBura et de langage, qui, au lien de ae sacrilier pour dé- 
iBQdfe aoQ maitra, fait déjà beaiiooiip loraQu'ii ne aaialt paa 
receaaioii de ae rérolter et de secouer le joug. La maifloa 
d'Autriche fut dépouillée de tous ses étals ca Italie : les Fran- 
çais, uniâ aux Piémontais, conquirent le Milanais j les £spa- 
gnola eooqiiîiettt le royaume de Naplea et oeloide Sicile j en 
aorte que la maisoii d* Antcidie dut se soumettre aux oondi« 
tiens désavantageuses qui loi forent imposées par les prélimi- 
naires signés à Vienne le 3 octobre 1 735, et coniirmés par le 
traité de Tienne du 18 novembre 1738 * ■ 

Gène trolaièflaa paix fendit ans deox Sicites rindépfindaoea 
qo'dks avaient perdoe depofe phuieon siècles. Le loyaonie 
de Naples avait passé sons une domination étrangère dès F an- 
née 1501, le rojanme de Sicile dès l'année 1409. Plus de six 
nillloiia de soietB italiens forent de nowean soomis à on saa«* 
veraÎD né d*ane Italienne, élevé en partie en Italie, et destiné 
à y iixer sa résidence et celle de ses enfants : ses deux royau- 
mes semblaient réunir tout ce qui donne la force et ia richesse; 
popuiatioa nombreuse, climat déhcieux, produits de tout 
gme» navigation facile, et frontières aiséea à défendre. la 
même paix étendit les fii>ntièreBdQ roi de Sardaigne t Novart 
et ïortone, avec leurs territoires, furent détachées du Mila- 

T. T, I. II. p. 290. — 1 Mwatorl, AnnaU d'ItaUa, ad atm» Wil. Coxo, Histoire de 
U maison d'AuiHche (ind). Chap. XC«IXCI,Té 1?, p* 419 •! «iIt. U«rQMle| 
ZTUl* tiécle. ï« U* L. Vi, p. ili-lâO» 
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Mb i^r éira vtenies au Mmst. O^afltie put, le Teste da 
Milanais et le dacbé de Mantooe fareiA readva à la manoa 

d Autriche; et en compensation de ce qu'elle airait perdu, le 
traité de Yienae lui aocorda encore le duché de Parme, qoi 
dmftt de iMmma éta véani à oeha de IfilaBf et le grand-» 
dtaMbd 4e Veseane, ^ éeraMfomer ime pfi^^ 

danlc pour François, duc de Lorraine, époui de Mllrio^lW* 
rèse, et futur empereur ^. 

Mais le traité de Vienne ne procura qu'un court repos à 
rilalia. La ënuMàe aUmande de la naim df Autnebe s*^ 
teignit dans k pertenne de femperew Ghaito YI, le 90 oc- 
tobre f 740, peu d'auuées après la branche eipagiio le. Ce iiio- 
Barque avait en vain cherché à faire assurer la succession de 
aos ^latft è ea fiUe Marie-TëMiae} toi «Mnrerains même qui 
ayiÉiait ^anti la pragmatique aanction (<^e8t«Mifliqiie CbaF- 
lesWI avak BOunnélalmfMiliiiée^D 171 S -par laquelle il «|^ 
pelait ses tilles à la snccessiou de ses états , pîirent les armes 
après sa mort, pour disputer à sa fille son liéritage. Les troÎB 
hÊtmékm de la maiion de Beurboa, de Praneei d'&pagae et 
de Mi^es, 8*aiyèmit an vol de Bardmgne pow ^ttaqMr la 
maison d'Autriche en Italie. La lutte fut longue et acharnée ,- 
et ce qui la rendit surtout désastreuse pour f Italie, c'est que 
k roi de Sardaigne quitta, au mois de septembre 1 743, l'ai* 
ManeadeiaMMOiideBeurboQpcnir eeUe de Hane-ïbdiète, 



dimt iea AttglaÉa a^ndeat ptte la défooee. L'Wâe presque 

tière fut exposée aux ravages des armées ; et les pays neutres, 
l'État de 1 Église, entre autres, disputés entre iea oombattants , 
m ietaHEireiit gaèro meioa que een des poissaiices belMgé* 
aaMtfls. Enfla, après sept aas de combats et de «afiieus, les 
artîdes prâiHdndres, ^^és à Aix-4a*Ghapefie, le 30 «fit 



1 MuratoHy Ânnaii d'italia, ad anir« I7B6 €t MM. — Histoire de la iiipiomatie truh- 
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1748, et saivis d'un traité iMuitif to IS^Mtobue delanèM 
MBée, midimt la poix à HUlie, 49t fiKèrent h» rapports de 
m éhfmébBUa. Le duelié de Miten et celui de Mantoae de- 

meuièrcut seuls en Italie soumis à une puissance étrangère î 
iis furent reudus à la maison d'Autriche : maig de aoaveaux 
ifoUiols dn MUmms en f arem détachés eo latew d« foi de 
Sardaigne. Les dvdiés de Pame et de PlalsaBce, que letnflé 
précédent avait réunis au Milanais, en furent sé[)arës une 
seconde fois pour former une souveraineté indépendante en 
tËTeardrue^BatrièmelnaDehe de.ta ouhsob deBouxfKmf de 
ém fiûlippe, frèfse da foi d'Espagne et dn rai de ICaptes. Le 
gracd-daclié de Toscane fut reuda à T empereur, mais pour 
passer à son second Hig, et former la souveraineté d une se- 
esnde iNwnelie de sa^moisoB. Le doc de Modèue et la fépubli- 
^e4e Oéiies, qoi a*étafteiil alliés anx Bourbeiis, foreiit réta- 
èis dans toutes lears posseisioiis , et rindépendance de lltalie 
fut entière, autant qiie les rois qai réglaient sou sort pouvaient 
la concevoir * . 

Mois i'Italie , depuis la paix d'Aix-te-Cbapdie, n'eut pas 
ph» de poSssaiioe poUftique qu'elle n'en avait auparavant; elle 
ne fut pas plus en état de se faire respecter ou craindre de ses 
voisins ^ elle ne trouva pas ses habitants plus empressés à dé- 
isiidf« ua ordre pc^tiqoe qui ne kar assaraH ni félicitéi ni 
gicfre ; et quoiqu elle remportât sar presque tontes les régions 
du continent en population et eu richesses, elle n'obtint pas , 
à beaucoup près, le respect qu avait conquis pour sou petit 
peuple le souverain des marehes sabicmnenses du Brande» 
bourg. Le reste de son bistefre générale, depuis la paix d'Aïs- 
ia-Ciiapdie, ne présente plus d'événements j les écrivains pé- 

1 Muratori^ Annaii ttltatta, ad atm. Ili finissent & cette époque , ou pîulAf â l'année 

1749. — Histoire de la Uiplomalie française. T. V, p. 385 el suiv., sixième période. L. V. 
' WiL cojLe , iiistoire Ue ia maisoa 4 Auiriohe. Cb. GViU, X. V (U-ad.)i p. Lacr&- 

«rite. T. Il, p. 4a. 
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riodiqM q«i ae «Eoyaieat oldigéB à dooner des lonvelifli 

dltalie dans lears journaax, n'ont plus entreteno le publie, 
pendant qaarante ans, que de quelques disputes théologiques, 
de qaeiqiies r^^meuto nouveaux étabiis par lea princes, de 
leur propre toIoiiI^ et sanBOonsolter leurs peaples; de Idlo, 
de mariages, defaQéndIles et de voyagea de aonvenniia* Gem 
de ces événements qui ont eu quelques conséquences dans l'a- 
venir se présenteront à leur place dans la revue rapide de 
rhistoke des divers états de l'Italie. 

LaSavoieetlePiémontétaie&t gouvernés, dèsle 12jiila 1675, 
par Victor-Amédée II , qui cependant n'était encore âgé que 
de trente-quatre ans au commencement du xyiii" siècle. U 
avait marié, en 1697 et 1701, ses deux filles aux deux petits* 
fils de Louis XIY, le due de Bourgogne et le duc d'Anjou, de- 
pois roi d'Espagne, et il s'était chaigé, an eommieneement de 
la guerre de la succession d Espagne, du commandement des 
armées françaises et espagnoles en Italie, avec le titre de 
néraiissime. Mais l'ambition était bien plus puissante dans 
son cœur que raffeetionpafteméUe; il avait déjà montié, 
en 1696, qu'il n'était pas scrupuleux sur 1 observation de ses 
engagements. Il croyait n'avoir pas de plus sùr moyen d'aug- 
menter ses étals que de mettre en quelque sorte à Tenehèro k 
prix de son alliance; et si le Milanais était une fois possédé 
par la maison de Bourbon, il lui restait peu de chances de 
faire jamais de nouvelles conquêtes. L'empereur et les puis- 
sances maritimes lui firent secrètement des otfres avautageuafiSî 
il les accepta an mois de juillet 1703. Le dnc de YeudAme, 
qui en lot averti, et qui avait avec lui, dans le Mantouan, un 
corps de troupes piémontaises , les lit désarmer le 29 septem- 
bre; et, le 3 décembre de la même anuéei Louû» XIY déclara 

guerre à Yictor-Amédée. ^ 

« Mxmuorïy Ann, (Tltalia^ ad ann. <to3. t. xîi, p. ?i. — Limtori, BinoîM dt 
1^ XIV. L. XIV, T. m, p. 494, ^ UllOito, ttiiloÏK do Uttll XIV. iVi, T. V> 
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Ledne de S«ToieaTait piéféré des àUiéé pinmiits , mais 

éloignés, à ceux qui T entouraient de partout, et qui étaient 
encore assez forts pour le punir cruellement de sa désertion, 
te étals furent envahis de toutes parts ea même teapa par les 
armëea de Franee et d'Espagne; la Savoie entière lat eon« 
qmse; Yerceil, Suse, la Branette, Ivrée, Aoste, BMÛy Ya>- 
rue, Giviasco, Crescentino et Nice furent successivement 
ioomises , en 1 704 et 1705, par les ducs de Vendôme et de 
Ia feniliade; Turin mèiae fat assî^éeeD 1706, et le dae, 
presque dëpoaiUë de ses états, fdt oUigé d'envoyer sa famiile 
cheixlicr uu asile à Gènes, tandis que lui-même s'enferma 
dans Cunéo. Il dut alors son salut à un héros issu de sa mai- 
son, le prince Eugène de Savoie, alors général de Temperenr, 
6tpetît*fil8 de es Xhomas^François de Savoie, piinee deCari- 
gnan, qui, an miliea dn xvii* inèele, avait si longtanpa 
troublé la régence de sa belle^œur, la duchesse Christine. Le 
prince Eugène força dans ses lignes, devant Turin, le 7 sep- 



■ 




1 





Mmin, et les contraignit à lever le siège. La France perdit 

vingt mille hommes dans cette journée, et le duc de Savoie 
recouvra, avec tout ce qu'il avait perdu, tout le Mont ferrât , 
Alexandrie, Yatence et la LomelUne, que les alliés lui avaient 
promis ponr récompense de son adhésion K 

La réunion dn Montferrat au Piémont changeait renstenos 
de cette puissance j les frontières des deiLv états étaient telle- 
ment entremêlées, que leur inimitié faisait perdre à l une et à 
l'antre toute chance de bonne administration en temps de paix, 
o« de défense en temps de guerre. La petite province de Yi- 
gevaoasco avait été promise an due de Savoie; mais, dès que 
les Autrichiens eurent repris possesâiou du Milanais , ils ne 



p. 373. — will. Coxe, Hiftoire de laMaisoa d'Autriche. Chap. LXIX, T. IV, p. 93. — 
1 Uuraiorif Ann, I7M. T. XII, p. 40. — Limiers, Hisloire de touis XIV. T. iiI,L,XV, 
p. ios. — Will. Coxe, Uittoire d'Aulriehe. T. IV, Ùi. ULXUI, p. m. 

X. 10 
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voulurent plus se dessaisir d'aacane de ses^parties. Cette con- 
testation cansa quelque refroid iï^semerit entre Victor-Amédée 
et l'empereur Joseph» et elle empêcha le premier de prendre 
«ne part aetiveàk^rre jusqu'à la eondusiondatrailéd'U- 
treeht, en 1713, qui eonaolida lea précédentes eonqoètes de k 
maison de Savoie, et y ajouta la Sicile *. 

Le voyage que VictOf^Amédée iit en Sicile avec tonte sa 
cour ponr s'y kire cooioiiDer) el aon aé^oor d'one année à. 
Patorme^ épuisèrent ks finanoea An I^iéniiiiil pr^ae antant 
^oe la guerre qu'il venait de tenniner. A son arrivée dans 
cette île, il s'y encragea dans des lioslilités d'une autre nature 
avec le pape Clément XI, pour maintenir les prérogatives de 
k couronne «outre foatohté du sain^siége; plosieucB cks 
mmktres du roi furent ftnppés de eensnres, et ploskars vUka 

furent mises sous l'interdit, tandis que Victoi-Amédée exila 
de Sicile plus de quatre cents ecclésiastiques qui tenaient contre 
ki le parti du pape ; ces troubles religieux remplirent le couit 
règne de Tietor-Amédée II en S&eUe ^. lioraqu*!! oonptail k 
plus surrallknoe de Philippe Y, roi d'Espagne, Palerme fut 
attaquée inopinément par rarmée espaj^^nole le 30 juin 1718, 
et obligée de capituler. Le vice-roi de Yictor-Amédée défendit 
ftyraeuseï Mesdne, Treponi et Mélaszo ; mak û avait peu de 
chances de i^y maintenir longtemps, son maître était trop 

éloigné et trop faible pour loi eiivover des secours suijisanls- 
aussi, dès le 2 août de la même année, le traité de la quadru- 
ple alliance négocié à Londres par l'ahhé Bubons n'o^rit-il , 
au lieu de protéction à Yietor-Amédée , que Téchange înluii- 
ment désavantageux de la Sicik contre k Sardaigne , auqed 
il fut cependant force de souscrire, le 18 octobre 1718. Dès 
krsi renonçant à ses prétentions sur la Sicile, que les Impé- 
riaui disputaient anz Espagnols, et prenant le titre de roi de 

* «tmuortf aiiMS #110^0, tm, t. lu, m» — » iMtOtf «m. iTii. T* zu. 
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Sfird«igii9| Quoiqu'il ne possédâl pas dans cette Ile m ponee 
de teram, YiebNr-Àioédjée II oonmcra ïmoé^ 1719 à sooh 
mettre à l'entorité loyale, daas le PiëmoDt , 866 propres ko» 

dâtaires, dont il abolit les privilèges et dont il confisqua lee 
régales. Lorsqu^eofia Philippe Y eut accédé à la quadruple 
alliance^ il vemil, au mois d'août |7^, la posaossm de la 
Ifordaigne à un envi^é de fempereuf , qui la eo^signa iaunép 
diatement aux troupes de Yietor-Amédée K 

La Sardaigne ne donnait à son roi qu'un \ain titrej mais 
r acquisition du Montierrat,deir Aleiaudrio et de la Lomelliue 
avaient aseocé au Piéiaout vue emlalaiice qu'il uf aiieit jattuîa 
eue ayant le règne 4a Tieter-Amédée II. Ge priuee, qui peut 
être considéré comme le fondateur dt^ sa monarchie, consacra 
les dix années suivantes de son règne à augmenter les fortift- 
cationa de ae» YiUee» k aceioltve ses iorces militaàrai, àloiiuar 
d'habiles ingénirarSi à rapprodier enfin ses sujets des «Hm- 
Biontains par une édnoation plus cenforme aux profgrès des 
lumières dans toute 1 Europe. Jug(|uà lui le Piémont n'avait 
eu presque aucune part à lu glaire littAîraire du reste de i 
talie. £b relcTant le sentiment d'lM>nnenr natiewil elMs las 
Piémontals, Tietor^Amédée dévelc^pa en eux des lalenis dîlr 
tingués; en même temps, il répara les désastres de l'agricul- 
ture, du commerce et des mauufaclurcs; il simplifia 1 adoû- 
ilifi&atkm de la justice dans les tribunaux j il tjravaiila eafiq, 
avec autant d'activité que d'intelUge^ > i lecmev toutes les 
plaies de l'état. Après avoir fixé long^mps l'att^on de l'Ei»- 
ropesur la brillante carrière qu'il venait de parcourir, Victor- 
Aroédée il, parvenu à l'âge de soixante^quatre ans, hii causa, 
le 3 septen^NFe 1730, une nouvelle surfirise, en abdiquant la 
couronne en faveur de son fils Charies-^Snmianuel m , alors 
Âgé de trente ans. Ses sujets oepeadant, quiaTaienl plus sooC- 

t UuraiorL ÀJincUi (VltaUa. ad ann. ITIS. T. XU, p. 109 el seq. — iéMceleUe , Uisloire 
eaaviwiiAQ|B.T.I»L.u, p.l9l-Mt. 
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lert de son aeUvité inquiète et de soa despotisme, qae profité 
desTéioniies dont ils ne leeneiUBieiit ^ eiid[>re les fruits, ne 
dissimalèrent pas la joie que leur eansnt cet éTénement. Yie- 

tor-Amédée arait compté sur la reconnaissance et le respect 
de son fils ; mais les rapports des princes entre eux ne soot 
point oeox des liens du sang, la défiance et le soupçon les ap- 
siègent; raHeetion n'a en aucune part à leur ^éducation , la 
reconnaissance est étouffée dans leur cœur par la flatterie , et 
k voix de la conscience pervertie par les conseils des courti- 
sans. Tictoi^Amédée II fut airèté par ordie dé son fils, dans 
la ttsit du 28 an 29 septembre 1731, aveé les droonstances 
les plus révoltantes; dans sa captivité et durant sa dernière 
maladie, il ne put obtenir par ses instantes prières que ce fils 
allât le voir, et il mourut enfin le 31 octobre 1732, an châ- 
teau de Montcaliéii, où il était déteim , h trois milles de 
Turin 1. 

Charles-Emmanuel III ne dégénéra point des princes ses 
prédécesseurs, ni par son habileté dans la politique, la guerre 
et r administration, ni par Tinstabilité de ses àUiances, qui, 
de même que celles de ses ancêtres, furent toujours Tendues 
an plus offrant. Dans la guerre de l'élection de Pologne, ÎI 
surprit les Autrichiens , à qui son premier ministre, le mar- 
quis d*Onnéa, avait donné par écrit les assurances les plus 
formelles qu'il ne'iTétiât point allié à la maison de Bourbon, 
et il conquit en peu de temps tout le Milanais. Il en fut récom- 
pensé à la paix par la cession de Pïovare et de ïortoue avec 
leurs territoires ^. 

Dans la guerre delà sooeesslon d'Autriche, le roi de Sar- 
daigne offrit d'abord son aUiance à la maison de Bourbon; 

1 Viratori , Anvali (Vltalia^ ad ann. 1731. T. XII , p. 174. — Wlll. Coxe , Hfet. de la j 
Maison 4'Aulriclie. Ch. LXXXIX, T. IV, p. 4t2. — Lacretelle, Histoire du xvru' "iW*. 
T. il, L. VI , p. 114. — * Uisiotre dd la Diplomatie française. T. V, p. 80, sixi<:!ine pe- i 
riodo. u llh -> m. Ooaw, Wunlkn de la Maison d'Autriche. Ch. XC, T. IV> p. Ut- | 
liicf^le, niMoliv. T. fl, p. m. 
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mais la cour d^Espagne, qui prétendait rentrer dans la pos- 
session du Milanais, séparé depuis viDp;t-ciDq ans de cette mo- 
narcfaie)) n offrit à Gharles-f'^mmanuel, pour acheter son ai- 
lianœ, que de tièa petits diatrictB de ee dochéf «pi'eUe aanât 
probablement eneore rerendlqnéa û la vietoire a wt eourenné 
ses aniiea. Le roi de Sardaigne fit alors un traité provisionnel 
avec Marie-Thérèse pour la défense da Milanais, aaqœl il se 
réservait de pouvoir renoncer, en avertissairt la reine un moîa 
d'avanee. Ce traité fort âgnë le 1** février 1742 ; il mit 
Gharies-Emmannel dans Tobligatioii d'oitrer en guerre avee 
les Espagnols, qui, sous la conduite de Finfant d'Espagne , 
don Philippe, envahirent toute la Savoie, tandis qœ les Pi(f- 
montais, unis ans Àntriehiens, eombattireBtayecsaeoèsles 
Espagnols dans la Lombardie doiitre-P6« HbIi le- roi de Sar- 
daigne n'interrompait point en même temps ses n^odations 
avec la maison de Bourbon. 11 faisait entendre aux Espagnols 
que son alliance leur assurerait la conquête de tout le MilanaiS| 
seoleinent U voulait en être bien payé; il donna assez de por 
btidtéàeasnégodationsponrqoelaeoordeTienne, etplvs 
encore sou allié, George II, sentissent la nécessité de l'attacher • 
à leur parti. Ceux-ci se résolurent à signer avec lui, le 13 sep- 
. tembre 1745, à Worms, un traité qui ajoutait à ses états 
Plaisance, Yigévano et le Hant-Novanis, et qui M donnait 
pour frontières an levant la Nura, le Tésin et le lac Majeur 

Charles-Emmuuucl agit avec vigueur, eu raison de cette 
allianoei contre les Français et les Espagnols : mais dans le 
temps même qu'il les combattait, il négociait sans cesse avec 
eux pour retourner à leur parti ; il y eut même des prâimi- 
naires signés à Turin, le 26 décembre 1745, entre la France 
et la Sardaigne : les conditions d^à arrêtées auraient affermi 

1 wilî. Coie, Hialoire de la Maison (FAulriehe. Ch, CU, T. V, p. 72. — « Mwaiori, 
Annait allaita , ad ann. 1712-1743. T. XU » 18»»1M. ~ WIU. COW, HttlOtte ite la 
Maisoo a Autriche. T. V, cii. UV, p. 109. 
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la paissance de la maison de Saroîe, et assuré Tindépendanefi 
des éUU de i'iUlie. Ils abolissaieot jusqu au Dom du saint 
mpttt lomihi, qoi avait été Foocasion de tant de veiations 
pour les états prétendus féodataires; et ils etdoaient Im 
Français, les Espagnols et les Allemands de toute possession 
dans la Péninsule. Mais la déliance do roi de Sardaigne, les 
kntenrs de la oonr d'E^Migne, et la marche rapide d'une aiv 
aée de la reine de Hengrie, firent mmpre ees négoeiatiens; 
et Gharles-EmmanneK se joignant de nonveau aux Autri- 
ehiens, persista dans leur alliance jusqu'à la paix d Ai\-la- 
iChapelle, qui lui confirma à peu près les avantages acquis 
t»r le IraHé de Woraas, àla réierre de Pimsanoe à laquelle il 
dut nxMueer'. 

Le reste du règne de Charles-Koi manuel ITT, jusqu a sa 
mort, survenue le 20 janvier 1 773, et celui de son fils Victor- 
Amédée llI, qui ta! sueeéda, furent eonstaroment pacifiques; 
•er, dans un pays éè Fou ne permet poittt au peupîede se mêler 
de son gonvemement et de sa politique, les temps de paix ue 
présentent aucun cvenoment à T historien. On peut regarder 
l'histoire du Piémont eomme absolument nulle pendftiit tonte 
eetle période : te gmsmoement n'aurait pas vu sdua iumeur 
qu'il eu resMt quelque souvenir; et aucun écrivain, en effet, 
ne voulut s'exposer à lui déplaire en racontant ce queTautiH 
•ritë suprême ensevelissait dans un profomi secret. 

lie dmM de Milan, qui, pendant la guerre de la aneees- 
HloR d^Espagne, passa sons la denrinatiott de la maiauir alis^ 
mande d'Autriche, eut le malheur d'être ravagé par toutes les 
puissances belligérantes daus chacune des guerres, et démem- 
bré par lèacnn des traités de p^. La capitale perdit beau- 
eaup de sa populathm el de ses richesses, lorsque phieieurs de 

' MuntoH, AnnaH <fualiaj i7l8. T. XTf, p. 445. — nisloîre de ia Dipiomalio fraiH 
Çén, T. V, p. 4M, siziéniie période. L. V. — WiD. Coie, Hislaire de ia UaUon d'Aulrlcbe. 
T. V, du Ctni , p. iTlk 
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ses meilleures provinces furent soustraites a sa UominatioQ, 
pour être données au roi de Sardaigne. IjCS campagnes souf- 
frirent aussi pendant la guerre $ mais leurpmpériié fat plus 
rapidieaMat rétablie, soit en raiaoïi île leuriidiiiirahle lertllîtéi 
loit parce que le gouyememeot des Autrichiens fut beaucoup 
plus juste et plus raisonnable que celui de« Espagnols. La 
misou de Lorraine surtout se montra supérieure à Tancienne 
imÛKio d*Aatriehe) et radministratioii du comte de Firroian 
(J7$9-1782) a laissé an souvenir de reeonnaissanoe. C'était le 
sort de Tltalie de recevoir désormais du dehors la himit l e 
qu'elle y avait si loagteuips portée, et les provinces gouver- 
aéfls par des moimrcpies étrangers profitaient des progrès dans 
les sdenœs politiques, que les nationaux seuls n'avaient point 
faits encore. Joseph II s'occupa avec zèle, avec bonne foi, 
mais souvent avec trop de précipitation, de réformes devenues 
désormais nécessaires. L'opinioa publique était si peu édairéCi 
qu'elle condamnait presque tout ce que ce prince, tentait pour 
le bien dn pays. Ses ^orts cependant me demeurèrent pas 
vains; les lettres , les connaissances et quelques vertus publi- 
ques recommencèrent à fleuilr eu Lombardie , et ce fut cette 
province qui donna le plus d'espéranœ de voir enfin renaître 
ime nation italienne. 

Le duché de Mantoue fut enlevé à ses anciens souverains 
presque dès le commencement du siècle; et Joseph II le sou- 
mi iodai de Mibia, ponr compenser en faveur da dmiier ce 
qa'il avait perda du côté da Piémont. L'impnid«it Ferdi- 
nand-Charles de Gouzague s était laissé gagner à prix d'ar- 
gent, au eommeucemeut de la guerre de la succession d'Es- 
yagfie, pour admettre une gamisoa française dans Mautoue; 
ea Alt l'objet de traité qa'il sigaa à YjsniaB, la 25 fé- 
vrier 1 70 1 ^ Non seulement il attira ainsi la ^rra dans ses 

« mÊÊsm^ Mm/M ë'uaaa^ imt. T. xn. ^ i. -*tiaiin« liiattu.J» Loalf X|v. 

u xin, p. 6».- u vuÊsr^mtmt^êi unssxw. t. vi, l. xxft,9.M.— win. im» 



Digitized by Google 



S06 HISTOIBJS DES &BPUBLIQUES ITALI£IIK£S 

éMB» tasM qa*il ^étoofdiiwâl dans l€g ph^^ 

les malheurs de ses sujets. Il donna encore à rempereoron 
prétexte ponrle mettre comme rebelle au ban de Tempire En 
effet, les français ayant évacué la Lombardie, eu vertu delà 
eonTention de Milan da 13 mai 1707, Maatoiie et tout son 
daché forent oeeupës par les Impârianx ; le ddc fut dëchré 
coupable de félonie, et ses tiets furent réunis à la directe de 
l'empire^ peu après il mourut à Padoue, le 5 juillet 1708, 
sauslaisser d'enfant. Mais il restait de sa famille une brancfae 
cadette, celle des dnea de Gnastalla et de SabMonetta, prin- 
ces de BoKEolo, qn*aTalt fèrmée Frédéric de Gonzagoe, géné- 
ral distingué au xvi'^ siècle. Ces ducs réclamèrent vainement 
uue succession qui leur appartenait par les lois de l'empire) 
et qni demeora eonfiaqnée. Lear ligne s'éteignit à «m tuer 
dans la personne de Joseph-Marie de Gonzagae, qui mooret 
le 15 août 1746, et la paix d'Aix-la- Chapelle réunit ses petits 
états à ceux de Parme et de Plaisance 

Au commencement du xvut siècle, les duchés de Parme 
et de Plaisance étaient gonveniés par François FarnèBe^qô 
avait succédé à Rannce II, son père , le 1 1 décembre 1694. 
Dès sa jeunesse il était appesanti par une grosseur démesorée, 
et deveuue héréditaire dans sa famille ; de plus, il bégayait, et 
la Mblesse de son esprit répondait à ces défiants eMtésmn'» 
aussi aTaitnl contracté nne crainte extrême deparailieei 
public, et il se cachait à tous les yeux. Pendant la guerre de 
la succession d' Espagne, il mit dans ses villes des garnisons 
pontificales pour faire respecter sa neutralité et celle de Té- 
glise dont il se reconnaisBait fendataire. Cependant lesÂlIfr* 
manda "violèrent à phisienra reprises son territoire. N'aysnk 
point eu d'enfants de Dorothée de Neubourg, veuve de son 
frère aîné, qu'il ayait épousée, il maha, le 16 s^tteinbre 

Utoloire de la MaisoD d'Auihdie. Ch. LXIV, T. IV, p. m. — i àluraMH, JUmaU ^i^^ 
aa^ «I «m, IVM^ T« XD» p. MM, IIM. T. XU, p. 40t. 
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1714, Élisûbeth Farnèse, fille de celui-ci, à Philippe Y, roi 
d'i^pagne. Quoique les femmes ne fussent point appelées à 
Vhérédilé de» fiefs de relise, ce fut Éiisabeth qui transmit à 
la maison de Bourbon des prétentions sur les duchés de 

Parme et de Plaisance, et qui les fit passer au second de ses 
fils^ 

François Fanièae n* avait jamais Touln accorder à son frère 
Antoine nnrevena suffisant ponrqoeeelai<-€i pût se marier; 

d'ailleurs Antoine était seulement d'nne année pins jenne qne 
le duc, sa corpulence était également monstrueuse; aussi re- 
gardait-on déjà r extinction de la maison Farnèse comme cer- 
taine, lorsçpie le traité de la quadruple aUiance imposa, en 
1720, des lois à l'Espagne, pour terminer la guerre excitée 
par le cardinal Albéroni. L'héritage, de Parme, aussi l>ieu que 
celnî de Toscane, fut assuré à un fils d'Élisabeth Farnèse et 
de Philippe V, qui ne fut pas roi d*Espagne : les duchés de 
Parme et de Plaisance furent déclarés fiefisimpériaux, malgré 
les réclamations du pape Clément XI ; et il fut convenu que 
des garnisons suisses les occuperaient du vivant des derniers 
prineeB de la maison Farnèse, pour garantir cette succession 
éventuelle. Ces arrangements furent encore confirmés par le 
traité du 30 avril 1725, entre l'Autriche et l'Espagne». 

L'infant don Carlos, auquel ces principautés italiennes 
Paient destinées, ne passa point dans la péninsule avant la 
mort du duc de Parme François, survenue le 26 février 1727* 
Le Mre de ce dernier, don Antoine, qui était alors Agé de 
quarante-huit ans, se hâta de chercher une femme, pour 
saavcr encore, s'il était possible, la maison Farnèse de son 
e&tittelîon. Use maria au mois de février 1728 avec Henriette 
d'Esté, troislèmefille dudoc de Modikne;Le pape Benoit XŒ, 

1 UwuorL ânm» filOUL im. T. XII, p. * ItaraioH, JnnaU dritaUa, inik 
iTti. T. XII, p. ui-141. — Gotteol, fifofto 4i rtffccna. L. IX, np» m, p. Mi, 
T.Vtf. 
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et Femperear Charles YI, le sommèrent en raèim lénpi 4e 
recevoir, l'un de l'église, l'autre de l'empire, l'iavestitiire de 
ses dachés; il craignit de se eompromeltre a¥e6 des soave- 
nins tellefli^t filas paissants qoe loi , et» pour ne poini décH 
der entre eox, il refôsa Vm «t Faiitre. Snr œs entrefailes, la 
France, l'Angleterre et l'Espagne conrinrent, par un traité 
signé à Sévilb, k 6 novembre 1729» que six mille Espagopls 
SjBniîenI mis en garnison à liFonrne, Porto-Ferriuo, PafM 
el Plaisance^ pour assors la sncoession de Finfant don Garf 
los. Cette substitution des troupes espagnoles aux troupes suis- 
se déplut à l'empereur, qai ne voulut point accéder aa 
traité de Sévillct et q[iii fit passer trente mille hoames ea 
Lombardie,pour8 opposer à Fiatrodaction de oesgamisoiis^i 
Les ducs de Parme et de Toscane, qui voyaient disposer de 
leur héritage de leur vivaut, et contre leur gré, redoutaient 
également et l'arrivée des troupes étrangères qni viendraient 
knr faire la loi| et la guerre par laquelle femporeiir sem^ 
blait prêt à les en défendre. Lenr règne se consuma en tris- 
tes négociations, qui toutes avaient pour objet l'époque de 
leur mort, qu'on regardait comme procliaine, encore que 
tons deox fussent pleins de vie, et au milieu de leur carrière : 
toutefois aucune troupe espagnole n*était encore arrivée ea 
Italie, lorsqu Antoine, dernier souverain de la maison Far- 
nèse, mourut, le 20 janvier 1731. Pendant le peu d'années 
qfm dura ^son règnsi il considéra les finanoes de ses éfarts 
comme une rtnte viagère fil sacrifia les générations qui de** 
vaîent le suivre aux jouissances du moment présent , et il ne 
mit aucune borne à ses profusions, soit pour satisfaire ses 
goûts, soit pour gagner la reconnaissance des flatteum et des 
ooiiplaiaaQts iiui renlouraieot 

1 MuntaH, Annal tfUal., ad ann. 1920. T. Xip, p. IM. — Mit. ta B|plQBU Tranç. 

T. V, p co, sîTÎème pf^riodc. f.. Itl. — Callnz-A^ Stor. del gran Ducato. L. IX , c. VI, 
T. VUi, p. «d. — s Mwatori, Anmii d'itaUa^ iTSi. T. XU, p. kl9,^iMuai, àttoria ii 



Digitized by Google 



nr HOTES AOS. 29 d 

La àuémm Henriette, rmm du denUpr dœ 4* Patwe^ m 

CPOjait grosse; et ce fut seulement au mois de sc[)tcinbre de 
la même année qa'dle recoauut s être trompée, et quelle 
qakta Panne ptmt fetonmer à Mod^e. GeHe îaoertiUide 
éMHMi le temfNi ani antres polewneéade iTentendre sor leufS 
prétentions. Le général impérial ayait pris possession, dès le 
Î23 janvier 1731, de Parme et de Piaibance, pour le compte, il 
est Tini, d# l'infant d'£a|Migne, mais avec des troupes alle- 
nandes; «n eonniimire pputifiesl) qui se troorait alors à 
Parme, protsita solennelieHMl le leadetaain eontre eette prise 
de possf^ssioii contraire h la suzeraineté de l'église. Une nou- 
fiUe conventioB signée le 22 juillet 1731, entra l'empereur, 
le loi d'Bsjpmoe et F Anfletem, coninna les amnssmento 
de la quadnqile aliiaMO. ISeMfleiileineiirt le27 dëeemlire de 
la même année que l'infant doa Carlos arriva à Livourne , 
aTCC ka treapes espagnoles qui devaient le mettre en posses- 
non de ses wflmm% étals. Après airoir séjearné planeiKs mois 
m Teeeane an^rèa dn grand-dœ Jean-OaaleB de Bfëdieîs 
qu'on forçait à i adopter en quelque sorte et à le reconnaître 
pour 6on héritier présomptif, don Carlos ât son entrée à 
?ame le 9 septettffepre 1732 * . 

L'empêreM* GharlesIFI ddtoné pwt Uàem k don Car- 
los sa grand' mère, la duchesse Doretbiée, wm^e d'Édonard 
et de François Farnèse, et le grand-duc de Toscane ; mais , 
dès l'année snffante, la maison de Bourbon ayaotattaqué celle 
d'Aat^^, don Carlos, qid le 20 Jittfier 1733 atait aeeoa- 
pli sa dix-septième année, se déèiMNt liâ-mèsie majeur et prit 
en môme temps le commandement en chef de l'armée espagnole 
en Italie. Gomme le due deSaTOie, Charles-Emmanuel III, 
avait pris de son c6lé le commandement de Tarmée française, 

ntema, t. «, e. W, T. « , IT. l».-* Caxir, flteL U W Maison d'Autriche. 
Ch. kltXVni, T. IV, p. 410. — » Sfuratori, Annali (fltalia, ad tfifn. nsi-nsa. T. 301, 

p. nu — fioUBSsr, Siorir df Toteana, La^cnti r. vm* p. H«t - 
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et qu'il achevait rapidement la conquête du Milanais , doa 
Carlos, qui n'était plus nécessaire en Lombardie, se dirigea, 
au oommeneeuient de février 1734, avecTarinée espagnole, 
Tera le voyaiiiiie de Napks dont il allait toater la conquête. 
Dès Ion, cependant, espérant éobanger les deux petite daehéi 
de Parme et de Plaisance contre une monarchie plus puis- 
sante, et ne comptant point rentrer dans l'héritage qui loi 
a?ait été si longtemps destiné, il dépouilla les palais des Far- 
nèse de leur plus rieho mobilier ponr Tempoiier avec loi. la 
duc de Montémart, qui dirigeait ses opérations, battit, près de 
BitontOy le 27 mai, la petite armée impériale qui seule lui 
avait opposé qpwlqiie résistance, car, dèsle9avfil, la capitale 
avait ouvert ses portes ans E^agnds. Avant la fin de kesm- 
pagne, les deux royaumes deNaples et de Sicile furent cntiàce- 
ment soumis à don Carlos < . 

Encore que ce jeune prince , en quittant Panne, eût para 
renoncer à cette souveraineté, les faciles sooete qu'il obtint 
dans le royaume de Naples rallumèrent son ambition et ceHe 
de son père. Ils se flattèrent de recouvrer tout ce que la paix 
d'Utrecht avait fait perdre en Italie à la couronne d'Espagne, 
et le duc de Montémart reprit, en 1735, la route de Lombar- 
die ponr 7 tentet* de nouvdles conquêtes. Mais le cardinal ds 
Fieury ne voulut pas servir plus longtemps l'ambition de 
l'Espagne; il lit signer, le 3 octobre, à Vienne, des prélimi- 
naires de paix avec Tempereur, et il dopna ordre au duc à& 
Noailles de ne prêter pins ancone assistance an génécal esps- 
gnol; en sorte que lé duc de Montémart, pressé tout à coup 
par les Allemands, fut contraint à faire, au travers de la 
Toscane, une retraite précipitée vers le royaume de i^taples ^. 

1 ITMWfari, SmaU ititaHa, ad mm. nU, i^. »s.»Galbiiif , sior. 4i mma» 
L. IX , c IX, T. vm, I». 17t. — Will. Coxe, HiMoiiB la MaifOB d^ultUie. ch. XC, 

T. IV, p. 447. — « MuratoH, Ann. d'Italia, nd ann. 1735. T. XII, p.'siT, — Goiteui» 
Slwia di ToKOiuu I«. IX» c isa. ~ WiU. Cou. Ch. MÀ, p. m. 
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Au mois d'avril de Fann^ soiTante, les garnisons espa- 
gnoles qui oceopaient Parme et Plaisance évacuèrent oes deux 
dtég, emportant en même temps kBblbUollièqiiee et k galerie 
âoB Famèse, tons les tableaiix, tons les meidbles et tons les 

effets précieux des palais dévastée j eu sorte que les peuples 
joignirent à la donleur de perdre leur indépendance, celle de 
.▼oir enlever tons les ornements de leois cHés. Les ministres 
espagnols délièrmt alors, an nom de don Carlos , les sujets 
de Parme et de Plaisance de leur serment de fidélité ; et ils 
partirent ensuite , sans consigner ces états aux Autrichiens. 
AoBÂtâiqn^ils se iureut retirés, le prince de Lc^kowitz en prit 
posseanon, le d mai 1736, an nom de Temperenr 

Parme et Plaisa&ee ne demeurèrent pas longtemps réunies 
au duché de Milan. A peine cinq ans s'étaient écoulés depuis 
leur cession à la maison d'Autriche, lorsque cette maison vint 
à s éteindre ; et le roi d'Espagne ayant élevé des prétentions 
à rkéritage de Charles YI, le due de Montémart débar^, le 
9 décembre 1741, à OrMtdlo, avee une armée espagnole 
destinée à tenter de nouvelles couquètes en Italie. La reine 
. d*£spague , ÉUsabeth Famèse , avait un second fils nommé 
don Philippe, né le 5mars 1730. Cette pdneesie ambitiense, 
4|ni regrettait toujoon ï héritage de sa fnnille , léscAut de faire 
à ce fils un établissement en Italie; elle le mit à la tète d'une 
armée espagnole, formée en 1742 sur les frontières de la 
Provence. Cette armée occupa toute la Savoie j mais elle fut 
longtemps ayant.de pouvoir pénétrer en Italie. Le roi de Ka- 
ples aTalt été eoutniint par Tamiral Natheus à s'engager à la 
neutralité, le 19 août 1742, pour éviter un bombardement de 
sa capitale. Le duc de Modène, qui avait embrassé le parti 
français, avait été expulsé de ses états; les duchés de Parme 

t MUfatort^ Annali tfHalit, 1738. T. XII , p. 923. - CtOluzzl , Istoria, L. IX, e. X, 
». lit.- ITHMMrit 4iMaa d^ilotta, ilii «i M^^t 9* VU - WiU. Com. CIu GVI, T, V, 
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d ét PlaÉBtoM étaient *oe«i^ par les Allemands; et ee ne 
fnt pis avant k nais da Beplemkia 1745 qoa finlRBil te 
FhiKppa pat eiitfef dana ka étnte aimcp^ piétandut^ 

A peine don Philippe aurait ea quelques succès en LombaN 
die f fae la eour d'Espagne songea à lui faire une BoavtnoDeté 
BOB pina de Fnraieatd» PlaîMoa sanlwieBt , Bunsd^teiilk 
MUaBsia. il entre evaiiBt à Mte la 16 déaairibta 1945. iâ > 
seconde défection dn roi de Prusse , qni fit sa paix paflMièn 
avec Marie-Thérèse, permit à celle-ci de diriger la plus f?ranée 
partift de ses iorces vers i'italia. Don Philippe fut foicé d'ir i 
feanésonef MUan le 19BMra;et,arranitlallDd0laauBMie 
de 1746, les Fraa^ais el ka Espagnols fàfanft abasiésditM* I 
la Lombardie * . 

Durant la même campagne , don Philippe avait perda m 
paiQoipal appui; son pèffe.Pàilippa ¥ éinil nort 1» » joiet 
1746. tadioand Yi, llls de PliHh^pa di fraier m, «d 
avait snccédé à la eouronne d'Espagne , ne prenait poial m 
intérêt si vif à rétablissement des entants de sa belte mèw. 
Aussi la cour d'Iîlspagne se contentait-elle d'obtenir, parte 
traité d*Aix-4a-iSliapaUa, las Amx dhiahéa de Pme €t dfe 
Maisanee, qui ledavinieiit iAmI Mépebdbttta, le 18 oetohe 
1748, et auxquels seulement le petit duché de Guostalla M 
annexé^. 

La guerre de k successioa d'AoÉrkile vnà^ en quelque 
aorte kitémaé tsiile PEon^ à k traMB^ 
dea Bamèse à itae kniBehe des BettrlMe. Ms, aprds td 

événement, les états de Parme et de Plaisance retombèrent i 
dans l'obscurité pendant le règne de Tintant don Pbilipp^) 
^ Bioamt le 16 juillet 1766, et pendant oelm de son iis d 

» mtratOTi, Annali (Vlialia , ad ann. 1748. T. XII , p. t4T. — OEuvre? posthume ^ 
Frtdenc II. Hhloire de mon temps. Ch. X-XIV, T. II, p. 77. — • WiJI. Coxe, Hislo'rt 
lu Maison d'Auiricbe. Cb. CVU, T. V, p. iSi3. — * iluratori , AnnaU d'/Uiiïo, «"J 
fl4l. T. XU, p. 441. ^UMOfra h IHpIoanlIe frinçaise , sixième pArfodB. L. 
p. 4âT, - vm» one, Ortoira te kmiioii 4'AiiiciclM. ch, cvitt, T. T, r* m* 
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œs princes pour les lettres et la philosophie, la protecliou 
qu'il accorda aux écrivains français, le choix qu'il fit, pour 
ékifet son ik, de Tabbé dê CkiiidiUaOy introduisirent en Looh 
barte dee idées nouvelles , aveo un sentiment de HbeM elvlle , 
et rdigieuse que le gouvernement espagnol eu avait sévère- 
ment hanni. Les villes de Parme et de Plaisance, qui avaient 
liien peu participé daoa les siècles précédents à la gloire iitté* 
mire de rilaUe, paraient amiméee d'nne vie nonvette) et 1^ 
y ^ fleniir ploiieQce hemmes distingués. 

I4S duchés de Modène et de ilcggio u éprouvèrent , dans 
le première moitié du xviii*' siècle^ guère moius de calamité 
que ceuK de Vttnne et de Plaisaiice. Renaud d'Esté, qui lé- 
gaait à Modène dèi Fan 1694^ embrassa le parti impérial dans 
la guerre de la sneoesaien d'Espagne. Tous ses étale fimit 
en conséquence envahis pur les Français , et le duc se réfugia 
À JBologne jusqu'en 1707, que la Lombardie lut évacuée par 
ks aimées dee Bonrbonn. Ul paix d litreetit le eonfirma dans 
les possessions qif il avait avant la gnerre; ily ajouta, en 1718, 
le petit duché de ia Mirandole, qu'il acheta de i' empereur 
après que celui^ ieut contisqué sur François Pic, dernier 
prince de cette maison. Fidèle an même parti , Renaud ÙA 
ppnr la seconde fols obligé d» s'enfuir à Bologne dans la 
guerre de 17a4, tandis que ses étals famtt occupés par les 
troupes françaises et espagnoles. Il rentra dans sa capitale le 
24 mai 1736; et il y mourut au bout de dix-sept mois, le 
116 octobre 1737» Agé de qoatre-vijDgfe-denx ans ^ 

Le dttcBenaud, qui avait été cardinal , qui n'avidt déposé 
l'habit ecclésiastique qu a l àge de quarante ans, et qui était 
parvenu à une grande vieillesse au temps de ia dernière guerre 
où il se Irenva engagé malgré liH, no prenaH aaeone part à 

i irarauf^ 4satll aS «nu if si . T. in» p. sur. 

■ 
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ses opérations. Son fils François III, qui lui doeoéda, cviil CRt 
aui contraire des goûts et une éducation militaires. Avant de 
mopter m le trône , il avait fait une campagne contre 1^ 
Tores : il reefaeieha l'alliaiice de la nuiHon de Bourbon àmm 
la guerre de la ■iiooeflrio& d* Aattiche ; et il fat Bommé génénn 
liseime des troupes françaises et espagnoles employées en 
Italie eontre Marie-ïiiérèse. Il djonna par là une occasion aux 
AutrieliîflBB deoTablr eea états, de les dévaster, de les écraser 
daeontrilMtioiiSytaiidb qu'il eondiilsit son année dans Félaft 
pontifical , où il se maintint longtemps; puis dans la rM^re 
de Gênes, la Provence et la Savoie, où il courut la même 
feartuneque Tinfant don Philippe. II tut rétabli dans ses états, 
en 1748, par le traité dAÛL*la-GliapeUef mais il les troan 
rainés |iar les déprédations des troupes antriehîeanes et pié- 
montaises qui les avaient occupés pendant plusieurs années , 
et il augmenta encore leur détresse par la pesanteur des 
impositMHis auxquelles il les soundt, et le mauvais ^tème 
de ses finances. H monrat âgé de quatre-vingtHienSjaMi^dfe 
23 février 1788. La r^utalion des deux plus émdits entré 
las Italiens, de Muratori et de Tiraboschi , tous deux ses su- 
jets et ses pensionnaires, a réfléchi quelque gloire sur soft 

n était dans la deatiaée des dnchés de Hodène et Beggio 

d'être gouvernes par des vieillards. Hereule iU, fils de Fran- 
çois III, était marié depuis quarante ans quand il succéda à 
son père. Il avait éponsé, au mois de septembre 1741, Maria- 
Tliérèse G jlio» fille et unique liéritière de don Aldérano Cybo, 
dernier duc de Massa et Garrara; et il avait ainsi fait entrer 
dans sa famille un quatrième petit duciié, outre ceux de Mo- 
dène, Beggio et la Mirandole. Le duché de Masaa et Carrara 
éli^t an des ombreux petits fiefis impériaux .possédés par 
les marquis Malaspina, entre la Ligurie , la Lombardie et la 
Toscane. Deux siècles et demi auparavant il avait passé , par 
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une fenne, fo» le titre de nwrqsisat, à Freneesdietlo Gybo, 
fils d innocent VIII; il avait été érigé en duché en 1664, et 
de nouveau il passait, par une feiome , à la maison d'Ëste *• 
HiiealelIX, parvena à la eouroiine ducale dtos un âge aToneé, 
tel aoeusé, plus eaem que ses deox prédéosiseurs , de l'ava* 

ïîce qtfon reproche souvent à la Yieillessc. 11 amassait uu 
trésor qui , loin de servir à sa défense au moment du besoin, 
angmeata son danger, en eieitant la cupidité de ses ennemis. 
Il ïnaiia sa fiUeiniifiio, Ib 14 oeMire 1771^ à rarefaidae 
tf&Éod d'Autriiiie, et oislte ptinw M O est demeurée le seal 
repr^ntant des princes d Kste, autrefois souverains de Ter- 
rare, Modène et Heggio ; des Malaspina et des Gybo , sonve- 
vaiiia de Massa et Gamna; des Pisehi, sooTeniiD8 de la Mi* 
rMdole; el des Pii, wmmàsa de €arpi et Gomggio : car 
toutes les maisons souveraines d'Italie semblaient atteintes par 
une même fatalité, et la maison d*£8te elle-même était prête 
èa'étrândre , lorsqu'elle perdit ses états par les gaerres de la 
févolotton. 

ùn, «fait Ttt flidr à HfMifim ks aaaisons de Domazo, d'Àttjoo 

et d* Aragon, a Milan les Yisconti et les Sforza, les Paléoiogoc 
a« Montferrat, les Montéfeltro et La Hovère à Urbin, les 
ChHnagfte à Maôloiie, à Guastalla et . à Sabbionétta; les Far- 
uèseëPaniieetèMdieiiee; etritdie iritaiitti s'éteindre an 
xviii' siècle, avant la maison Gjbo et celle d'Esté, la maison 
de Médicis, qui, héritant d uue gloire acquise par des parents 
lait éloignés, était illustre à raison des grands dtojens de 
fteenoaqu'eUa «vail ptodnilSi non à rfâsoii de ses grands- 
ducs. 

Cosmc III régnait à Florence depuis 1670 , et déjà , même 
en montant sur le trône, sa vie était empoisonnée par ses dé* 
mêlés avec Marguerite d'Orléai»! sa femmei à laquelle il était 

1 MuratoH . MmM fimUo, lUU T« XII» V» rJMi, SlOfte # mfMfi 4f Mom 
Ok UV, p. iS. 
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devena insupportable par ms soupçons el sa IjiiiHiQ Aiiiii 

lieuse i mais il n'avait pas eu moins à souffrir, à son tour, 
des extravagances de cette princesse française, ou du mépris 
qa*eUe Im témoigMii* lUiMonu imlé^ 
Tieor, il senyUait ni ponfslr s*HitéraHir à m nMrîa^s smb 11 
rendre malheoreux et infécond. Son fils aîné, Ferdinand, 
qui mourut avant lui, le 30 octobre 1713, quoiqu'àgé déjà 
de cÎBqBtBto aU| B*eiit poiat d'enkuits de Yiolanto-fiéatni 
deBavièM, ^cTSaTiitéiMNiaésea 166». te itte,:llMiiiH<iH 
Louise, n'en ettt poiat wmi ffm de'X6ttl-0aitliMë^ëhiiMfr 
palatin, qu'elle épousa en 1691 . Son second fils, Jean-Gaston, 
n'eu eut pas davantage de la princesse de Saxe-Lavemboorg, 
4f*iLëpoa8aonl697*. riiiii fiiiiliii rViiiiiriiinihiiiiiiwlliiigpi 
paraissait inumnent», Gtsme III engagea enfin^ en i7ll9|>sÉH 
frère, François-Marie, âgé de cinquante ans, à renoncer à la 
pourpre romaine dont il était revêtu, et à épouser Ëiéonore 
de (xonsague. Me du duc de Guastalla. Mais ce mariage a« lût 
pas plus heureux que les autres. Ferdinand et FraBfiSiMf 
rie précédèrent Gosne III an tdnbewl : Jean^GasIon, séparé 
de sa femme, accablé d'infirmités, ne pouvait plus conserver 
aucune espérance d'avoir des enfants , et Ck)sme voyait aicee 
une amèce douleur las plus priadas ppissanees de r£oaio|ii 
s*oceo|^, pendant sa via et cèOie de.soaiftte, de disfieMÉarili 
succession. 11 réclama vainement en faveur des droits de la 
république florentine, dont ses ancêtres n'étaient que les re* 
présentants, et à qui la souveraineté devait v^uraer à iDipI 
tû^ction de la Hgne des Médiois^» U essaya JÊÊÊà^iëm$Èètt 
son héritage à sa filto, celui de ses enfants qu*tt préféraH; fl 
voulut au moins décider lui-même entre les prétendants à la 
couronne de ïoecancî ^^uiis les dipkuiaates earapéeos, ne ta* 

» Gailuzzit Slorla dl Toscana. L. vm, c. IV, p. lOi.T. VII. ibid. Cap. V, p. isj. 
ibld. L. iX, cap. I, p. SOS. — * Galluuij. Sioria delgron DuctUQ. L. vui, ca(>.IX»|^24«. 
itf fom. 1719.T. VU. ' . ..Iv' 
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nant pas plus de compte de hcs ihoi.ls que de ceux de sou 
peuple, ne l'écoatèreDt pas même, en réglant le sort de se» 
4laiB. U maïuvl epûii le U otMm l723|4pKài «voir été 
lAmrvé de oiMnifiefdioBs, et «tmr épio«?é tM»! dt WMfe 

qu'il airait causé de maux à ses peuples ^ 

Jean-Gaston, qui succéda a Cosme III, avait été en butte 
aux persécutions des tiy pocrites q/aji i|M>ciiaieat la oour d^ im 

père : il B*eTai4iaiiiei» tiwYé étm jep^^eteli qfimamy t9P 
fjèiie et que tiutease* Dès qu'il* lut éé^ivé da le eoB^reâte 

dans laquelle il avait \écu jusqu a Tàge de cinquante-deux 
;fW8» il cbercbdi en s entourant 4e iNi^^oes^et d'iiamoiâ» unir 
ifnemimt ocwmpéi de te Hjjeiiir, it je<totmitie, et deflesieii^ 
jnîiés qui le tfsteneîeat jppf»9ii#; eoeplimmiilt ou lit, el d» 
partage deea succession, dontou f-ûs^itrelentir l'Ëurope. Jean* 
Gaston était bon lioiiinH' ; mais U ne Voyait point d'avenir 
devant lui ; il ne songeait point Àie waere des qu il 
^'eveît pas «bue les jrenxt wmeoom à eclle foâ vitedMI 
4^Fès lui ; et il ae mettait «neoiie beme-èees dissipationi^ 

pour que tous ceux qui l'approcliaieaL se retirassent d'auprès 
de lui avec un visage satistait* Les lin$iuces furent ditapidi^S 
4'edmiiiietrittian tombe ejaixe ïm éteins de val^#|» 4e gens 
loât À ii^t méprÎBebles. Il moeiutfnfiiri à l*âgf # jpiWUr 
' ta e«B| le 9 juillet 1797, luaaeiit è lei wmoimjm ^ucçtup 
^ iaire pour réparer les maux de la Toscane ^. ' 
^ duc de Lorraine, François, ôgof^4»UiBm^'iM'^^^ 
4iel le Teecane ewt été assignée eapivtege» vîntéWIMÎs 
4e janvier 1738, visiter eas novTeeiHL états; meie il n'y ât 
qu'une courtià demeure. Le pnuce 4^ Craoïi, Marc de Beau- 
jfcauy qui.raveit élevé, avait été chargé de recevoir le seipr 
Pint des nraimux sujets de f^resçois ; et U gowmaa la Tesr 
ayee l'iMt^té d*4iB vîoiNral. de NWe 4# 

Je* 
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comte de Richecoiirt, le mioistre le plus distiogaé da nontem 
giand-dne, qiii| en 1745|Feç«t le titi:e d'emp^mnr. Tm 
deux ImniillèieBl à réfsviMr k» leie de la Teeetati à en lé- 

tablirlii finanoes, et à rendre radministratiofi de la justioe 
jjlm impartiale et plas régulière. 

La feQve de léleclear' palatûii saut de Jean-Geston, qui 
éUttfefciiMàlacowde son père en 1717|el qoi a^alt ea k 

plo8 grand crédit sur lui, ayait sorrécQ i son frère, qoi ne 
Faimait point et qui n'en était point aimé. Cette princesse con- 
aentit,leftl octobre 1737» à céder à la maison de Iiorraine tout 
rhéritage moliillar et iMBolMlier de la naiaeii de Médicis, «a 
éeiMnge centre une peneion viagère de qpiarettte mille écm 
florentins. Le grand-duc François lui accorda le titre de ré- 
gente, des gardes au palaie, et toute F apparence d'une cour. 
BUamourat enfin àtkiraiee, le 18 février 1743, à l'âg» de 
sofiaiito*Miae «m. En éHe ne if^gnit point la maison de 
Médicis ; il en subsistait et subsiste toujours une branche, née 
d,*un des ancêtres de Cosmei le Père de la patrie ; mais comme 
eOe n'avait point été eompriie dans le déeret de Cfaark»- 
Qidnt, fine fnt jamais question de l'appeler ]a<8aeee88ion<. 

L'empereur François 1®', qui, en loseaue, portait le nom 
-de François 11, mourdt à Vienne, le 18 août 1765. Tandis que 
San ikaitté Joseph II lui succédait dans les états d'Antri" 
die, le seoondy Pterr^Léopold, âgé senlement de dIx-Mt 
ans^ fut déclaré grand-duc de Toscane, et vint prendre pos- 
session de sa principauté le I i septembre 1665. Nul état d'I- 
talie n'a jamais dû h aucun souverain autant qne la Toscane 
t Vferre-Iéapold. Oceopé eottstanunent à réfimaer tons hs 
slms introduits pendant ph» de den cents ans par une ad- 
ministratioii vicieuse, il simplifia les lois civiles, il adoucit 
ks lois crimineliesi il rendit au commerce la liberté, il retira 
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des prdTinces emiîèreft de àemm les eauK, et il en partvgat 
to propriété eaite dm culUYatenrs.mdDilrieDX qa'il ne chpf^ 
gea qoe d'un fermage peu miémx : il doabta ainsi les pro- 
duits de ragricultare ; il rendit à ses sujets une activité et 
une indiiftirie qa ils ayaieat abandoiméeft depuis loQg;tempB. 
IlaMjàaiMn de mettre im freiii à la oornipttoii des 11110001% 
et de r^rimer les exeès de la Soperstîtion ; mais il iatigiia 
qoelquefois ses snjets par une vigilance trop inqnisitiTe, et il 
éprouva une violente oppositiou à ses réformes ecclésiasti- 
ques de. la part du eoocîle piovineial qu'il assemUa le 23 
awll 1787. Les préyiiiéB des prêtres et les ^iees du peuple se 
liguèrent contre un prince peut-être trop actif dans sou désir 
de faire le bien ; et lorsque la mort de Joseph appela Léopold 
. à eéder le grandrdnelié à son seeoiid fils pour prendre la 
eonronne impériale, le peuple toscan ne parut point assez se 
souvenir de toat ce qu*il devait à ce grand prince. 

Les deux royaumes de Naplcs et de SicilCj auxquels la - 
guerre de 1 élection de Pologne avait rendu, en 1738, un mcH 
narqiie indépendant, eurent ansai lien de s*appiaadir de oe 
qu*il leur apportait les opinioift et l'énergie d'une nation 
étrangère. Les peuples que le d^potisme a trop longtemps 
oorrompos tonobentenfindans unsonuneillé^hargiqae dont ils 
m peuvent plus se réveiller par leurs sedes forces; ils ont 
besoin àlofs que de nouyelles idées leur sment apportées #d 
d^iors, quedes exemples nouveaux soient mis sous leurs yeux, 
qu'un mélange d'éléments divers cause dans leur sën une fer- 
mentation vîvlftante. Troisdesû)sdePhilippe Y. FerdinuidYI 
«D Espagne, Gbarles TII à Naples, et Philippe à Parme ré- 
veillèrent, par Vintroduction d'une cour française, par des 
livres, des institutions et des pensées françaises» T activité 
iMgfeemps «Bdogmie dès peuples du midi qu'ils gouvemèvent» 
en Espagne et en Italie. Les trois fils dé Philippe T parurent 
n* avoir rien conservé de la craintive superstition de leur père, 
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iMi été intiignes trMcirasM d6 tenr nère. Us nionf rèfenk 

dans leur administration le désir ôn bien^ de rindépendnnoe 
dans r esprit, et m6me des idées libérales. 

Doii.Cari<%qiil se lit appeler GtaarieB YIl de flapies, Char- 
kl T de 8ie0e/et qui M eMnfte Charles UI tEsipagne, fli 
beaucoup de bien aux deux prenàiers royaumes pendant ks 
onze années qu'il les gouverna depuis la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle. Cependant sa tâche était à peine commencée, et ii au- 
rait Iblto ootttiiiaer loflgtemps eaèaite à tniTaîner dans fe 
mène esprit, pour produira une réfbrme durable, dans nn 
pa^s où tant de choses étaient à refaire. Charles pouvait à 
peine se flatter que son successeur fût en état de suiyre sls 
▼nés : Tétateè il Tojait sa (htaille était profondément afûi^ 
géant; elle paraissait fhippéé d'nn vice héréditaire Aana ses - 

facultés intellectuelles. Philippe V, son père, avait passé la 

* plus grande partie de ^a. vie dévoré par une mélaucoiie soap* 

* çonnenaei qui lui faisait foir tont commerce avec les hommes, 
et qnl, dans tin particafier, aurait reçu les noms de tapeart 
Oh de foHe ^. Ferdinand, son frère, subjugué par sa femme, 
princesse de Portugal, était fembé, à la mort de oeîle-ci, le 
27 août 1758, dans un état plus déplorable encore; ii passait 
tour à tour des aœès forieui de iîrénésie à deaintenmies où 
it était Iltré an plus sombiv désespoir, eneore q«*tm les- np« 
pelât lucides. Ce délire dora tout près d'une année : Ferdi- 
nand VT mourut enfin le 10 août 1759; et comme ii ne lais- 
sait point d'entants, Charles passa du trône de MaplesàoeKii 
d*£spCi||ne. Le Als ainé de oeluM, niilippe-AtiMiè, ahm 

* âgé de douve ans, était réduit à un tel état dlmbéelllité, qu'il 
fot nécessaire de l'écarter de la couronne : Charles fit reeon- 
natlre le second, âgé de orne ans, ponr prince des Astories; 
ce UX ensoile Charies Vf d'Bspagtie ; cl 11 déelara tetioisitm^ 

t s^int^ataMn^HimlNi MVBii iê h a » w o t Ml; 1^ A> 1* V* 9tmm 

p. lit. 
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qpi n avait que neut ans, roi des Deux-Sidles ; e'est Ferdi- 
nand lY* Pendant la minorité de ceiai^ei) et longtempa en** 
oort'iprèa m terme légal, Charles III ererça one ûaiiieDoe * 
décisife sur les couseUs des Deux-Siciles * . 

Dans aucun siècle F église romaine n*a porté sur la cJiairc 
d£ saliU Pierre plae d'iiomnee diialiagaés par kur moralité, 
leur hm esprit, quelquefois leur «moar pour lenrs siqets, et 
nèae leurs sentiinieirts libéraux. Toutefois ces papes si dignes 
de respect et d'estime n'ont | )u arrêter la décadence effrayanle 
et toujours plus rapide de à £tat 4e l'Église, ni remédier ans 
vioes d'aa gmvmMemefA ém% le.priadpeest de «cafter talcs 
kslkninolies deradmiiiislaratioii àoeu qoi entendent le mieux 
la théologie et le moins les aifaires. 

Clément XI (Jean-François Àlbaiii)| qui régna du 24 ao^ 
veoihne 17#0 aa 19 mars 1721, lot, pres^namalgrélaî, i*ao^ 
teor desperséeQtîonsdirigées en Fraiiee oonive les Jansélikiles. 
La fameuse coastitulion Un igenilus lui fut^arracihée par F in- 
trigue : elle comprcmut âoa autorité, «tint la grande a^^nre 
pelitiqqe^ son règ^e. La guerre de ia sneeeerim d'JBiyegne 
«e faisait aotonr deses Irmitières; et turfis qu'M était rédoit 
par sa lailjlesse à reconnaître celui des deux coucunenls dont 
il avait le plus à craindre, chacune des deux puissances riva- 
les iai jneproahait tout ce qu'il acoondait àX«iitre,«tea psois- 
iRtasaaciîets^ 

Le cardinal Michel-Ange Conti, qui fat élu pape le 28 mai 
1721 sous le nom d'Innocent XI II, ne régna point assez long- 
temps pottr Itfsser un souvenu: diaUnct de son administration * 
«He o'ast iimqve stgnalée iq«e par l'<9#Ugaliafi lui #at imr* 
posée de domer loicbapeaude eaidinat à VaMM 9«hois, «t par 
h fi#(4lûlitation du cardinal Alberaui, contre lequel scm 

1 Histoire d© la Diplomatie française ; septième pi^riodc, L II, T. vr, p. 2T0. — • Jfii- 
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tkédéùemm «fait Mt oommenoer des pounnitis joti^ 

lunocent XIII mourut le 7 mars 1724 j le cardinal Vin- 
cent-Marie Orsini, qui lui fat donné pour successeur, le 
39 mai i724| piil le lUMn de Benoit XIII. Déjà affaibli par 
son grand Age, tt ne fit rien qui répondit à ses intratioDS 
pieuses et pacifiques : sa eondnite privée fnt toiqoars pleine 
de douceur, d'humilité, de chanté; il voulut sincèrement 
mettre fin aux persécutions du jansénisme, ses bulles pro- 
doisirent nn effet tout ^traire; el son administration à 
Borne fax signalée par les eoncosrionset raràioe da eaidind 
Coscia de Bénéyent, à qui il accorda une aveugle confiance; 
il en résulta nn défidt annuel d* environ ceiat vingt mille écas 
romains dans les levenns de la ehambre apostoliqae : iHallat 
le oonvrir par de nonveanx emprunts, et i^nter ainsi à la 
masse *déjà énorme dc8 dettes précédentes. Benoît XIII mou- 
i^fXi le 21 février 1730, et à l instant même un soulèvement 
éclata à Rome : le penple vonint se faire justice par Inl-môme 
du cardinal CSoscia et de tous les ministres subalternes qu'il 
avait fait venir de Bénévent ; ils étaient accusés d'avoir vendu 
la justice, les emplois, les grâces ecclésiastiques; et la clameur 
publique força le successeur de Benoit XIII à faire le procès 
du cardinal Goscio, et à renfermer m diàteau 8aànt-Ai^ K 

Ce successeur fut Laurent Gorsini, Florentin, qui itt #i 
le 12 juillet 1730, et qui prit le nom de Clément Xîï. H était 
âgé de soixante-dix-bnit ans lors de son élection, et sa vie se 
prolongea dix ans eneore; cartel est lemalbeoren soit des 
états romains, qne le ponvoir 9bmAa y est presque toujours 
confié à un homm& qui doit apprendre le métier difficile de 
souverain à l'âge où il conviendrait au contraire de renoncer 
à tonte afCaire. Celles dont Glémoit XU se trouvait eiiargé 

1 Muratort, AnnaU, iftt, p. 111^ — l ièUL tA mOU l1M;p» III ; M. tUfti ^ liS ; 
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f)réseiitaient plusieurs diffîcaltés : aucun des nkHDaïques de 
TEoiopei même dans kg pays qmpaiwsBaieatei^^ aocablés 
]Mr le joug de Ii supentltian, neoeBserrail lAns a^ec le saint- 

Fesprit de soumission dont leurs prédécesseurs s'étaient 
fait un devoir. La cour de Portugal s' engageait ayee La cour de 
Bome dans des disputes d'étiquette qui prenaient un caractère 
atfrieiB; eeUe deXotm avait réuni an domaine de la couronne 
beancoup de fiefe eoiMiast^uea ; celle de France faisait blo« 
qner le comtat d'Avignon, pour des disputes de contrebande; 
et les cours de Vienne et de Madrid disposaient des duchés de 
Paanne ét de Plaisaimy comme 8*ils étalent fiefs de Fan^re, 
tandis q«e depuis denx eeaXB ans ils étaient leconnos pour 
fiefs de rëglisc. Quoique Clément XII pût s apercevoir du 
• changement de l'esprit da siècle, il ne savait se résoudre à 
abandonner «Mm des droits exercés par ses prédécesseurs, 
eta<te*rà9DBentier fateonaeré àdesdiapntes pénibles!. 

Après les préliminaires de paix, signés à la fin de 1 an- 
née 1735, entre la trance et l'Autriche, sans que l'Espagne 
eût encKNre voulu y souscrire, le oomte EeYttihnller poursuivit 
rarpiée.eqpagnole da dne de Montcmart qui se retirait Ten le 
royaume de Naples ; le premier entra avee trente mille Antri- 
chiens dans les trois légations ; il laissa vivre ses troupes à 
discrétion chez les malheureux habitants du Bolonais, du Fler- 
xnrai^ et de k Bemagne, tandis que ks Espagnok et les Pl^ 
litains i» ménagèrent pas davantage YeUétri et Bome nième, 
en sorte que l'État de l'Église, sans s'être départi de la nentra- 
tmlité, éprouva, sons le pape Clément Xli, presque tous les 
nmlfaenra de la guerre K 

' I>aAS ^ la dernière auiée «du pootilcit de Clément 

cardinal AlLéroni, qu'il avait fait légat de Komagne, essaya 
de réunir au saint-si^ la petite répnbliqjae de San-Marino, 

1 mamH,MmùàniaMtk^mH,tm,p»iMh'--*ièUUinit^uh» > { 
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trop faible et trop pauvre pour avoir jusqu'alors tenté TainhU 
tiou de personne. Le gouvernemeut de eelLe bourgade avait 
dégénéré en oUgwrcbMf et 'Albérom avait prétendu 
]iiëooalento,qiiî fùnmi/M de hammp le plni gnuid amnlve» 
d^indeniie iamnettre à fa «mveraiiet^ ^ saint-Mége 4 il ae 
fallut au cardinal Albëroni que deux ceutâ soldats , secondés 
par les sbires de Boinague) pour se ren4re maître, au mtliea 
d'o€tobre 17^9» de tout létet d» tea-Nanoe* Maîa ta lédar* 
muions des bakiUaii feriot fevlées av pape, lefc ecliiM eel 
l iutegnté de recoonaître qu'il avait donné trop précipitam- 
ment son consentement à son légat : il ordonna que les habi- 
tant» de San^Marino lamat eppeta à émettre libnwieiit tar 
y0sa; et kNnqofil nt ifoe «eiB-d lédendent muniMiaMft 
leur indépendanee, il les fit mettre en Hberté. Cie pontife ne • 
survécut que peu de jours à cette action honorable ; depuis 
loDgtemp» il tt^ pouvait plue qiiitteivie lit, et il avait *perda 
Tiiai^ deees yePi lompiH «oeoni^ le 6 lévrier 1740 ^* 

dlteeet XUeol pœr eaooemiir Bcnott XIY, aoparavaat 
Prosper Lambertini, le plus vertueux, le plus éclairé et le plus 
aimable des pontifes romains; ii était ué le 13 mars 1675, et 
il ^«i élu le 17 août 1740. Benoît XIV «ut k proadee eexeU^ 
cher afee dignité des prtftenlieae de la fevr de Itaae, eleç 
ooalonner à Teiprit d« nMe, aane branler ea propre ^lise ; 
il asëoupit les disputes du jansénisme , il obtint le respect et 
l eittae des princes et 4es peuples protcalanis» jet des phikiip 
ap^be» de tiiite nelioft at <k «eirte croyance ^ $ laaîB toeoi^ 
«enene «tfMifiief «vielèreiit emelleaieBt la aeairelité qi^i 

avait professée et la tranquillité de ses états; il avait terminé 
dès la première année de son règne tous les dilïérends que lui 

jwaiept topés tas jyéddiweeBrftftaec ta iBoaii Jspagaa, As 

^ MuratoH,ÀmittU ^iÙBa^ ûd mm. tfl9-t740, p. 253 et seq. —iTcfdUtf» Sl^M, 
Storia di San-Martno. Cap. n. sn.— t LacntaUp, Hi||oir« 4lf fttmi^mvmM' 

ClO. T. Ul, S«. X, p. 20s. .1 Ti.'Tïr 
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Portogal, des Benx^SIcIlM et deSardajgiie; tandis cpie la 
wtéme année, la guerre pour la mooemiim d' Autriche redou- 
bla les difficultés et les dangers de 1 Élat dv YÉ^lme. Le duc 
da Mootémart, générai espagnol , fut le premier à Tioler sa 
■cntraliléi il entra dana le patrimoine de sayit-Pi«rre an 
Bois de féfiier 1742, aTee l'armée qui a^it dâiârqué à Or- 
bitello, ( t qui allait rejoindre en Romagne celle du duc de 
Caâtro-Pignano, général napolitain. Leur présence attira dans 
V£tat de l'Ég^ Tannée antriditenne et piémontaise qui ve- 
nait pour les combattre; dès lois, et tant que dura cette 
guerre, TÉtat de FÉglise fat oonstamment tratersé et souvent 
dévasté pap les différentes armées. La bataille de Vellëtri, du 
1 1 août ili^iy entre le prince de LobkowitZ| le roi de Naples 
et le duc de ModèDe, lut pins fatale à cette ville malheureuse 
qu'à Tune ou à Tautre armée, qui y répandirent cependant 
beaucoup de sang *. Après la paix d'Aix-la-Chapelle, 
Benoit XIV obtint quelques dédommagements pour , les 
mmix infligés àsessqelB; mais ils étaient loin de compenser 
le dommage éprouvé. La sageme et réoonomîe du pape forent 
pour eux d'un plus grand avantage; elles coniblèrent le dé- 
ficit des finanmi diminuèrent la dette, et commencèrent à ré- 
tablir le commerce et ragricalture. La mort de Benoît XIV| 
sorvenoe le 3 mai 1758, ne Im permit point d'accomplir tout 
Je bien qu'il méditait. 

Charles Rezzonico, Vénitien, succéda, le 6 juillet 1758, à 
BeDolt UV, et prit le nom de Clément Xlli. Il montra à sou 
tour un grand aèle pour la réforme des merarSiponrladé* 
fense de la foi, pour la correction du dei^ mais il était loin 
d'avoir les talents, 1* adresse, la mesure, en même temps la 
fèmelé de son prédécesseur . li fut entrainé dans des démar- 
ches contradictofira <ft Souvent improdentes, pour faire face 

1 Muratiori , Annall d'îtaUa, ami* )lTl««iP*#ltti — VQI^^SOPtftNpira Al là IMmi 
^hMsim. T. V« Ch. CV, p. ii». 
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à la disette qui toarmeota ses étab de 1 764 ù 1 766 : il toq^ 
lot «wtoiir les andeaneB prétentiaiis da saîBMëge sur le 
dndiéde Pvme ; et, à cette oeetBioiifilflebroiiiUa^ en 1768| 

avec les trois antres cours de la maison de Bourbon : en sorte 
que la France^se saisit d'Avignon, Naples de Bénérent, et que 
lËspagne mena^ d* arrêter lee reTeons de légiise. La sup- 
pmriea de Tordre des Jésoites, que les mêmes 4Boan solUd- 
talent, jeta Benonico dans de plus grands emiMiras encore • 
51 prit le moment où leur société Tenait d'être proscrite en 
Portugal et eu l'rance, poor confirmer tous leurs prtTilégeSy 
dans la. balle ÂpoitoUeam, et faire Télogele ^^napompeax 
de leurs serrices et de lenrs takots. La brwiUleiie entire le 
pape et ces diverses cours prenait le caractère le plus inquiétant, 
lorsque Clément XIII monrut presque subitement dans la nuit 
da3.fénierl769. 

Un digne émule de Lambertinl fiit donné pott^ snoeesseor 
à Bezzonico, dans k personne de Laurent Ganganelli, qui 
prit le nom de Clément XIY. 11 calma par une sagesse con- 
étante, un profond secret et une eitréme modération, toutes 
les querelles que son prédéoeiaeor awt exdtées ; il reooum 
Avignon et Bénévent ; il supprima, le jeudi saint, la lecture 
de la bulle in Cœna Domitdf qui avait excité les réclama- 
tions du roi d'Espagne ; il fit examiner avec lenteur et impar- 
tialité les aceusatiotts intentées contre les iésaites , et, le 
21 juillet 1773, il pubUa enin le bief qui éteignit leur or- 
dre. Il a laissé un noble monument de son amour pour les 
arts, dans la fondation du musée du Capitole, qui a été 
n^mmé Pio-Clémentin, parce qu'on Joignit le nom de son 
eueceBseur an sien. U mourut, le 22 septembre 1774, après 
une maladie asses longue, que la haine qu*on portât aux Jé- 
suites ût attribuer à un poison préparé par eux. 

Pie YI, qui lui succéda le 15 février 1775, n occupa guère 
l'attenHon de rjSufope atant le temps de k léroiotioni qœ 
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par le voyage qu'il fit ea Allemagne en 1782, poar arrêter 
les réformes trop précipitées de rempereur Joseph II ^. L'in- 
fluence des papes au deh&» avait* infiniment diminué ; mais 
FÉfiYItovma M KHOs.Ten l'adinidstratloii iiitéEleai>e de 
ses âats. Àiieiin pays ii*étalt plvs en «Pière di^n^tovtes ks 
connaissances de réoonomie politique. Les caoïpagnes de 
Borne, autrefois si riches et si peuplées^ étaient transformées • 
en va Tasta désert. Les pàtm de là Maremme et les paysans 
de hSaliiae et de rAhnisae, pins aœoatnmés an brigandage 
qn^àragricoltQre^ erraient toujours armés, conduisant leurs 
troupeaux à cheval, et la lauce à la main, comme des peu- 
plades sauvages cantoanées au œntrcf de l'Italie. Pie YI ap- 
porta iMBaaooop de xUe^ mais sdns anarae^eonnaissanee des 
vrais prindpes de lâdndaistraitiODY à rétablir ragrictfltnre : 
aussi avec de grandes dépenses et de grands travaux, il ne fit 
jçn quelque sorte qu'augmenter le mal. Il fit exécuter de ma- 
gnjfiqnes ouvrages an.traveis des marais Pontins, ponren 
opérer le deBséebameul. Hais iiaooorda ensuite an duc Bnu»- 
chi, son neveu, le terrain arraché aux eaux, dont il forma 
une seule propriété indivisible, tandis que ce terrain était as- 
^ vaste pour être considéré comme une province. Cette 
gapif^ifi faateài,éc«rta les eapitanx vinifiantSi la population 
rindnstrie; et les marà» Pontins, malgré les trésors qn'ilë 

ont coûtés à Pie YI, sout dcLQeurés aussi malsains et aussi 
déserts qu'auparavant. Le même duc Braschi obtint aussi 
anr le eommeroe des grains divm monopeks, qfà aug*- 
imnèfent eneoce la ruine de l'agriedltaie et la diselîe dek 
pauvres. Chaque no^veau ponttfieaftmeldans une plus grande 
évidence encore' Fimprudence d'accorder dans ses vieux jours 
la souveraineté à un^homme qai a fait toute sa vie profedkion 
deienenceraii Miide*-'- ; ''i A^iff(>ni^^> •Âyiunii /iiuoitm 

t WUiiam CoM, iiiitoire de la Mauofi d'Aairiebe. T. V, Cb. CXXIV, p, 447« 
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Quant aux républiques d'Italie, elles cpntiuuèrent pendant 
ce siècle à se contenir dans une obscurité et uue immobilité 
profondes, comme si elles avaient draint qu'en réveillant l'at- 
tention sur elles, le nom seiîl de liberté, auquel elles atta- 
cbaient encore de vieux souvenirs plutôt que des jouissances, 
ne les rendit suspectes aux rois, et que lorsqu'on faisait sans 
cesse de nouveaux partages des états, on ne vint À les re- 
garder comme des biens vacants dont on pouvait disposer, 
puisqu'ils n'avaient point de maîtres. Venise refusa de pren- 
dre aucune part à la guerre de la succession d'Espagne ; elle 
arma ses villes et ses forteresses, et augmenta ses troupes de 
ligne pour se faire respecter de ses voisins : elle n'évita point 
ainsi toutes les vexations des puissances belligérantes ; mais 
aucune violation dé territoire, aucune injustice ne put la dé- 
terminer à sortir de la neutralité qu'elle avait adoptée. 

Dans le maintien de ce système, la république de Venise 
manifestait au moins de la vigueur et de la prévoyance ; mais 
on ne voyait que corruption, négligence et péculat dans ses 
possessions d outre-mer. Les sujets grecs de la république 
étaient tellement vexés par les injustices des gouverneurs vé- 
nitiens et les monopoles des marchands, qu'ils regrettaient le 
joug des Turcs. Les sommes allouées par le trésor public pour 
l'entretien des forteresses, des garnisons et des approvision- 
nements de munitions, étaient détournées, par les comman- 
dants des places et ceux des troapes, à leur profit ; et le 
royaume de Morée que la république possédait, au centre de 
l'empire ottoman, était laissé sans aucun moyen de défense. 
Achmet 111 fut averti de cette inconcevable négligence, qui 
était ignorée par le sénat de Venise : il prépara un armement 
formidable et par terre et par mer ; et, rompant sans provo- 
cation la trêve de Carlowitz, il passa l'isthme de Corinthe le 
20 juin 1714, et se rendit maître de la Morée en uo mois ^ 

» Uugler. tooire de Veniie. T. XU, L. XLVII, p. 283. t 
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Les nombreuses forteresses qai, dans la guerre précédente, 
airamt été acqokes aa {râ de tant de temps, de trésors et 
éè mag y ae firent pteaqpe aacane résistanoa. 1/ Année sui- 
nte, leê Ttureft attaqoèrent aussi Goifod; èt déjà Yaà dé- 
sespérait à Venise de défendre contre eux celte île et cette 
Yille, lorsqu'ils prirent eux-mêmes le parti de se retirer, sur 
la méréàt de la défaite de kor ennée de Hongrie prèi 
de FéMrwamdàtt. La HoHe vénitienne soutint; il eeX Tndy 
ton ancienne réputation dans les combats quelle livra 
aux Tares avec un avantage indécis, aux mois de mai et de 
jaiiiet 1717. La trêre pour tingt^quatre ans, conclue à Pas- 
sarowte le 27 jnin 1718, par h médiation de FAngieierre 
el é0 la Hefittsie % eompMta le sacrifiée de la Iforée, et fixa 
définitivement les frontières des Vénitiens avec les Turcs. 
Dès lors la république a trouvé moyen d'échapper complè- 
tement à riiietoire, et de ne hteer plo« ancané mémoire de 
80neii8tenee^. 

tA république de Lucques eut moins de part encore aux 
événements de ce siècle. Pendant sa première moitié, elle fut 
fonlée à plusieurs reprises par des paissages de tronpes ; et 
eans fàire fa guerre, elle eu éprouya les maUtenrs* Lorsque 
tons les partis posèrent les armes, en 1748, elle reconyral*in- 
tégrité de ses frontières : mais tandis que la population de 
ses campagnes allait croissant, même outre mesure^ et que la 
division des propriétés en trop petites métairies, i^près avoir 
porté à sa pins bfote perfection Findustrie rurale, rédnisnt 
les paysans à compter leur travail pour trop peu de chose, et 
à vivre dans une trop tonstante pénurie, la ville perdait ses 
manufaetures^ son commerce et son industrie. Ld& citadins,! 

< UDgier, Hisioire de Venise. T. XU, L..XLVU, p. 330. — * L'histoire de Laugier floit 

«i im. ti»xi*«ui»«t, an, éoêm ai im. ^hk$um tHtm at vMior siodi codUooi, 
m % VQUi»4% toi éfamaaii ai iwsê tw? lii fli ■anitfii nmm» 
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trop rapprochés du petit corps de la noblesse, se trouvaient 
aussi trop humiliés par leur exclusioa de tous les emplois ; et 
ne coQservaat plus d*atlacbâiiient pour Lear pi|trie, ilsavaîeat 
perdu, «Tecee nffsnlpment, l'activtté et Vépeigle donftîlaa»- 
raieiit ea befloio poor {oornir une earritee privée» et a^Aevar 
à la fortune. 

La république de Génea, tombée également Mum le joog 
d'iine<^aiicliiedeveinieoÂeaae aDiwsljipdapeQ^ se ee» 
Malt paa appelée à marquer daTantage dans ee aièele. Bn 

17 U, les G éuois achetèrent de l'empereur, pour le prix de 
doiue cent mille écus, le marquisat de Final, ôef possédé au- 
paravant par la naiflon de Gatréto. Maie ils tndtaieat leora 
sujets di*ime manière si dore et si iiqaste, que ees nonviiaiBL 
vassaux ne se rangèrent qu*avœ la plos grande répugnance 
sous leur domination. C'était avec autant d'injustice, et par 
une politique tout aussi fausse, qu'ils avaient opprimé la Corse : 
aussi cette lie plos vasie et pins, fertile que tout le reste de 
leor territoire, était demeurée plus qu'à demi barbaie entre 
leurs mains, tandis qu elle aurait pu, sous une bonne admi- 
nistration, augmenter infiniment les richesses et la puissance 
de leur état. Les vexations des Génois ârent éclater en 1730 
one révolte en Corse que la république voulnt en vaÎA étouffer 
par les armes, par les supplices, et quelquefois même pardesae* 
tesde perfidie. Ce fut uuver rougeur qui consuma ses finances 
et ses forces pendant la plus grande partie du siècle. Dès 
1737, les Génois avaient invoqué lesecourfc de la France pour 
soumettre les Ciorses rebelles. Ils s*engagèiènt ainsi avec cetlb 
couronne dans une suite de traités de «subsides, par lesquels 
ils augmentaient sans cesse leurs dettes, sans avancer davan- 
tage vers la conquête d'nne lie dont tous les babitante seni- 
blafent avoir une borreur égale pour leur joug. Us se déter- 
minèrent euûa, le 15 mai 1768,' à signer avec M. de Choiseul 
un dernier traité» par lequel ils cédèrent au roi de france 
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Plie de Corse, en paiement de tontes les sommes que ceiiii-d 
leur avait fournies pour la soumettre K \ - \ 

MaisaumiHeiidesaûàWM^ ,^ 
i^lifie de Gènes briller d'un éclat inattendu, lorsqu'en 
1746 eUe chassa de son sein les Antrichiens déjà maîtres de 
ses portes, et recouvra sa Ubertë par un aole d'UMsme dé- 
Pfapéré. Dans la gaerit eootie Utrie-ThMae, |Nwr la sno- 
jpiljM'^Iltridie, ks GMs «vaieBt joint leurs forces à 
«Bes de la maison de Bourbon, pour empêcher le roi de Sar- 
daigne de s'emparer du maïquisat de Final, sv le^od il 
Avait des préteutiaus. Us «tment pMiagé 1» SMeès de la eam- 
mne de 1746 1 ks reum de eelle de 1746 les laissèrent seuls 
* ^ Wlgea^ce de leurs ennemis. Après que les alliés 
nprt M défaits, le 1 6 juin, à Plaisance, l'iafant don Philippe, 
h due de Wodène, le marquis de Las Mtes, généial espagnol' 
fi}» maréchal de MmUebeie, généial français, firent tous 
MF fetraile de ioBdmdie sur Gènes; mais ils la continuè- 
rent aussitôt par la rivière de Ponent, pour se retirer ea Pro- 
ypm. A^it^if^him, en les poorswfttat, anMnBl.p« la 
Polsévéra joa^ie^levaiil Gèws, *! s'établirait. à. San^Pier 

AiéM^^tandii qu'use iotte aBehdse qd parut dans le golfe 
m même temps qu'eux, menaçait la ville du côté de la mer^ 
les remparts de Gènes étaient garais .par uae ^TTmidiMntr 
toilerie, et défendus par mM.bonne gandson; mais le stoatj 
fÉffWWiy iI lt. le . juste méeententoment du peuple, n osait 
lîiiiTiter à prendre les armes. Aussi, perdant courage au 
premier danger, il offrit de traiter le 4 septembw| et, dès 
te6^c<myent|piMft^^ liomo, 
tltêÊàMÊàÊéÊf^ ^ Win de laqudls les porta de Ja Ij^an- 
101^^ de^abtrlSi^ hxmx livrées K . , . um 



J"î!!^'* françâtwî sepUéme période l, v. t. vu p. 21. -lim. 
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Aussitôt qae les Autrichiens se seiitifent mattM de là 
Tille, iU firent connaître les conditions nonvelles qa'Us ajoa- 
talAit nUtniraiinit à k pacMteatiinl. Toéieg les ii!oiipes de 
la répohliqiie doiafeut èH« ^rilôiliiftlÀ dë ^erre ; tontes së^ 
armes et ses monitions devaient être livrées, tous les déser- 
lears rendus ; enfin, une contribution de iieuf millions dé fto- * 
risi tfufitB aeirail être pàyét troië terlnêa, dont le éet- 
tiief B'étaU Adl^îié ^/êM de (BfSS^kÊè jiNibs'. tJè tMsor ûb ft 
banque de Saint-George, F argenterie des églises, celle des parti- 
culiers, tout fut mis en réquisition par le sénat, pour satis- 
ùàm à dtsdcanntai attHl eioiMlaiiies; liiids FiiiipôflsibiUtf 
flbialM de troovér toëi rainent i^tlis, malgré des menacé 
cotitinuelies d'eiécution militaire, de pillage et d'incendie, 
détermina enfin le général autrichien à accorder aux Génoîé 
|SB peu de répit. Le sénat néasmoiiis il'daait pas tongeir à la 
lésistaMei maiKie la plos basse dasse dtt p < W | ^ l èll lil i l lP » 
tiiiceUe éle^que qui rrikiiiià ltt4h«MM d^ 1^ flbei^ « 

Les Autrichiens conduisaient, le 5 décembre 1746, an tra- 
vers des rues de Gènes, un des nombreux mortiers qtl'ili 
anrtéenl tirésde Tarseiaàlde la lépiibttqtte, s'eli serflir 
éàm km expédMoojde ^rorenee. ta wMb tfm'tmferralft 
qui se trouvait au-dessous de la rue creva sous le poids ; lè 
mortier resta engagé au milieu des mines, et les Autricfaiens, 
)è MIoBi eh màûi iruttteeiit lotoir lé peuple de Gènes IPIfeA 
iMtw avsa des tordes* lié pÉlleiloe Ss ce MtMMM^pB^^MR 
poussée à t)out; un jeune homme releva unerptemM liilMf^ 
jpohtre les soldats : ce fut le signal d*une expidsibh hhîver^ 
leHe. isnitts parts, la populace âsÎMiUit M AntricMëiiè à 
eottjto de pMm. 0im HMkak pën^ ^pUrl^ dA 'lilâl^ 
mands. Chacun de lean» petotoviB se trouvait fi^Ié dànÀ 'ëA 

MMoiiv du xmi ilèele. L. vin, T. il, p. IM. > Muraiori, Annall (flialia, ann. 
ii46. T. XU, p. tu." rellof Sandi, Sloria fem». del noo ai i767. T. II, L. IV, p. IM, 

^ UiiiiÉM^ OM. S0 iliSM fm êm I» XVIII» tfède. ; T. U, fi. Vfll, p. m 
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aucun d'eax ne savait sortir. S' égarant à chaque pas, ils ne 
SBYaient ni porter ni recevoir do seœurs. Les pierres pieu- 

d^ toiti frt d» jeiétrei, et \m écraiiicnt dw 
iifliat fn'ilt iMBeUt sur qai sb vttigMïfiMr iett IM» 
itiNÉi 'tnaMkeft éM palais, d«M Ica f O c to ilm^tnlii ^ I g t nw 
aucune matitTO conibustiî)le^ leur pi'ésentaient autant de for- 
tares^ 4)iii auraieut deflaaadô des sièges réguliers. Les géné» 
ÉtÉiiliitdniliiwt ta ViMmém Mldâto | ik «e iaiaièisaQt» 
^Mnir jusque kmn île ta «I Us •ftk k c ul éaftsaM %i< r> 

J.e doge, le sénat, et tout Tordre de la nobletise, n'avaient 
eoeore pris aucune part a Tiusurrection ; ils s'elloreaient au 
M0Mii4^<|MiiV W^MNiil^vtifieiiirdaDt ils craignaient d'être 

la Tille, les Insurgés, s étant emparés des arsenaux, y t io i»è i 

rent des armes et dcë munitions ; Us j;a mirent les remparts 
dartilkrîe^ d^WMiièpe à dominer le eaoïp autriehieu; et ils 

décenil)re, par la Bocchette, la omit de Loii^Avdie.>€eHM 
ftitqolaprètt la cessation de ce premier danger que le sénat et 
i^K|^ioignire];^.4w4>rav€s ins^çgés : ils s^MWniiir 

mmmm à ta^«wip^ <4 à KMmÊmtM 

60 «ffei, le duc de Boolâars Um wmmi^mmnm quat re «l i b 

hommtSi le avril 1747 y des âûinmes considérables furent 

divisaienlM''Bttrope -mii^^ Â^^ecmill0fméfimmB 

dans la rivière de Gènes juscjn'à l'année suivante, oii la 

WÊB^^* iMMTdTMt, tT4S» T. Xll, p. 3»9. - WiU. Coxe, Histoire, Ch. Cim. 
p.TïïT- ûEuvres po9(bMMf «I rd «• PniM. tfMoIr» 4i 1» §mf iêtmm^ 
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ph, il iMNim aeB antSqoei froBltea ^bns toato Imr 

Le soalèTement de Gênes est en quelque aorte le seul évé- 
Dement do xvm^ siècle qui ap{>artieiiiie Um réellemeiit à la 
îtaHeoBe. CTeit k aeol qui m» noDlM le peuple 
péaéM éè mm mim hoDtteinr, flewMê am ootrag^ 
qu'il reçoit, et résolu à défendre ses droits; le seul où une 
•dangereufle soit la conséquence d'un sentiment géné- 
<t M d'n ealeol. La Mlnt de GéM8 ne fKt dft Di à k 
eoiMMioeée M Mbkiy id à k lagem de iiB goQTeneM^ 
ni à la fidélité de ses alli^ , mais au courage intrépide el an 
patnotiniie désintéressé d'une classe d'hommes pour qui la 





19 




l£ 



ifkiie nalknak ^'eUe n'en peol pr é k ad ie aMm penN» 
Bslie» 

Mais les antres événements que nous avons passés en revue 
4êm ce siècle ne peuvent mériter le nom d'histoire italienne. 
Jjk netioa tout eutièfe 4taH eu^ne de tovte part aux iliiiM 
fétidos poMllqae» ou aux actions. Partag é s entre des souve- 
rains étrangers qui possédaient dans son sein des provinces, 
et des souverains fils d'étrangers qui s étaient établis chez elle; 
Mifféreate aux querelles des Bourboua de Farme , des Beop* 
ta» de Heples «I de 8ieik, ou des Bourbeoi wdtres é» k 
Corse , des Antifdikns de Milan et de Mantone et des Lor- 
rains de Toscane , elle n'assistait à leurs combats que pour en 
eottffrir : elle obéissait à des maîtres saua reoonualtrB en eux 
ev elwk natmik; elk n'eatoorat k pduveirinoMTeliiqoe 
#«aeuiie iOnskfi, d'auenne affeetifm MréMriré, d'aueun en- 
thonsiasme. Elle se soumettait , parce qu'il était plus pradent 
de céder que de résister, et que dans un ordre politique qui 
â atl^t toutes lea alfeetiolMy k prudence garde seule k droit 

< Mwaiorl . ÀimaU éFltaUa, ann. iT4t, p. 4lt. * UereMle, \U\, p. m» 
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de se faire écouter; elle songeait p€u à ses intérêts géoéranx, 
pirce qu'elle u*y voyait rien que triste et d'humiiiai]||^> 
dk ifvHOcîaitpea aux éféaneats pour leifaals ^ pvif»* 
laiton théàtn ; at dans Iputo rhkloira ttaliemie do ôMe , ato 
trouve à peine uu nom italien. De même que les résolutions 
âaient formées dans le cabinet par des étrangers, elles étaient 
ezécuté^.par dea étiaugeafluff la champ de batailla. Las èMk- 
taiieiia qpl laa mgitmtUÊAf aa aiittnl daa mteagenaanla 
que la eransle lamr vufkt yM^nê de tooa een q« ont 
de la puissance, ne laissent percer d'autres sentiments que 
ceux d'une vague curiosité. £a e£Cet, ou ne peut sentir m 
enthonaiaflme, ni partialité^ quand oi| ne se eonnalt paNil 
de patrie; et Mtalien, an moment où aea campagnes allaient 
être inondées de sang, ne savait point à qui il devait sou- 
haiter la victmFe a' il ne cherchait que l'avantage de son 

La pnimaiieaide rhcmme fénde danar I«a fiomsea moialea,et 
non dana ka loras physiques. Ceat de reaprit et nmi du corpa 

que procèdent les moyens de résistance et de conquête; car 
c'est dans resphtque se trouvent la volonté, le courage, To- 
béfannce, la patience, la résignatiim an laânfice. Le deapo- 
tiame lui-întaie ne peut se pamear de eertainaa forces moralea, 
mais il les craint et ne les emploie qu'avec économie; la liberté 
au contraire les développe toutes. Pour maintenir le premier, 
il faut que l'homme soit aussi peu homme que possible ; pour 
alfermûr k seconde, il Isnt trouver dana rhomme tout ce qw 
la Datnre hmnaine peut admettre. Le despote cnnra longtempa 
qu'en concentrant toutes les forces de la nation eu lui-même, 
il les a augmentées , parce qu'ayant supprimé toutes les ré- 
sistances , îi emploie tout ce qui reste de vigueu r à l' exécution 
de aea aeolea volontés; mais sitM qu'il est appelé à se mesurer 
avec un peuple dont toutes les forées morales ont été déve- 
loppées, il apprend à connaître sa j^pre impuisftance. Ll- 
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talic fm la fin du xvni* sièele avait toujours des soldats, 
d^ riobMNS» aiM fiopalatioa Bombrau^e, une agrifiolUiie 
tailMplif on MiOMne» et ém «annfacten» fni piéM»- 
ttiml €aiw» dg gtiaé» iC ii wc t i ^ é» homut Pitiés 

les sciences , d'antres qoe la natare avait rendas propres à ies 
aoqaéhr en peu de temps ; mais le sentiment et la Tie hii 
niHiwleBl; d qMii4 1« léiofailloii teafaiat éokia i â i^y 
601 ptmna qoâ ia EBippe qw ritalfo i^AvaiLailt 
vokmlé ni la foiwe de défendre son iodépendanoe, et qa une 
nation qui n'avait plus de patrie ne pouvait faire de résis- 
tance, uipmàM m§»nxilkélliMa^^ 
iMiiÉiia» 

K 

/ 
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Pila litH^é des Jlittiem pendant (a durée de leurs républiques. 



Il sofflt de comparer rita)ie telle qa'elle était au xv« siècle 
à ritalie telle qu'elle devint au xviii% |>our s assurer que les 
Italien» avaient perdu daus cet espace de teiiips le bk^ soda! 
le plus précieux de tous. Ce n^étaii poiot une vaine théorie et 
faite seuiefbent pour flatter V imagi nation que cette lii^erté pour 
la défense de laquelle lis coiiihatlu\ut avec tant de constance, 
qu'ils regr£tlèreat avec une douleui* si amère, qu'ils cUercbè- 
rent à reconvrer à plusienra reprin^, ap risque d*expo9er leur 
patrie aux plus TÎolentes eonvolsious j ses effets étaient pal- 
pables, el Us ont couvert la terre de moiiiiLneuts qui, aujour- 
d'hui même, sout encore debout. Cetjte liberté avait déve|oppé| 
pour la niasse entière de i^^^n, l' juj^teUigjqffoe » ]fi (pif^ 
I^lndiutrie et tontes les jouissances d*nue tijaute prospérité ; le 
peuple qui la conserva longtemps était eompçfeé d'individus 
plus heureux en m^me temps et plus éclairés f il s était 
prochjé à la fois des ^ )^}» ^«ejlç ff9f^nf,j^ pj^pscy^ 
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les pku Mges et le vulgaire ; il «rot chemioié ym le perfèe- 
tkmoenwnt «t ym le boDhear. 

U n*y a pas on des objets dont noe yeux eont frappés en 
Italie qoi ne serve à prouver et les progrès surprenants qa a- 
Taient faits les Italiens dans tons les arts de la civilisation 
avant le xv* sièclei el leur décadence depois cette époque. Au- 
cane nation n'éleva Jamais des temples pins magnifiqnes dans 
ses dtés, dans ses villages et jnsqne dans les déserts. On ar^ 
rive des extrémités de l'Europe pour les admirer ; mais quand 
on les compare an chétif tronpeaa qoi se rassemble sons leur 
toit poor 7 rendre nn cnlle, comment ne pas se demander où 
Ton timivenil anjovd'lmi k fiofaesse ttqfâm ponr leseoo- 
struire? 

De dix milles en dix milles, on trouve dans les plains de 
la Lombardie, ou dans les collines de la Toscane et de laEo- 
magnoi et même jusque dans les plages anjonnfhni déserUs 
du Patrimoine de saint-Pierre , des villes pompeusement bâ- 
ties ; de longs alignements de palais y tombent en ruines ; on 
voit que depuis plusieurs siècles ils n*ont jamais été restaurés ^ 
tout ce qui est durable y conserve le caractère de lopulenee 
et de Tantique âéjgance; tout ce qéi est passager ^ péri sans 
être renouvelé. Le portail, les colounes , les architraves de- 
meurent j les bois sont vermoulus, les cristaux sont brisés, les 
plombs sont arracbés des toits. De Novare jusqu*à Terracine, 
on se demande avec tristesse, dans chaque viHe, où est la po- 
pulation qui pouvait avobr besoin de tant dé demeures, où est 
le commerce qui pouvait remplir tant de magasins, où sont 
les gens opulents qai pouvaient se loger dans tant de palais , 
où est enfin le faste des vivants qui doit remplacer le faste des 
morts, dont on retrouve partout les monuments. 

Une grande partie des campagnes est soumise encore au- 
jourd'hui à la culture la plus savante, à celle qui exige les 
avances les plus considérables^ sans jamais épuiser la terre i 
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elle lui demande chaque année de nouveaux fruits, et eUe les 
oBtient avec une abondance qu'aucune autre région ne peut 
égûBÊ* Un ooofs jndiefeax de léedlM pvépaio ét punie km 
ehuniM atatttd'enreoasink kaaiu» fl o orri c i ew , par Im iteitM 
céréales, et les améliore sans cesse saus jamais les laisser re- 
poser. Mais ce cours de récoltes fut inventé, et fut substitué à 
lantigae ay^me dea jaehèrai par les paysans italieua qui ae 
trouvaient être akw une laee df houMPsa intelligente et obaar^ 
vatrice, tandis que les paysans, dans tout le reste de T Europe, 
étaient à cette époque même abrutis par T esclavage, et inca- 
pables de découvrir les wes ^desanciennes pratiques» ou da 
leaooniger jamais* 

La LonlMurdie entière est cenpée de eananx qui, se sididl» 
visant à T infini, la couyrent tootç comme un r^eau; ils dis- 
tribuent à chaque champ des eaux qui lui portent la fertilité, 
et Hasont pfèlsà les reeevoir da nouTeaa pour leur 
nu prompt écoulement dès que leur srffonr cesse d*ètre 
taire. Une partie considérable de la Toscane est divisée en tei^ 
rasses régulières qui retiennent la terpe sur des colliues saus 
cesse battues par des pluies orageuses; elles permettent aiust 



de oonrrir deishètsigniersi de vignes, d'olirârs, de figuiers, 
des pentes qui, laissées à éUesp-mémes, n*<^ralent bienlAt 
plus que des rocs décharnés. Mais dans le temps où les Italiens 
consacraient à fertiliser leurs campagnes on capital qui aurait 
aoffî pour acheter piosiears lois lenr soiliMe, les aiilras na** 
Itotts ne songeaient qu'à déponider la terré de tout ce qn*eUe 

pouvait produire, et les Français cherchaient même à entacher 
d*nne sorte dignominie 1 emploi du capital destiné à la faire 
fsdoir, en le soumettant à Timpèt dégradant de la 

Lonqofon observe en£ 
examine la physionomie du sol, ou les ouvrages de l'homme, 
.on rbomme lui-même, toujours on se croit dans la terre des 
merUf partent en est toppé en mfisM temps delà faiUssse 



ritalie lont cntl^, soit qn*on 
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Ai l>l ^>t l »ff aflum et itola pgâteanoe fhsgéaératîoiiti ^nî 

Font précédée. Ce ne sont poiot les lu>mme9 que Ton cpiiii«AI 
qui auraient pu iaire les chosë8 que 1 on a sous yeqx ; elles 
9Blété r^i^ii^ 4'u&^ vie qu'on sent étr» toioiaée , 

berté, elle perdit en vtew temps tpirte pmtfwgip «rte- 
triée* 

Cependant lorsqu'on m rtw^"^** eu qpm eonsistiiit e«tle 

haMq^pttaimmté^égmiim^tm»9 et^ifoi Iwbi^ «pv^ 
«Ikde ft ameii «agfeliy on ne trosTe ^e réponse pWneeMBt 

salisfaisaDte ni dans les notioas qu en avaient ceux qui la pos- 
sédèreuti ni dans l' observation des lois qui réta;^aient ou des 
enwtpeiet qfà ni^okeiit d'eUe» Qn denettxeewtoiit coaTeiBea 
féru y a ane «nw etfilile.teB le lenpge ; 
nommons liberté jQ*fl8t peint œ ^ le» Italim noounaieBt 
ainsi, et que le bat entier de l'ordre social so présentait à eux 
801» un point de vqe ahfiolnment dif^jent de eeUn ftne nous 
en^ngeone. 

Ûom neremergaone pent-ètre jameii aggez que de| Ûiémnm 

nonveiles eur la liberté ont été inventées de nos^ jours ; que nos 
philosophes, en cherchant à se rendre compte de ce en quoi 
elle conaiflte , se sont proposé un^liut entièrem^t différent de 
eeiai qœ veiilaîeBt attModre te aBoieiiai qie la Uefté des 
Oteet et des Bipaaiae, des fkmm en de» AllwaanVIS) aaeil iwee 
que des italiens, n'était nuUement la liberté des Anglais; que 
jusqu'au xvit^ siècle enfin, la liberté du citoyen fut ton joins 
eonaidénée eornse nm pattkiipalieii à la aottTendiielé 4e eoi| 
pays, et que (f eat eentamt remiple de lareenatliirtion lui- 
tanniqne qui nous a appris à considérer la liberté comme une 
protection du repos, du bonheur et de i indépendance domes- 
pé^Êm* Ce que wos eensidfàroBS avant tout a était eonsidéié 
9ir «K» eaeètni que eopm wmmitfi» wwo to et 4e aa^. 
eenie iisaae ; ce oB'âTaîeit Ymki ana najiftwit a*Éit iMMiaidéai 
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VÊÊ nooft OOB un itMw im win» OQ moins inkOAifiût d'ob« 
teniroade eoMerrer ce que iumib déârons noi]»-m£mes. Ce- 

pendant l'un et l'autre objet de rassociation politique est éga- 
lement désigné par le nom de liberté. Lorsqu'on a voulu les 
4i6kiQgH6r, e| a nommé libéré ci^ik oette faisait é toota 
piwlfe, œtto ganmtiB cD9tns len abvs dp ppatiolr, ep quel* 
qoes mains qu'il soit logé» à laquelle prétendent les modernes ; 
tandis qu'on a réservé le nom de liberté politique à la faculté 
^Y^, 4 la participatiofi U>m an pouvoir exercé sur tous, 
t rmHWieiatiop à» Thomme libre à la souTeraiueté, on n'a point 
eneoiieévibé la oonfosiony panse que les mots qu*on emploie 

ne contrastent point assez l'un avec l'autre. Tuus deux, avec 
la seule différence de leur origine grecque et latine, signiiient 
égalemem^m si^ propre au citoyen; mais on ne devrait appe- 

eil^eii gife eelni qui jcmit de k 1^^ 
tidpe à la sooveiainetë, tandis que, ^ans être citoyen, tout 
homme a également droit à la liberté paiïsive, ou^à èlre protégé 
contre tout abus de pouvoir. 

Lei Italiep» s'étaient attachés par une espèce d'ii^ystinct à la 
Ijlierté pditique; pais ils n'étaient pas arrivés & la définir 
#Tec prédaion. C'était h leurs yeux la prérôgaUve ezclusiTe 
dn gouTernement républicain, et par ce nom ils désignaient 
senleineDt le gouverijLeiaent deplijis^eurs, eu opposition à celui 
d'uA leul. Le dernier .(pHncipolio amlt^to) leur paraissait ton- 
|«ues ineompatible avec la liberté^ le premier (j^onemo dei 
piuj leur paraissait toujours mériter le nom de gouvernement 
libre, soit que la souveraineté appartînt à tous les citoyens , 
agmune à Ilorence^ ou à seule caste, comme à Venise^ et 
sans s'arrêter h ïfmtkfi d'une autorité arbitraire d^ magis* 
trats sur les sujetSi qui , d'après nos principes actuels , pour- 
X&ii nous faire considérer ïm et l'autre comme tyrauniqoe. 
' Les ItAbans ne eojWiWWUt ffH^ ]^ liberté politique^ et ne 

IKiP^fffrmim J^Fili^ 4? 1* Pbfiflé ^vile, en ne 
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doit pas s'étoiiner qu ils conservassent le nom dê ^ulî^llMi' 
ment libre à celui qui ne fixait aucune limite à Fétendue des 
pouvoirs exercés m nom de ia natuMi. Le citoyen exposé à ont 
mesure arbitraire ne s'en croyait pas moins Mbre» dès que 
Taete arbitraire dont il soumit était l'ouvrage d*mi magiatnl 
cfu'i! pouvait considérer comme son mandataire. Mais il semble 
d aix)rd contraire aux principes mêmes qu'ils avaient adoptés 
d'afipder libre le gowernement une aaloiité lilimitiée était 
exercée par one dane seule de la natioQ) sans-qoe les antres 

eussent aucQue part à cette souveraineté dont un petit nombre 
de citoyens s'étaient emparés. On peut concevoir que Florence 
leur parût libre» lors même que le gonfslonier/les prieursi 
ks podestats délégués par le peufde faisaient Tosage le plus 
idoleot^do pouvoir momentanément déposé entre leiM lÊÊÊÊÊÊÊf 
tandis qu*on ne voit pas en quoi consistait la liberté de Venise, 
où un pouvoir tout aussi arbitraire était exercé par le oonseii 
des Dix qui ne leprésentait que la noblesse^ 

Cette eonfasimi d'idées oependant n'est point partIcidMte 
anx Italiens; elle se retrouve également dans toutes les répu- 
bliques et de l'antiquité et des temps modernœ. Les aristo- 
craties, les oligarchies grecques, allemandes et italiennes ont 
toutes également invoqué le nom de la liberté, ont tontes pré- 
tendu la conserver tontes les foift qn'^eé ne se sont pail son- 
mises au pouvoir d un seul. En effet, en laissant de côté la 
liberté civile ou la liberté passive , il était vrai de dire qu'il 
existait tonjonis de la liberté dans létat tontes les fois qa'one 
elasse tout entière participait à la soaveraineté. SealeaieiKl és 
n*était pas alors la nation qui était libre, c'était uniquement 
ces familles qui étaient propriétaires de la liberté. 

Chez les anciens, qui avaient conservé des esclaves ^usqoe 
dans lenrs républiques les |^ libreSi on D*avalt point ciiep* 
éhé Tofigine des droits de Thomme dans la dignité même ds 
r espèce humaine j on n'avait point reconnu que toute insti« 
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talion pobliqae devait tendre au bonheur de tous. Les droits 
humains leur paraissaient fondés sur des lois positives, et non 
sur la loi naturelle. Ils voyaient en tous pays des hommes 
ingénus et des esclaves; ce fait, qu'ils admirent sans obser- 
yation, ne leur répugnait pas plus dans leurs cités que dans 
leurs familles. La liberté devint pour eux un héritage, comme 
la fortune; cet héritage pouvait n^avoir été transmis qu'à un 
très petit nombre de familles, au milieu d'une population 
nombreuse, comme à Sparte au temps de la ligue achéenne, 
et à Lucques au xviii" siècle : cependant on continua de 
nommer libre l'état où les familles propriétaires de la Uberté 
n'étaient devenues elles-mêmes la propriété de personne, où 
elles conservaient entre êUes la souveraineté sur elles-mêmes: 
si ces mêmes familles avaient en même temps des sujets dans 
rétat, des esclaves dans leurs maisons, cette sujétion d'une 
partie de la population, étrangère à la cité, ne changeait 
point ou ne constituait point la nature du gouvernement. Ce 
n'était pas moins une république. ^ 
Mais l'esclavage domestique n'existait plus dans les répu- 
bliques italiennes, et cette différence seule les place à une 
grande distance au-dessus de celles de l'antiquité; un plus 
grand respect pour la dignité de l'homme, plus de bonheur 
dans toutes les classes, plus d'industrie, plus d'activité, plus 
de puissance productive, et en conséquence plus de ri- 
chesses, en furent les résultats. Les républiques, lorsqu'elles 
prenaient encore à peine ce titre, mais qu'elles se considé- 
raient seulement comme des conmiunautés libres sous la pro- 
tection de l'empereur, prirent l'initiative de l'affranchissement 
des esclaves ; la plus grande masse de leur population était 
composée d'hommes* qui avaient tout récemment brisé eux- 
mêmes leur chaîne : elles ouvrirent presque toujoui*s un asile 
dans leurs murs aux serfs qui s'échappaient des terres des 
seigneurs leurs voisins. L'abolition de l'esclavage commença 
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de celle manière; depuis, la religion et la philosophie s'en 
Boni tour à lour attribué l'honneur. Cependant l'intérêt per- 
sonnel seul r accomplit. • 

Cette abolition progressive de l'esclavage, qui des villes 
s'étendit aux campagnes, est un événement trop important 
dans l'histoire de la liberté italienne, pour ne pas fixer quel- 
ques moments notre attention. Pendant le règne des empe- 
reurs romains, les cultivateurs Hbres avaient absolument dis- 
paru de la surface de l'Italie ; les riches propriétaires qni, 
dans on seul corps de ferme, réunissaient des provinces dont 
la république romaine, après plusieurs années de guerre, avait 
triomphé dans ses beaux jours, les faisaient cultiver par 
d'immenses troupeaux d'esclaves. Les champs ne contenaient 
plus de maisons isolées, des hameanx ou des chaumières ; i!s 
présentaient déjà l'apparence que t)résente aujourd'hui VAgro 
romano, également désert, également divisé en fermes de dix 
ou douze milles d'étendue ; seulement les armées de labou- 
reurs qui descendent aujourd'hui des montagnes de la Sabine, 
étaient alors remplacéespâr des malheureux que la.forcè ï?eule 
contraignait au travail, et qui n'en pouvaient espérer aucune 
récompense. » ""^ ' ' 

Les invasions des Barbares firent disparaître ^en peu de 
temps toute la population de l'Italie, parce que les esclaves 
étaient le butin qui leur convenait le mieux d'enlever, qu'ils 
vendaient avec le plus d'avantage, et qu'ils conduisaient avec 
le moins d'embarras. Les esclaves, toujours empressés de 
changer de condition, suivaient volontiers leurs nouveaux 
maîtres, dont ils attendaient un* traitement plus doux ; ce- 
pendant ils périssaient dans leurs marches, au travers des 
forêts de la Germanie et de la Sc) thie, comme on a vu périr, 
mille ans plus tard, les esclaves non moins nombreux que les 
Turcs enlevaient dans toutes les provinces de l'Adriatique, et 
dont la race ne s'est point conservée. Les propriétaires, 
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ccnmbe 1^ nobles romains d'aujoard'lim, cherchèrent dès 
flUèr teors propres anncM; et ils ealnlènNit, «smani Us lè 

/ont encore, quC; quelque diminution qu'eut subie le produit 
brdi de l'agheultare par la dépopulation} la rente nette d£ 
Ifttr ttofe a'ett étiil pikiil ditniBiiéeb 
EiâÉ lèl BmImm, an liMi de Mfagef Itts protllMs * 

1 empire, vinrent s'y établir à demeure fiïfe. On sait qu alors 
chaque capitaine, chiique soldat du Nord, vînt se loger chez 
tm-^Hropriétaire romain, et le 0(«traignU À partager atec loi 
ta ÎBfîfes et ses récoltes. To«t te qui feslailmi Halia d'aii<- 
déns eét^lSTes denetM'daBS la mèm wMxWqiù ; mais cm- 
tivatcuis libres, obligés à reconnaître un maître dlitis le 
Germain oa le Seythe qni se hommait leur hôte, turent con- 
iralÉItoà râppreiidie iBox-liièmcs à tratailier. Indépendaiti- 
ttteét dft la partie iMllie dis terrain MM^al sd Ht oéOek* 
pour y parquer ses troupeaux, il voulut encore entrer en 
partage d^ récoltes des champs, des olives, des vignes : ce 
fat akVB que afMDMDça satts doitte ee qrstèiae de onlttire k 
wAM fmit^ ipd solisisie enlsore déttà presque tonte fllsfif^, 
et qui a si fort contribué à perfectîbûner son àgriculture, et à 
améliorer la condition de ses paysans, 
' ulioni^e iè travali des bomàHes libres se trouva en concûr^ 
WÊtÊkfM'titÊèi dés esda^eSi sA sâjpériotM^ fft ili0pftÉppaffib 
pour ne pas engager !ë inaitH» barbaf^ A HK 0»H«IIM^1ir '^M^ 
férence. î.e méldM r, descendu presant» totiiours de quelque 
<^t^ien propriétaire rmnain, vivait avec sa iumiiie sur la 
IMUminiUlMiillii de Mte«erfe^a?aHétéAM momim 
IMM^^Ii'Il isllait bien noafrir, élieore qnè ik pàrme lit 
isa T»^eîîî»ence diminuassent ses nou voirs productifs, consom«- 
inait les deux tiers des fraits qu il avait fait naître. Le Barbare 
«MiMl^Mès iiifs à tmrdrtr la lAnMi et iMêpaniBdtt dé- 
sert dont Us'éUdt renda maître, h son ttêMè^ pMtip!^ 
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fit une méliiine nouTdle. Chaque jour le seigneur des tcrrca 
4Ql liai <k 86 mi vaincre davantage qu'il ne ferait jamais Tir 
mitfiialtffwamMMipeii de«haMqiieeftq«MffiMîtMi 
. nétâfir, m ^'11 m poamit olitair 4W «ntaolditinm^ 
parce que 4'intérèt Mlif et tadwtrien 6it ira neiikiirëe^ 
nome que la force ; et chaque jour, avec les progrès des gé- 
nâmtioiia, uii |^ fcaad rniahi » A'ii> to¥ ta fiU iftffranchi 

La In M M nèla point âê VMUàoia da rwiaTage, k 

hoûteux commerce des hommes ne tut point prohibé ; cepen- 
dant la servitude cessait partout. Dans les siècles civilisés, et 
jiMgtfà la ûn do xvi«, vit «Mx^re des esclaves dtos ki 
mImw te rioha»! oa n*«ft vit pi*» dw les «haapi. hm 
aoldato, aboiait d# leur vkloira, tdidimit quelquefois, « 
plus offrant, tous les habitants d'une ville prise d'assaut : ce 
fut le sort que l'année de François Slon^ ût subir, en 1447| 
à to aatef mmm lûk de Pkjswie ; ki pipes» dans Iw wr 
emtkMnl Mini im iMfe, eondanuièmit plus Bosyente&coipe toai 
les sujets d'un état ennemi à être rédoits en esclavage, eu auto- 
risant à les vendre quiconque se saisirait d*eui. Tous les vas- 
laux de Çolonna furent ocNMkués de cette manière par Booi- 
Im YIII, tous les Fkratiw per Siili (Y, tous ki Bekw^ 
iii(l506,tMMiikiYéiiitwaB, en 1509, par Jvksn.lbkee» 
qui achetaient ces captifs trouvaient bientôt plus avantageux 
de les renàçttre en liberté pour quelque argent, f|i;^|4t||»kF 
nomfir ea n'e^taïaiit d^ox qoepes de tni?ail. Bine aMme 
4Meriptktt dii filki oo des eampagaes à eai dWiraMpir 
qoes, on ne toit de traces d'esclavage; k fanatisme seul a pu 
en maintenir les derniers restes en Italie, en dépit de rintérèt 
personnel. Les captifs iaits sur les Maures et les Turcs sont 
fwehatiiéi aig ariâtii, ^1 Im^ 

jKigi dm jfÊÉfatk ce jouri qaoiqu*lk eoMwt à Kélat plus que 

des hmmes librei. , .i i^y au titùkitm 
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Le fanatisme a de même, à pluakors reprises» tenté ailleors 
de faire renaitce Tesdayage; et nous devlMis aux miflskmiiii- 
lUim portogiis qiii dingèceiit» dès le miiieo da xv* sièele, 
les prcmièrèfl eipéditioiis mx la côte occidentale d Afrique, 
cet esclavage des nègres aux Antilles qui fait notre hoQte au-» ' 
jourd'hai. JLe fanatisme a fait condamner, en Espagne et en 
Pocfngai, pendant le xvi* et k xtu" siècle, plusiaim œn- 
taines de milliers de Juifs, puis de Maures, à être réduits eu 
esclavage. Cependant l'intérêt personnel, plus puissant que le 
zèle d'un clergé persécuteur, a remis constamment en liberté 
eeux que TégUse mettait dans les fera. De née jours, l'esela- 
Tageneaecontiiine dans teste rBkuopeorientalej delà Rua- 
aie jusqu'à la Hongrie, que parce que les propriétaires de 
terres n'ont pas su mettre à profit le travail des hommes li- 
Itfies, et qu au lieu de partager avec eux les produits de la 
tiniB» ib les ont forcés à leur donner la moitié de leur temps; 
en sorte que, dans les jours de diaque seauune qui sont le 
droit du inaitre hongrois ou bohémien, Fhomme libre ne 
travaille pas avec plus dezèle, d'activUé ou d' intelligence que 
m'aurait fait un cadaYe. 

Loisqne, dans un temps rappracbé de nous, les philoso- 
phes ont porté de-nourean leurs r^rds sur la constitution 
de la société, ils n ont point eu sons les yeux des objets sem- 
blables a coux qui frappaient les philosophes de Taneieime 
€Moe« JO* une parti le tra'vail manuel n'était plus fait par des 
eadaves ; d*aatre part, presquè tons les pa]fB dTÎlisâ» étaient 
gouvernés par des monarques. La nature des institutions ac- 
tuelles se confond presque toujours pour nous ^vec la nature 
même des choses 9 les andens n'avaient pa eoneeroir eom» 
ment on aurait pu se passer d'esdanres; les modernes ont 
pu comprendre comment on pourrait se passer de maîtres. 
Les politiques du xviir siècle se sont moins occupés de ce 
qn'était la société humaine que de ee qu'eUe-dewt étra» Ha 
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OBt en moins de respect pour les droits établis, parce qu'ils 
OBI va iwUa part d iucoatestabies ; mais ils ont respecté 
dftWiltg9leairMlèf«dt rhomm} toatiMB ito om «m»- 
modéan mèm tonpt kMtn Hidiriei à TMéiêt éertttlèriti 

8008 laquelle ils vivaient, et ils ont établi en principe que 
toat gouveroeiafiat était institué pour le bonbear des peuples 
gai ioi mml mmvà^f qaoiqae les priaaes jusçio'alorft eweH 
cm n'mkÊ d'Mtrs inlêM «I d'antM disirolr que hm macr- 
vation, oa ee qu'ils nomoMncBl Isor f^oim. 

La liberté des anciens étant une propriété du citoyen, il 
ii*élait pokit asasatiel d' examiner jusqu'à quel point elle oon- 
tri h nalt «■ hnniimir it in* ~ t — frr. f — " oon^ 

senrer à ehraia aoa Mritage, si les nchàsses ceastltiifliil on 
non la félicité du sage. Mais la liberlé des modernes étaut con- 
sidérée comme le iuo^eu par lequel les gouvernements arrivent 
m iMi&ponr lequel ils sont iûstitnrs, le bonheur de toiiSy il a 
éUwé&mtàr^^taumnmi afin d établir le droit 4<» > 
être lilms, de quelle manière la libeitéconsUtoe k-boMÉmii 
ou jusqu'à quel point elle y coutribue. 

L'une et l'autre marche est également logique, mais ea 
partanl de prittflipes diftémU. CeUe des oBoieas est pe«t- 
^ b piemièffe dans rendiedes j^déss; âs-eenaldéièreiit 
rigine des sociétés, et lis se demandèrent d*où venait le 
pouvoir qa ibs voyaient établi ; cet homme seul alors leurpa- 
rstt Mlire, qui n'était soumis qu'à un pouvoir qiifil aTait 
tonoé littHnème» ai qp^ll eeaît eoBtrilwé ^ faimer. Unalia 
ligne qui séparait le «itojfseii da e^et.étaiipQar en iMtenenl 
tracée, et ne pouvait admettre aucun don te. La liberté des 
modernes doit ^tre appréciée sur des nuauces b^nagoop^w 
détoatast Fmt en fiier lia limiteB^ il fait emÎMr joaqurè 
qnd paint il conviait an tommes rteria en môM d'éM 
gouvernés, ou a quel prix il leur couvieut d'acheter la pro- 

ywtKw ^ ioroe puMiqiiift i^tra leoia fy^»fB tf^ au d^^nm 
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et au dehors; ensuite jusqu à quel point chacune des fecultéî 
humaines a besoin de çontrôle pour l'avantage de tons; dans 
goel cas, enfin, il TanI mieux diminuer qnelg«« ehose de la 
force detous, qne de reslreindrct trqp le bonbeiir on la «éco* 
rité de chacun. 

Cet e^i^amen a mené à Feco^puiaitrei qm io but d^ ho(9meS| 
en se i^omsiaBt, étffiii; ^mam la ffms^ mvliMUadf 
I(wrs persomua, 4e lenr bomaeiiv f de lenii propriétéi, 4a 
leurs sentiments moraux, un gouvernement qui se jouerait de 
la vie, de la fortune eidel houoeur d^ individus, qui ofiîen- 
serait ks seatiments de jnstieai 4' tomaailé e| <k déoeMa pa- 
Ifigqe, n^ngiipr^ aMaivmt .ma tait et dlevratt ètraea»* 
• mâété comme que tjrapiiie, lova mHf^ aurait été établi 
par h volonté de tous. 

On a r^nnn emuite que tivQmipe n'a^aÂI point dasmd^ 
I aqo goaveroeâieat de le pvat^ger . eontre krirmèimi Mia 
ssqtemeat contre les antres ; d*ok Von a eonelii que FeiaNie^ 
de toute faculté qui n'a point d actiou sur leë autres n'est 
pas du ressort d<^ gouTernemeat' Sur c^ite rifle est londéa 
ta liberté de la pensée et oaUe de la cpascaenee) tandiB 
7 a tyrannie tontea les fois que le gonTemement ae mèh de 
punir autre chose que les actes extérieurs, on qu'en eux il 
cherche les traces du mécouteateuMint et de la maiveilianee 
ppor ae venger de ces sentlmeuts. 

JBnfln, on a leeonra qne le mal qui «tadtarail pan» tona 
de la répression de certaines actions qui peuvent devenir nui- 
sibles, serait plus grand encore que le mal que ces actions 
fourmeut produira. Aym^ Ton a regardé comme t^rannique 
le gouyenuuqent qpi eawtehe de parier» d'écrire , d'impii^ 
iper; qui punit avec nnevigilanee ^op soupçennewe œf^ 
taines fautes, certaius vices qu'on ne saurait réprimer sans 
nne inquiaitioa insupportable pour tous : et Ton a cxmclii 
f n'uo goawiMvmt est d'entant plna libie q/im aaniiMte 
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lonaelioii; qQ*ilcgtlibiByiion8eii]eiiiflntporaeqpf3iiep^ 

que ce qae la loi défcod, mais encore parce qae la loi ne 
défend pas tout ce qu'elle pourrait défendre. 

Après EToir défini de cette manière cette liberté purement 
débûiiTe, cette liberté toute native» à laquelle tant bon 
gooremement devrait atteindre, en a dierehé à Im donner 
pour garantie les droits politiqaeâ des citoyens. Ils ont dès lors 
été considérés » non plos eomme étant eux-mêmes la cause dè 
la liberté, mais sealenient une de ses savregaides. Les mo- 
dernes ont mis an pfemier rang , parmi ees drr^ts politiques, 
la liberté de la presse proprement dite , ou le droit de pro- 
voquer l'attention publique sur les affaires d état , par des 
écrits publiés sans r«mi préalable du gonnniement; la li« 
berté de débat dans les assemblées politiques ; enfin le droit 
de pétition, ou le recours ouYcrt à tout opprimé jusqu'à l'au- 
torité souveraine , interpellée par des citoyens associés dans 
ee but sous les yeux de tout le public. Ces diterses préro- 
gatms ne font point partie de la liberté dTile ; ce sont plutôt 
les armes mises entre les mains du peuple pour la défendre. 

Après avoir reconnu combien Fidée que nos ancêtres, jus- 
qu'au siède dernier y se formaient de la liberté , est différente 
de celle que nous nous en formons de nos joursi on éprou- 
vera moins de surprise en s'assurent que dans toutes les ré- 
pnbliqaes de l'antiquité , dans toutes celles de la Suisse et 
de r Allemagne, dans toutes celles enfin de V Italie qui nous 
ont si longtemps occupés , les drwts diTcrs dont nous yeûùOB 
de défelopper l'origine n'étaient nullement garantis. 

Les républiques italiennes n'avaient point songé à protéger 
ia vie , l'honneur ou la propriété des citoyens , par une lé- 
gldation ou une forme de procédure supérieures à cdks qi 
étalent usitées dans les états les plos despotiques. Les magis^ 
trats, les trilmnanx et ks kis auraient en besoin d'une entière 
réforme pour assurer la liberté civile » ou le bonheur de ceux 
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q[m kor éltiattt fonadt. Aiijotiid'hiii 11 «il roeoniiu que Fon 

compromet la liberté lorsqu'on transforme les adoiinistra- 
teu» en juges» et qu'on les arme du pouToir de punir ceux 
ataoi qaTik ont raMontrés cooune antagonWcB dans lai 
qaerdles poliliqoes : eu k magistat, appelé wimnt par m 

place à jouer le rôle' et à épouser les passions d'un chef de 
parti, est iavesli du droit de juger le parti qui lui est contraire, 
ks homnca qoi, dana la eaoae dn peuple, ont touIu arrêter 
108 iMlirpatiioiis on ^appom à ses injustea flMures. Lea ré- 
publiques italiennes n'étaient pas entièrement tombées dans * 
cette erreur, coinraane à presque toutes les antres. Le pouvoir 
judiciaire y était babitoellement séparé du pouvoir adauiiii* 
tnlif : «ogneaiâe, reaoovelée Ion lea deox Boia pa^ 
•t ehoûîeri^airim lea cUoyeDa aetifii, diargée de la divee- 
tion générale des affaires : quelques juges étrangers, entourés 
de jurisconsultes également étrangers, se partageaient la jus- 
tifie cifile et OfÎBiiBdle* Mais pour qqe eelt^ 
fmesâmtâët jaditeiaire bb laisB&t ancone craivle , il anrall 
fallu qu'elle fût complète, que les magistrats fussent toujours 
obligés de renvoyer pardevant les tribunaux ceux qui les 
avaient offensés, et que dans ancm cas ih ne aiégeasBintep. 
mAmea en jogemeDU An oontraiie, dana ta lépuMIqaeaitat 
lieiiDcs, même les mieux ordonnées, on vit à plusieurs reprises 
la seigneurie ressaisir momentanément le pouvoir du glaive , 
et envoyer à la torture ou à Téchafand ceux qui venaient de 
aiBltEe en dangar .8011 autorité. 

Non seulement les juges ne dlspoeaient pas seafla de la vie, 
de l'hoiineur et de la fortune des citoyens; ils n'étaient point 
enxrmèmes constitués de manière à donner une suffisante ga- 
lantie de leur impartialilé oo de leur humanité. Ja loi eni- 
geait qa'ila tarat étrangers , pour qo^ib n'épousassent point 
de parti dans la république ; qu ils ne demeurassent pas plu- 
tlenva années en fonctions, de peur qu'ils n'adoptassent les 
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passions des citoyens; qu'mfia à lenr sortie de charge , Us 
fofltcnt soumis à ime enquête sor leur administration , pour 
ks mettre en garde ooetre la eorraptimi et lis pr^ésiotSi Jisîi 
la M n*àTail poînt séparé le jugement êm drailif «Teeeehii te 
fait; elle n'avait point appelé les simples cilojens, comme 
diez les Eomains ou les Anglais , à profièiicer sur la vie de 
(eon €0D«ilajeQ8| elle n'aToit fieîni niis eliaqiie homme ms| 
la garantie de rintéM de sès éganx^ die n'avait poînt dei^ 
mand<^, avant T exécution d'une sentence capitale, leconeourt 
* d un trihiinal populairt^ qui, par son essence, mélàt la misé- 
ricorde à la rigueur. 11 a'e&istait aucune loi pénale qui modécàl 
ka aintaicn das iii((e8| on ^di édalrèl d*eitoaiB0 les piévmiaa 
if» lenr aort; On n'fntefMalt fias mAne mn podeatKts-dréM 
coûter, en jugeant, la passion on la colère; et comme lU 
siégeaient presque toujours seuls sur leurs tribunaux ^ ils u'én 
taient point appdéa à e^paaer doiiSi nstnfpp^Bt lUB«rieeeiuA|Miè 
eaa de la cam è Jtowra oollaléraux^ à lae débatlffe 1 Imrti 
Toix ^ et à mmitnr lenrs jligeiBènla. Leui^ déci^oia et lie roi» 
tons qui l'avaient prddnitc étaient renfermées dans Ife pins im- 
pétiétrable de tous les secrets, cebii d' Ha.bomiiie aveasa pnipre 
conscieBee. rwb 
La procédure dodnaîl faipinà de gara Atie eneon qm k «Iépi 
stitutioQ du tribuutil : Tmotruction était secrète; et le pré- 
venu, dépourvu de conseil dans sa prison, et d avocat pour 
le déf^idrei était abaadoané à toutes les eodBé^iœueci^iîaiia 
fublesse, de ses terreurs, de son ignnraneei iniiidt>app|teH 
pacHé. L^efAroyàble preîMldorè oomnençnt ' ^>lnl (ortm^ et 
aucnne borne n'était fixée par la loi aux tourments par les^ 
quels ou pouvait presser un prévenu , de même qu'elle n'a» 
▼ait point déterauné quek étaient les in^ra solÉsaiita ptm 
f eiposer à eette i^mellir'épfenve. Gependatit ka a^enx sne 
des douleurs atroces lui avaient arracbés étaient regardé 
comme des preuves suffîseiitûSi ou eontro Iw^ ott contre ses 
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prëenàm ooBipMtes. Li loi pmMtlait enin des mpplie» 

tpQt aussi effroyables que dans les monarchies, et F hama- 
nité était révoltée par les ex.ëi»Uoiis autant que par les 
lifDeèi. 

Aimi dm, même eii tefopa aiiiiiaiffe, la miété était lute 

de garantir rhonneor, ta yieea les biens des individus, par 
ses magistrats, ses juges ou ses lois. Main (ians les révolutions, 
qui Q étaient que trop fréqneatea, i' abus d'une prétendue ju»- 
jbmdey^niâit piaa cfiant escoM. AlofS In eboi» de partii ae 
.Irisant iiivisilir d*iHUi awtoritiiiKinitée, sons la nom de baliê^ 
punissaient en masse, sans information, saus proeédure, sans 
jugement, tous les membres du parti contraire, par des eiila» 
daaooeiMBtiaiia de bieiiSi ou dea aiqpptioea eaf^itaaÈ* 

* Im italîeia n'fivnait jamaîB peaaé foe le iMt aBéaae de la 
lûrtnatioii des eooiéMs ioiraait daa ttmfttes à Tacilorité sosTe* 
raine : ils n avaient point tu que les bomm^ n*ont pu lui 
joumetire que leurs rapports les uns avec les autres j et ils 
amaeni permis awagottrernemieiita de pénélaer dafts à'iipAéneiir 
deleaie] pemrfea, po«r dviger leorso^iido» «t pauir km 
aeotiments. l'outes les répobiicpies italiennes s'étaient formées 
dans le sein de la religion catholique, et cette religion sou- 
mettant par la oanleiaiou k pensée au tribunal des pc^aa, 
les esprits*8*étaientaGooatamés à regarder le aeeret deaeoik- 
a i iiÉ i e t i eenme étant dé rasseft de favlerilé. £a pewaaite 
£t la punition de 1 hérésie étaient une suite nécessaire de ia 
«euuiission des républiques à Féglise. L'instruction eontre la 
lagw étët égaieaBWit legilae pwc lea peitwaf et une ips qu'on 
apnâtae(|nia la Inneate crojanee-de l>dlîeii 4ea lumunea eilr * 
les puissances infernales, la magie devait entrer dans le rei- 
aort des tribunaux, poisqu on la regaixiatt •comme un mojen 
firieqlMl «n homme pooveit mire à m « n a bl aWei . Mais 
y<m ne peuvalt y mue iÉ ii e ea eriaie yrtiwide, qui ee eewmrt 

sdns témoin dans k proiondeur des nuits , sans de nn e r 'lieu 
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anx pppcédqreB k» plus BOopçonïiWifle8> ks ptas arhîtfaireg el 

les plus tyranniques. 

Au reste , ce n'était pas seulement lorsqu'ils youlaient 
ponnaWre l'hérésie ou la magie» que les tribuDaui italiens 
cioyaifi&t avoir le dioit dedeieeiidie dans le cœnr de riMna- 
me, et deponir ce qui s'y paiae fans témoins ; ib s'attriboaimi 
le droit de soumettre à la vindicte publique tout sentiment de 
mécontentement ou de haine contre le gonvernement : ils en 
eberchèrent sooTent l'indieatioa dans ans paiple , un geste, 
on soupçon; et Ton 'Vit, dans les moments de révi^atioiii les 
républiques adopter les principes et les usages des gonveme- 
ments absolus, et punir par des supplices, non les actes exté- 
rieurs, mais la pensée secrète dont ils étaient la manifestation. 

Si les gooreniemciits itatois ne s'étaient pas ahsteMS de 
juger les sentiments et les pensées, qui ne sont nolkmentdn 
ressort de T autorité publique, à plus forte raisou uc s'étaieot- 
ils point fait scrupule d'armer une moitié des citoyens contre 
l'antre, et d*en enconri^ nn grand nombre à fidre Tinfème 
métier de délateors, ]onqa*îls purent espérer ainsi dar^* 
mer des habitndes Tioeoies on nuisibles, qu'on ▼olidràiteli- 
ler-sans doute d'une républiqpie biçu réglée, mais qu'on ne 
saurait punir sans soometize tons les citoyens à npe inqp- 
idtion insopportable. . V 

Le blasphème devint m des pranlers objets de la Tfg^ilanee 
des magistrats, et fut soumis à toute la sévérité des tribunaui 
établis pour sa seule répression. Ce n'est qu'en Espagne et en 
Italie qii'eii rencontre cette babitnde videose, abêoluMBt 
tjaponnne anx pen^to protestante, «tqtf line tetfosnt eo»- 
fondée avec les graôers jurements qnè le peuple m tout pays 
! mêle à ses discours. Dans tous les accès de colère des peuples 
du midi, ils s'attaquent aux Ôbjets de leur culte, ils les me- 
naiesnt, et ils aOQabtet de paroles ootragaantes la Aîvmté 
><flot MtoyD| le Bédemptenr on ses saintes 0»fwwv»d« traces 
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de cette ffabitnde scandaleuse dans le langage et les jurements 
des autres peuples; mais la Tolonté d'insulter la Divinité par 
-eette^espèce d'attaque ne pouTait ae conseryer que dans tm, 
'{Htyi «il la Mipèntitioii, aam «sm aax prfees aTee FitieréèDi^ 
lité, arapetMtoii8le»ob)eto du OBlte,el1eftaiMtdeaoendi« 
an nireau des hommes. La poursuite des blasphémateurs a, 
dans tous les temps, occupe les tril)uuaux de V Italie. Cepen- 
dant kor délit ne laisse aucune trace aprèa kd : oelai 
mtete qqi Ta émjaàB n'en^arde la i^is aonrait «muumni^- 
tédlr', ka Mnoiiia aonft presque toajoan impHtnëa dana k 
querelle qui y a donné lieu ^ chacun à son tour tombe dans la 
môme faute, et la poursuite du blasphème n'en a point dimi- 
nué l'habitude, tandis qu'elle a (kané tien aux procédurea les 
ItlaB iiii«(iMB €l les plia ttbitr^ y 
^^^'Aismièilpifaiitm dAllsde pnres païiokèftMféiil eooM M ê 
comme également punissables; on vit plus d'une fois les sup* 
plices atteindre ceux qui, par leurs propos, avaient cherché à 
jeter da lidicale ou du blâme sur le gouvernement, et ceux 
friP«MiaÉ»<iiiiBîfei^ écûtodea opiniimsfépmH. 

^twi'iMte; wwiiiiMtil enreiigkn oa'iiipolitique,flMikBièiiieeii 
philosophie. On vit encore, mais seulement par intervalles, 
d'autres habitudes vicieases soumises à des peines infiniment 
sévères, et qui ne pouvaient atteindre les délinquants qu a- 
ptk iMi irigoisHkn loi à lail ooBtÉairB à iioa idées de 
lieii|iS.lkniakliemp8où làûM^ntjp^^iimmé^ 
dominait à Florence, les mauvaises nlœurs furent poàrsui^ 
vies jusque dans l'intérieur des familles, par des dénoneia- 
tkB9 secrètes, quoique la décadence publique ait souvent plus 
àmiffkÉrçdeaeiibkliktaN^^ falHk^ii'oi&kM 

de la table, des habits, des équipages, furent regardés comme 
étant du ressort des^iois, et toutes les habitudes de l' homme 
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Les prérogatives diverses que les peuples mocTernes ont 
considérées comme devant servir de garantie à la sécurité et à 
la liberté des citoyens, ne furent jamais connues dans les ré- 
publiques d'Ilalie. La notion de la liberté de la presse ne 
s'était pas même présentée à leurs législateurs. Ou trouve à 
peine, dans toute l'histoire d'Italie, deux ou trois exemples 
d'écrits publiés sur les affaires du gouvernement : leurs ré- 
dacteurs avaient toujours eu soin de les faire imprimer hors des 
frontières de l'état; et chaque fois cependant qu'on put at- 
teindre ou leurs auteurs, ou leurs distributeurs, ils furent 
punis avec la plus excessive sévérité. L'opposition, non plus 
que le parti gouvernant, ne cherchait point à éclairer l'opi- 
nion publique, et Ton ne supposait pas que les délibérations 
sur les affaires de la patrie dussent jamais sortir de l'enceinte 
de ses c-onseils. En revanche, il faut le dire, les historiens 
des républiques, qui avant l'invention de l'imprimerie en ap- 
pelaient non pas au temps présent, mais à la postérité, ont fait 
preuve, dans leurs écrits, d'un grand courage ^et d'une rare 
impartialité; et, à la manière dont ils jugent en toute occasion 
leurs compatriotes et leurs magistrats, ou reconnaît toujours 
le langage et les sentiments de l'homme libre. 
' Le droit de pétition ne fut pas plus connu des Italiens que 
la liberté de la presse; ils n'avaient fait que déplacer le pou- 
voir absolu, et l'ôter des mains d'un seul pour le mettre en- 
tre les mains de plusieurs. Aussi ne songeaient-ils nullement 
à le limiter, et surtout à le co'ntenir par l'opinion publique. 
Cliaque citoyen pouvait sans doute adresser des requêtes à 
l'autorité dont il dépendait immédiatement, mais il ne pou- 
vait jamais traduire, par une pétition, cette autorité même 
devant une autre autorité chargée de la contrôler; et moins 
encore changer son affaire privée en une affaire d'état, en 
s'unissant à ses concitoyens poor donner plus de poids à ses 
remontrances. Dans le premier cas, il aurait été réprimandé, 
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c«»iié oanfoiida&l tOQS les fMNtvito dans le 

second, il aurait été séyèr^Qeat piuii, comme tendant à la 
véToite. 

Mais ce qH pent poraitro étnmgSi c* esl qw la liberté même 
te déM êÊM ks cnmiscAb n'MA MUeMit mmgéB. Ge^ 
feMlant c'eti elle senle qui peut garantir V exercice des droits 
de souveraineté, dont les ;i!u lens républicains étaient ausai 
iaioax qu'ils Tétaient peu de la sécurité individuelle. 

Les tooMs d'alie réfUiÛiqaè Éeel appelés enr chaqoe af« 
(éire à deux op^rakioDs distinctës, Mibéier d'abcvrd, mollit 
ensuite, qui répondent à celles de plaider, puis de juger daus 
ks tribunaux. Les Ttalièns avaient presque absolument négb'gé 
k premièrâ; ils ne donnaient ni garantie, ni soieuaité au dc-^ 
iMtjils DesismblaieDtikiiiils'iillieiulreÀoB^elerteoi^ 
s'ésUraeent be «os Isé aiMa par léais opÉiimb î et ils 
avaient réservé tons leurs soins à protéger par un secret prfh 
ÏOïià la liberté des suffrages. On parlait fort peu dans \éê 
eouseiis. IjC premier magistrat en faisaitjqiielqttefois l'ouverture 
jjtt «fl dÉsêoiivs d'apiimt^ qif il appiiCDaU de mteof»! os 
^biillilail;; quelquefois enooke un jememtelir se fliçurail 
qu'il imitait les anciens en prononçant une harangue ampoulée, 
qu'on regardait plutôt eomraË un mdrceau académique que 
comme o& mojen de persuader ; qufil^ueiois la proposition 
fiilepar le m^giskniétaÉI suivie d'naeesnrenalion tumal* 
toem ^ans dmqae liane; plus sesTéiife^ias allait hiïaérifelek 
ment, aux sufiracres dans nii profond silence. Chaque conseil- 
ler reœviût à ifiorence, pour donner le sien, des fèves blan^ 
ëfis efe Boires; à Venise, depeUtes boules de bois : les ornes 
éWeiil dtsirilliiëëe db veaAèivqMi te Totaiit pmm.j metUi 
kMîiî nàmémmÊit àd^eiiw dh» qpseleeMill«wiCeroté; 
On comptait ensuite les suffrages , mais leur simple majorité 
ne suffisait jamais pour donner force de loi à aucune propo- 
MaÉs : ilttMlie )^ eMvenÉy ifmutffi» iiA pl9, 4»1m l'eai- 
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pression légale, vincere il parlito ou faire passer la résolution, 
réoDir les trois quarts des suffrages de chacun des corps diffé- 
rents qui se trouvaient assemblés dans la même salle, pour j 
\oter séparément j des prieurs, par exemple à Florence, des 
bonshommes, et des gonfaloniers de compagnie. Si,dan8raD 
ou l'autre de ces trois corps, le quart seulement des membres 
avait mis dans l'urne des fèves blanches, la loi était rejetée. 

Pour que les conseils soient vraiment libres, il est essen- 
tiel que la minorité jouisse de la liberté la plus absolue de faire 
entendre toutes ses raisons, de plaider complètement sa cause, 
et de la présenter sous toutes ses faces : mais il n'est pas moins 
essentiel de faire prendre toutes les décisions à la majorité 
simple des suffrages, pour que le petit nombre, entre des 
conseillers tous égaux et qui ont tous la môme mission, n'im- 
pose pas des lois au plus grand. Les Italiens avaient méconnu 
l'un et l'autre de ces principes; ils avaient entouré de tant de 
dangers l'usage de la parole, ils avaient jugé avec tant de sé- 
vérité les discours que l'on prononçait devant les conseils, ils 
avaient soumis tout orateur à une responsabilité si pesante, 
soit par un blàrae public, soit même par des châtiments 
éclatants, pour toute parole peu mesurée qui aurait échappé 
dans la chaleur de la dispute, que personne n'osait se 
livrer à la discussion, qu'on n'avait point cultivé la seule 
éloquence populaire, celle de l'improvisation, et que la mi- 
norité n'avait jamais d'occasion de motiver son opposition, 
d'essayer de convaincre ses adversaires, et de plaider ouver- 
tement sa cause. Mais tandis que chacun n'opinait qu'avec 
crainte, une minorité silencieuse entravait, par ses suffrages 
secrets, les opérations du gouvernement, et elle faisait reje- 
ter une proposition contre laquelle personne n'avait osé élever 
d'obj ection ' ' *' • * 

Cette opposition silencieuse, en excitant un profond res- 
sentiment, produisit souvent la violation la plus scandaleuse 
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de la liberté des anlùrages. On vit plus d*iitie Me à Fiorenoe 
la aeigneode leire Noommeiioer à ploriews raprisee ropénH 

tion dascratin, parce que ravis qu'elle proposait n avait point 
passé. « Perche non si era potuto vincere il partito. » On la 
vit menacer œax qui donneraient la fève Idancbe^ on la til 
mdme dans quelque» oecaMom faire toBbannreiix ks peines 
lestas emélles. Cependant à qooi penTentsenrif(des oonsdls, 
si les conseillers n'y sont pas libres? et lorsque la constitution 
a voulu que leurs suffrages réunis pussent seuls exprimer une 
volonté souveraine, qu'elle est l'autorité supérienre qui peut 
pfescriredans qnèl sens doH semaniftwter cette vidonté? CTesft 
ainsi qa*iine premièreerranr en législation en entratned* antres, 
et qu'après avoir imprudemment donné à la minorité, dans 
les couseils, le pouvoir de lier la majorité, on fut réduit à 
permettre souvent qne l'assentiment de cette minoxité i&t en- 
levé par la violence. 

Après avoir passé ainsi en revue tons ,]es didts qui nooa 
paraissent aujourd'hui les plus préeienx, et avoir reeonnn qn'à 
leur égard les lois protectrices n étaient pas meilleures dans 
les républiques italiennes que dans les monardiies, ou plutôt 
qa*elles étaient absolnment les mômes, et qii*dles peimet- 
taient que tons cesdroits foss^t oœasionnellement comprimés 
ou anéantis, 'notre étonnement redouble en contemplant les 
eftets laerveiileux de l'esprit républicain; et nous nous deman- 
dons encore en quoi consistait donc cette liberté qui pouvait 
a*«IUer à la plot croello tyrannie^ cette liberté qn'on défendait 
par do si bérdqnes efforts, dont on regrettait la privation 
av€€ d^s larmes si amères, et qu'on ne perdait point sans per« 
dre en même temps sa prospérité, sa gknre, ses talents et ses 
vertus. 

Bfaia il f aot se souvenir que dans ks républiques les mêmes 
hommes se présentent sons on double aspect et avec mi double 

caraotèJTOi d abord cofiuue gouverués, et ensuite comme gou* 
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vamants. Aujourd'hui, pour estimer la liberté, nous cherchons 

en q«m elk oonsiflte peiff l6i gonwaés* liuqa'à 

ta oontisiin», ùm «faerehait mqam i^e eonsiflait poor in 

gouvernants : et cette liberté Mlhre, cette Wair%é toute compo*- 
séc de prérogatives souveraines, qni, au premier coup d*œil, 
sembla devoir contribuer b^nooiip moins au boahenr dm ia- 
(UvidosqafàlevriéfiwilÉy se Irpore, m oontraiM, miè pem 
iUK im elMtfmi qiip rieiL B'égtia. BHi^ Iflit flv ki 
fet que les podtes attribuaient jau nectar des dieux f une fois 
qu*nn mortel en a goûté , il dédaigne toute nourriture hu- 
maine^ m^is aussi il trouve eu lui-même de nouvelles fore» 
cl me lumwdieTttrtai ; M Dataue esl changée, «1, ^ tltmtjwA 
à leur taMe, il sent qo^il iTégileaa mumurteli. 

Quelques axiomes fondamentaux peuvent représenter tout 
le système de la liberté des anciens temps ; ils sont i expres- 
sion des droits politiques de la nation considérée ea cof§&j et 
SDH de MX de ehacva de» individni dai» Uê rappot<e avee 
iik, Aneune répnUfqM ii*a peat4lre prefeesé jamais oei 
axiomes plus hautement, et ne les a obseï véë plus religieuse- 
ment que celles de l'Italie aa moyen âge. 

TQtU4 autorité exercée swr le peuple est émemée dm peitplê, 
Oe preaaîer eiioBM des peopies iibfes était regardé comme 
iradamental dans toates las républiques d^naMe. La sauf»* 
rainete y était toujours représeutée comme appartenant ao 
peuple ou à la communauté ; ses chefs temporaires ne pr^ 
naieut d'autres titres qm eeux d'aneiaoSi da ^fte^torda, da 
pmn an praàden da peapla et da la oomMBanté , «nsîMp 
signori, prioH âd popolê 0 4êi eommmê, lamaiB la gauvep* 
nement n'était rciiouveié saus invoquer la souveraineté da 
peuple; ainsi, à Florence, c'était toujours en son nom qu'on 
transmettait, par les suffrages da partemeat, à aae noavelle 
balia, «a pouYoir égal à celai de toat le peuple ikoÊmUm. 
taHtfa dira4-oa qoe aa li'élait là qa'uae plurale vide da 
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sens, et que les mots ne sont pas des pmiiégeij mais oes hmIb 
n'étaienl; ]^ut saoseffol et liiit mMécpmM s ils iaspiraieiii 
à «fafl^0 dtsycn im Mlln^at rckvéde «a dlgsité, lit r«ié- 
tuent timte les frâ qu il pouvait être tenté de commettre une 
action basse ou messéante; ils conciliaient à ce citoyen, dans 
sa condilioQ privée, les égards et même le respect de ceoxqoi 
étaient momeutanémeot constitaés an dignités aar les chefli 
da pwpla saTaiaDtqae txHMe laar aatorité Isqf tenait de ceox 
^ laiurobëissaieDt poamntemps, et qu'elle retournerait à 
eux 5 enfin, ces mêmes mots de sonvcrairioté du peuple ren- 
daient la patrie chère à chacun de ses enfants; chacao savait 
que l'état lui appartenait» tout comme lui-même appartenait 
àrét^j ahaenn était prèt-à tsnt hasarder ponr sauver ce 
^il possédait de piiu bonorableet de plus [.rec ieux, sa part 
dans la sou\ ei aiacté ; chacun connaissait les devoirs que lui 
imposait une aussi brillante prérogative, un caractère si sacré* 

ciMcan était iii^ à s'en rendre digne, sTil le Allait) w 
eiifiee de sa vie. 

L'aMmii dm mamdëtaim du peuple retourne au peuple 
après un temps déterminé ; aucun des mandats du peuple 
n'est irrévocable. Ce second axiome des républicains italiens 
leur paraissait, plus qu'aucun antre, ocostilner la base de leur 
fiberté «trcMenee de lenmrépaliiiqQes: aussi ne r«connurent- 
Ue jamais dé nuigistratuves ni de pouvoirs héréditaires autres 
que ceux des ciluyens eux-mêmes. Lors même que ces répu- 
bliques dégénérèrent plus tard eu aristocraties ou en otigarchies 
très étroites, IcpnncîpelondameÉlai de l amo^bilité de tontes 
ka aMgistfatniss ne M peint abandimné. Ce ne fàrent point 
des droits délégués par le peuple qui furent accordés pour la 
vie ou rendus héréditaires, mais les droits du peuple lui-même 
qiu se trouvèrent concentrés dans un très petit nombre de fa- 
aBéfles depus qne tontes les antas s'étaient éteintes. La no- 
Uespe MivaUa n'étais tp» h nsfaiéBe^altei de randenne 
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bourgeaiâe; quant h l'ancienne noblesse, les Italiens, loin de 
ragarder iUustration comme lai donoant un droit exclusif 
à gotwMT, M lui pacdomnieBt pu, an contraife, Tempiie 
qa*éUe «Ecrçût sur l'opinioii €n dépit de kiors lois, et ils ex- 
clurent souvent de tout emploi public les magnats que leoni 
richesses et le nombre de leurs dieuts dans les campagnes 
rendaient déjà trop redoutables. 

La lépobt&Que de Venise étsit la seule où r on vit un magis- 
trat, et le eiisf même del'tet, élu ponr la ne; à pbsnem 
égards, Venise pouvait se eonridérer eomme une meiiarcine 
électiyej sa constitution, beaucoup plus ancienne que toutes les 
autres, en avait fait d'abord un docbé^ et dans le long progrès 
des siècles, on avait sans eesie letcanehé des prérogatives aa 
doge pour ks attribuer à larépoUifoe. AEloreuee, one seuls 
fois, on Toulat aussi créer on gonfalonier perpétuel ; mais en 
avait cependant désigné d'avance 1 autorité qui pourrait le 
déposer, et, au bout de dix ans, il fut déposé en effet. La da- 
lée des fonctions de tous les antres magistrats, dans ces deux 
lépubliquest^oomme dans tontes les antres, était lisiitée. 

Avec le progrès du temps, cependant, presque toutes les ré- 
publiques italiennes eureut un chef issu d'une famille favo- 
risée par les suffrages populaires ^ mais la constitution ne re- 
connaissait dans ce chef ancnn pouvoir héréditaire. La eon> 
fiance dn peuple tranwettsit an fils d'nn Médids, .d*nn 
Bentivoglio ou d*nn Baglioni îantorité que son père avait 
exercée ; mais cette autorité était révocable au moment où 
cessait la confiance ; et aucun citoyen, quelque puissant qju* il 
Mt, n*était supposé avoir des droits indépendants de ceux de 
la république. 

Quant anx magistratures, non seulement le mandat du peuple 
en vertu duquel elles s* exerçaient était révocable, mais il était 
limité par le terme le plus court. L'autorité suprême dans Vé- 
tat était mènent confiée ponr plus 4i deox mois; en pro^^ 
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tionde ce qa'im «mpioi était moins important, on moins re- 
ieréen dignité, on prolongeait on pea plus sa dorée; néan- 
moiiii) wspté à Yemae, il n'y avait pas de fonction pnbliqne 
qui se continuât pendant plus d une année. 

L'existence de pouvoirs irrévocables dans une république 
iBiplûipe une sorte de contradiction. Gomment peut-on sap- 
possrqoe le peaple, de qni Tantorité émane , dédaie à ses 
mandataires qn*il les autorise à eonsenrer leurs pouToirs, soit 
qa'ils en abusent ou non ; [soit qu'ils justifient l'espérance de 
leurs commettants, ou qu'ils se montrent indigues de leur 
eonfianoe ; soit que le progrès 4le l'ége ks rende toiiQOurs plus 
propres aux fonctions qu'ils exemnt, soit qu'il les rende in- 
eapabies de les remplir? Anm ramofibilîté de tontes les 
places est-elle en quelque sort^ la garantie de la constante ac- 
tivité de ceux qui les occupent, de leurs constants efforts pour 
^en montrer dignes. Toutefois , ce principe avait probable- 
ment été poussé trop loin dans les républiques italiennes, et 
lènrs législateurs avaient oublié que s*il est important que les 
magistrats ne soient pas trop longtemps eu place pour qu'ils 
ne se relàcbent pas de leur activité, il l'est aussi que leur rè- 
gne ne soit pas limité à trop peu de jours, pour que l'état n'ait 
pasà souffinrde lappraitissage sans cesse r^té de tant de 
nouveaux venus. 

Enfin, quiconque exerce une autorité émanée da peuple, 
est responsable envers le peuple de l'usage qu'il en a fait. 
C'était précisément pour donner à cette dernière maxime une 
applieation plus iUimitéè qu'on avait borné à un temps si 
court la dorée de toutes les magistratures. Dans qudqnes con- 
stitotions tout à fait modernes, on a trouvé le moyen de faire 
peser la responsabilité sur les ministres, dans le cours même 
de leurs fondions, sans attaquer l'antohté d'où leur pouvoir 
émane. Dans loi républiques, sauf le cas de révolution, la res- 
poiii^Uiié u eât Êxeicéô sur les magistrats qu'après la cessa- 

x« . SS 
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tkm de lean foDettoas. Dans Ym tt ïnOte s^ysltae, («ifist 
est le même; Tétat n*a jamiis besoin de kàHr le sappl&ee de 

quelques grands coupables , il ne court pas de risque à atten- 
dra leur heure i mais il a besoin d'inspirer à tous les déposi- 
laifeBdopo«v0iriweeraiiit»iialAUke, de leur £aira bien sa- 
▼oir qae, quelque grande qaTOs ee figuant ètee, qpeltfà 
indépendantes que semblent leurs iDneHone, le moment viei£* 
dra toujours où ils se sentiront faibles devant de plus puissants 
qn'eoi, où ils rendront compte de leur gestion à ceux qui 
aorotttdraîft delenr demander ee compte, et où aucun abnsde 
pouvoir, 

anenna Tidation dee Ids on des libertés dnp^^ 

aucune mal versation ne demenvera sans diAlmieiit. ; umî 
La distinction entre la responsabilité du ministère anglais, 
qui s eiei^ pendant que le ministre est encore en fonctions, 
el la lasponsabilité lépublicaine, qui comn^noe^ fwjmyt 
lomqnek maginliTif mt redeyenn eUojretti est plosiwnaab 
que réelle. Il n'y a anenn laâniBlèEe anglais qâ ne puisse, par 
des moyens lÀm connus , ou tout au moins par la dissolution 
du parlement, retarder d'une année entière l'épreuve de m 
responsabilité. Mais dans le cours d'une année les premiers 
magistiito de la népiddique floifoline avaient six fois d^ofé 
le bâton du eommandesanit; six Cois de nomÉf ii# imiftw mii 
rentrés dans les rangs des simples citoyens, s'étaient trouvés 
justia^le» de ceux qui pouvaient leur dei^aader compte de 

iemr a dm i ois b^ti<^> . m • 

Pont easMfg dawantajge la respeniabililéde lews kàÊIÊÊ' 

mes renr^os de pcnvoir, tontes Ica «oilfttitnlioiis répubM- 

eaines de l'Italie contenaient des lois analogues au diviélo et 
i&o 9i$idicûto des Florentins. Le diviélo était un repos forcé 
I0iqud les magistrats étaient condamnés À lenr sortie de 
ehwge. Us devaient s'abstenir dm magistratnna pendant in 
temps an m(m% égal à la dnide des fonotions qn^Os ven a i en t 
déposer, et souvent beaneoup plus loug ;41a reatraiei^t 
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alors dans Tégalité rcpublicaine ; ils se trouvaient soumis, 
comme tout autre particulier, à rempirc des lois, à Tautorit^ 
de ceux auxquels il§ aYaien^préc^emmeut conni^o^é, ^ 
tic^i 4f)g tnbuniiQX qui pouTiil^ l6or 1le|^a^df$r compte de 
l^oc coadmte. le Hndkato était une enquête juridique qui 
suivait la sortie de charge de tous ceux qui avaient eu ou un 
^^anicment de deniers, une paft 4 l'autorité judiciaire ; 
pour eux la respopsabiUté ii'éUpt p«s q^ol^qie^t éy^elle, 
e|i0 était iiéQW«m ; ils devaient se ifturger de tout soup- 
çon sur leur administration pass^, pendant le nombre fixé 
de jours qui suivait jï^^j^n^gftt i>xpiratio|(i de l^rs 
Ipnctions. * . 

p^ tfs^vdet tm te m^m^ ^ la liberté 
pmm «epç^té m aWin^J ^ dans r esprit dm 
fiècles passés, si l'on a|tai^ aiii^ mots leur sens primitif, nou 
celui qu ou leur a donné aujourd hui, les constitutions qui 
l^eposaient sur ces trois principes étaient c^Uement les plus 
illires topies. £q eCfçt, les c^po^liqn^ d'itidie étaient plqf 
Ukm qne toutes eelk^s 4^ T^Ueipagne, qoe les tiuies ipupé- 
ftales et anséatiqoes, qii|) les cantons suisses, que les corpo- 
rations des Provinces-Unies, peut-être même que les répu- 
JUiques de l'antiquité. Les unes cQmpae les autres n avaient 
«1 npar bat qa^ de f^araptir la spaveraineté, non ^fa^ 
des citoyens ; les ones comme les antres n'ayaient point song^ 
à protéger le citoyen contre le gouvernement, |nais à créer 
un gouvernement qui représentât biep complètement le peu- 
Ule^ qui fût en quelqpe sorte ideptique avec Ini ; les qaqf 
«pmpie les antcsf, apr^ r^yoir fymçtUilé, sétaifH^t i^bstor 
mtf^r aTeoQimc<i»fiaiM)e aveugle et ilUmitée, d^poeer ^mm 
%>rnes à Y exercice de son poayoir. n < ^ ' > ^ > r< ^ 

Mais les constitutions italiennes faisaient procéder tous les 
(jpûftYoirs du peuple, et les taisaient tous sç ré$pudre dans la 
4tmw9iaM do peuple, l»en ptais qoe ceUes d'origimi aUt« 
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mandé. EDes reoonaalflsaient bien ph» expUetleÉMÉil; éette 
sonTeraineté : elles établisscùent une amovibilité de tons lès 
emplois plus noiverselie et une rotation plos rapide ; et elles 
aasura îent mienx la responsabilité des fonctionnaiM poblks. 
Ia eooititiition da Génère étdl peat-ètie k ph» p 
plas libre des constitniians suisses b à Genève, lessyndics, pre- 
miers magistrats de l'état, étaient annuels; mais ils n'étaient 
que présidents d*nn conseil exécutif éln à tie ; les ordres qu'ils 
^naient se confondaient eenx de ee consdl, et le der- 
nier ne poUTait jamais ètie tsppàé à anenne ieifj^iûnillAiiliW. 
Les ayoyers à Berne, les bourgmestres à Znriéb, lëéPlan^ 
dammans'dans d'autres cantons, se trouvaient dans le même 
rapport entre un conseil inamovible et le peuple. Esl sortant 
de charge an bont de Tannée, ils restaient tnnjawrtf ftrfjjifhtin 
deoB oonseQ, qd non seulement a^t conconm à' I b l i ifti ÉÉw 
mesures, et qui se considéndt comme nbligé à les défendre, 
mais qui était encore dépositaire de toute l'autorité judiciaire 
de l'état, qui avait seul le droit de condamner le magistrat 
coupable, etqpi en si fàTcnr et contre lepéaplef Étt MtHiit 
en même tempe juge et partie. Tons les mafjintriitirtni i i ui li hi ii 
déposant lenrs fonctions rentraient de même dans les rangs 
du sénat; et s'ils devaient reconnaître un autre juge que 
lui, dn moins ils étaient toujours protégés par ce corps pnis- 
eant .. ju^hfj >i:.: 

An contraire, on gonfalonier et nn prieur dé tlMMii^, de 

liuoques, de Sienne, deBologne ou de Pérouse, non seulement 
n'était plus eu charge au bout de deux mois, mais au bout 
d*une année il ne trouvait plus dans la république un corps 
qui fût le même qu*il était pendant son administralSeik Le 
coll^ des gonfaloniers, cdni des bonshonmice, le mm SL 
commun, cehd dn peuple, tontayait été renouvelé ; aucun 
d'eux ne s'intéressait à la défense du magistrat mis en cause, 
aucun n'avait concouru à ses actes arbitraires, on ne travail- 
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lait à le soustraire aux mains de la jastiçe. Après i expiration 
de m fonetionsi le pramior magistiit delà Képobtiqiie n'étott- 
pinsqa'im simple eiloyea devant la loi. 

La responsibililë des magistrats, la dignité des âtoyens, 
f émnlation de toutes les classes de la nation, doivent être 
considérées comme les vrais principes de la liberté italienne, 
et ks vraies causesde la pmpénté des état8TépiiblîGfliii8..Cest 
peiylà qqfik se distmgoaknt tfmc les pmdpanté» absolnes. 
qui «listaient en mèmetemps en Italie; et en e^et, si Ton 
eiamiiie les résultats nécessaires des principes, on verra qu'ils 
devaient produire dans les républiques grande masffr de 
bonheur et plus «loore une grande nnne de vertus. 

£t d*abord qa<ri^ Toiseinbte des garanties qoe now 
fiidéromi anjonrd'hni oomme eonstttoant Tessenee de la 13»erléT 
Il eut point été recherché par le législateur, ou réclamé par le- 
citoyen ; cependant cette liberté dvilei cette sécurité de cba- 
qae individii ne peut être violée sans çanier qne «onffinuioe 
fttmmmu». InssidiaqiieniagMintqidseflavatte^ 
tout acte d'oppression, de tout acte de sévérité et même de 
justice, se sentait, lorsque ses passions auraient pu l'entraîner, 
arrêté par un sentiment de crainte qpà n*él4it pas même iii*t 
sonné. « 

hé juge étranger ne recevait d'antre instraeiMn qoe edle 
qui lui était donnée dans ks j^dpantés absolues; il pouvait 
employer à sou gré, aussi bien à Iloicuce qu'à Milan ou à. 
Naples, les tortures les plus cruelles pour découvrir les cri- 
mes, ^ sopplifles les plus effrayants pour pnfiir. Maisi 4 
florenoe, aon^nvoir eifpifmt an bont d'une ^nnéef «a 09it\ 
dnito était alors eiaminée par des hommes indépendants de 
lui, qui n'étaient liés a lui par aucun parti, et qui au con- 
traire, par cela seul qu'ils suivaient la carrière de^ epiplois, 
avaient beÎMnn de k 6iveor publique. S'il avait des ' 
cmafités giatoiteSi tf4 avait pcoxatoé c^tr^ M W Imm 
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dB jfùUny, n'avait t^l cftMfeé ]pî(Mir «iM|i|;Nir W 

même an jogement du êinêkâté. -a^-ooix'A ^ , 

Les premiers magistrîlts, sans être les juires liabitaéls de la 
répablique, pouvaient quelquefois se saisir du pouvoir du 
gMfe; Ils pootaienl exerber nné jn^œ j^rév6tale ooiitni^ 
liAM ênnentiB', etoM iBiM'isilVMt; Ils pothrai^nt ifofeiiffer 
las e&DSiÂh etix-mèmed ; fil tmùvèilsiil ptitiir, noÉ pas les ax^ 
lions seules, mais les écrits, les paroles, et jusqu'aux pensées: 
mais au bout de deux mois, d'autres prieurs, désignés parmi 
lAie grande fouie d'éU^bles, devaient être révétas de tbut !è 
I^voi^ (Id'éttrHMéM^ dé|Âgelra!ent Ces UadVéHni prient» 
pouvaient être les amis les alliés, le* îrèires de cebi qu'ils au- 
raient vexés ; ils potivaient se venger |^ar les mêmes armes. 
La eôbstitutidh de la réput>lique répétait sans cesse à chaque 
ïÊomBÈd en i^lilrblr cette maxffloie dé rÉv^ingire : Nt jugex 
poiàt, afin que i>dto Vie't&gezpas juç/A. - i^^*^!^ ; osf^ 
EùM, atDcdtie imit n'était fixée Ik tk tnàilé Hs^^eh- 
tâlre; la loi pouvciit iiiteTYidrè Te citoyeft dans nt4e IVSWé &é 
détails qui ne devraient pas être de son ressort ; mais tous 
cm 4M lxÉi»iaatem à fèire toetle loi isavoienl tfiit tA^mm 
tm- fn'ètiï Boréfent tfiéfrgéft dë la tiM èxéenfii', %t qW 
dans peu de semaines, tout au plus dans peu de mois, ils 
y seraient soumis eux-mêmes comme les derniers de lenrs 
concitoyens. Aussi , quoi(|u6 la liberté civile , telle que 
ïÉom renténdôns atq'^ôittrd'liui, kè m iû doilièe dé- 
fini, ^iMl^aréUé de m léntodréè ëTélaém dèé ^aranUé 
qui paraiâent M èe!*e le pîûs nécéssàires, elle était mied: 
respectée dans lés icpubîiques italiennes que dans aucun 
autre état de TJËurope; chaque citoyen se croyait assuré 
dans la jdériMncé de éà ii9è, de sà f ol^dné, ttè ihm bon^ 
w&tiT ; fl de craignait point '^ïfe d^es ifèstSriisH^. MitralMi 
fussent imposées à son Industrie; chacuue des facultés qu'il 
sentait éildi avait un %tsor; tontes les tarrières qm 
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menaient à la fortune étaient auverbeg à son actiTité d à 868 
talents» et sa sécmité s'augmentait encore lonqu'il comparaît 
la proteetîQD que Ini garaatîiMdt k république afec l'état 
continuel de crainte et de dépeiidauce où vivaient les âujeU 
des princes voisins. 

Cependant la forme républicaine et presque démocratique 
fhi goavernemeiit oontEibaait mdaç à la séeaiité da eitojen 
qa'ao progrès de sa yerin et à rentier développement de son 
àme. A la mainirL' dout nous considérons la liberté, il semble 
que nous faisons consister le bonhear dans le repos ; les an- 
ciens le faisaient consister dans une activité constante : le vœu 
du cilojea n'était pas alors de dormir en paix chez lai, mais 
de briller par de grands talents snr la place publique, dans 
les conseils^ dans les magistratures auxquelles le sort l'appe- 
lait à son tour ; il voulait oltteuir de lui-même tout ce que la 
nature lui avait permis d'acquérir^ aeeomplir par une carrière 
paUiqtte son édaeation tomgm homme fiût, et transmettre 
àstoenùiiits, comme factage, la gloire qu'il anrail ae* 
quise. 

Cette émulation, qui n'existe pas dans k» gouveruemeiiU 
despotiques i f ui, dans les gouvernements représentatifs mo- 
deniss,, est le partage d'un très petil nombre de personnes 
flsnlemeiit, était dans les répidiliques itaHenoes commune à la 
masse çnlièie du peuple. La rapidité avec laquelle s'opérait le 
renouvellement absolu de toutes les magistratures, de tous les 
OMttéiB, appelail dans uu fori court espaee de temps tous les 
eliajcaa, àlelir tour, à eieioeriettr wflttenee sur la chose pu- 
UiqlWk II n'y en avait pat «n qui^ pour ren^filû* les devoirs 
auxquels il serait bientôt appelé, m dut arrêter sou opinion 
sur la pditique étrangère de toute i >^uro()e, sur celle quicon- 
venailà sa patrie, sur les fiimnees, sur i adminiitration, sur 
la lé^slatiotf, sur la justiee; pas un «ui ne dAt agir d'après 
cette opii^ pro^e, qui ne p4t tee i^[>gel4 àla meëvur, el 
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qui ne se trouvât enfiiiite Kq^omable de ee qu'elle loi aonil 
faitfnre. 

Si BOOi defonsregaiderooiiiiiieleiMUeiirgoiimii^^ 

celui qui procure à tous les citoyeus le plus de joaissancesct 
de bonheur, il sera juste de tenir compte de l'amusement 
constant auquel flelrire une natkni. Ife regardons point cette 
oonndératioii comme lutOe; elle appartient au contraireà un 
ordre d'idées éleré, à la ledienshe d*un boniieur moral, plu- 
tôt que matériel. Le gouverDement qui procure à l'esprit de 
tous les citoyens une occupation agréable, contribue plus à 
leoi félicité que celui qui kar assurerait toutes les jouîssanees 
physiques. Sous ce point de Tue» on ne peut douter qn^une 
nation dont tom les citoyens ontresprit eonstanunent éveillé, 
constamment occupé et renouvelé par les idées les plus varices, 
les plus profondes, les plus ingénieuseSi ne trouve dans ce 
seul cKciciee un plaûrir continuel que ne saunûcut lui faire 
goûter ni les occupations mécaniques auxqueliea toutes ks 
classes inférieures seraient uniquement livrées si elles n'étaient 
pas libres, ni les délassements grossiers que lui offriraient les 
plaisirs des sens après ses travaux. Il n*y avait pas moins de 
différence entre les plaisirs auxquels pouvait prétendre un 
citoyen florentin, et ceux auaqoeb un gentilhomme napolt* 
tain devait se borner, qif il y en a entre les jouissances da 
philosophe ou du littérateur et celles du manouvrier. Xe bon- 
heur et le malheur atteignent toutes les conditions humaines, 
et peut*^tr6 même leur sommé est-cdle asses égafement com- 
pensée ; mais le bonheiff derhonune quia cultivé aon a^ift 
et son cœur, et qui a développé toutes ses facultés, est plus 
conforme à la dignité de notre nature; il est plus noble et plus 
doux en même temps; et quand on Ta goûté uneâns, on ne 
Tondrait pas l'éelmnger contre eeini qui me se convoie que 
de repoe et de jouissances matérifllleB. * 
Cependant ce n'est pas l amu^ment de T esprit, partie si 
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essentielle du bonheur, ce n*est le bonheur Uu-mème, qui 
doifeot être le but de notre oa celui da goamnement $ 
c^eit Um iihilôt to perfBctkmnfflnent de Flieiiiiiie. Cest au 
gonverneneiit à aeoomplir la desHnatkm que la nature hu- 
maine a reçue de la proyidence ; il peut donc être considéré 
comme ayant le mieux atteint son but lorsqu'il a élevé pro- 
pcarti oan aUeme n 

kiote digidté morale dmt Unatim 

Or, dans rhîstolre da monde entier, rien peut-être ne donne 

l'idée d'uQC plus grande diffusion des lumières, de la raison, 
des connaissances politiques, morales, administratives, du 
eoarage civil, de rouvertnre et de k josteiie. d'esprit, que le 
q^eetad0 fa'dfiraitElorance lorsque, sur quatre-râgl-qiiatie 
mille habitanls que eontenait cette Tille , deux on trois mille 
citoyens occupaient, par une rotation rapide , toutes les pre- 
mières places de l'état, et alors même conduisaient leur gou- 
jprnement avec tant de sagesse, avec tant de dignité , avec 
tant de|ei!ii)ietë, qu'ils Ini assuraient, fBotre les états de r£a« 
rope, unie place infininint sopérienre à la proportion de sa 
population ou de sa richesse. La seigneurie, renouvelée par 
jte sort tous les deux mois, sur une liste toute composée de 
4ûaffçlm#et d'artisami'appdés à ûûrei six fois par année un 
^ooaTel anpentissage des smets de k politique, dmmait ans 
conseils des lois, comme anx sénats des aristocraties, des le- 
çons de prudence et de justice que ceux-ci auraient été heu- 
i^ux de savoir suivre. : • 

a^Le plwB.poîssant moyen d*encoarager les progrès de Tes- 

y.e'ent^sass doute de liire gp4!^ lespbusû» xni^m» 
procpfient. Auemi de eeox qui pouTaient assodér à leors od^ 

.jcupations domestiques, à leurs travaux mécaniques, les hautes 
.p^taliûi^ qpLmgf^ Texereice de la soqx^raineté , ne se refu- 
i,nifc à cM« jqiiissw»:'aM ^ 



Digitized by Google 



969 HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIBinm 

iort êk mc\é ^ ^IIIB élrdit des intérêts du nMMt, itatmi 
les répdblicalité IttM'èiftitiB ëtaient atttmés par une «fidiiéliMi^ 

dable d'apprendre, fl n'y Avait aafetiile eontiaissfliiee , qiiek|ih 
éloignée qu'elle fût de leur état domestique, qoi ne pût 
tronver son application dànâ la pratique dn goayerneme&t 
Wààxà ïébséatM dis leur ednditiOB ne raidait impowîMe qtt 
liO^^tHé eii appelât è fttfH imtfèM; «lit tettr igwNraM 
était alors démasquée, elle les couvrait de lidienle ou de 
honte. 

Tandis qne le point d'honneur et la crainte da Màme leé 
potissaient constamment Ters la sdenèe , ym la Tcrtn el ms 
le dëtieloppemën! inohd de tbntél leofs ûieoHés, rèftaeillble 

de leur existence était public : ce n'était qu'en conquérant 
l'estime de leurs concitoyens qu'ils gagnaient aussi leurs suf- 
frages. Tontes les fois qu'on procédait à un scrutin général 
et ipi'on renouvelait toutin les booirses dë la srignearife j il n'y 
'HiAi ptà un citoyen dàtis l'^t dont \i eoddifllë ptMe el 
publique , dont les vertus et les talents politiques , dont les 
manières et la capacité ne devinssent l'objet de rdraervatioa 
de toùs. tlnc sorte de censure était alors èxmée pai* FopîttkMi 
iiiir tëbseinble dé la vie de chacun des membl^ dé Télat ; et 
tt'n'y avait aucun homme eh qui la crafàte &à MâM tfè Tél- 
j^éi'ance des honneurs ne réveillât les sentiments vertueux qui, 
sans un tel stimulant, seraient peut-être reàtâ assoupis au 
Ibnd de son coeul*. ' ^ î. 

Tel était la système de la liberté anO^lle, MHMt éè 1h 
t&iérfli^âiltéhne; sysi^é Û tfffflirént de éëluf édbpté de nos 
jbnrs, qu'à peine ceux qui suivent l'un peuvent comprendre 
ràutre. Nous sommes arrivés aujourd'hui à une doctrine 
"plhs phtioéophiqùè làiir rèé^ncé da gotfféiniemièbt, à des prio- 
j^^luâ appâeabléé & tente Hij^ de doMlitatioÉ. M ab en- 
core qhè le systèbé'dib ahclëhs !Vt abêcMment différent du 
u6trè| encore qu'il n'offrit poiht les nombr^ses garantira 
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que nous regardons avec raison comme essentiel leâ à la sécu- 
rité des citoyens , il contenait le germe des plus grandes cho- 
ses; et il devait faire naître des hommes que nos gouverne- 
ments les plus sagement balancés ne produiront peut-être 
jamais. La liberté des anciens, comme leur philosophie, avait 
pour but la vertu ; la liberté des modernes , comme leur phi- 
losophie , ne se propose que le bonheur. 

La meilleure leçon à tirer de la comparaison de ces systè- 
mes serait d'apprendre à les combiner l'un avec l'autre. Loin 
de devoir s'exclure mutuellement, ils sont faits pour se prêter 
un appui réciproque. L'une des espèces de liberté parait tou- 
jours être la route la plus courte et la plus sùrc pour arriver 
à l'autre. Le législateur, désormais, ne doit plus perdre de 
vue la sécurité des citoyens et les garanties que les modernes 
ont réduites en système; mais il doit se souvenir aussi qu'il 
faut chercher encore leur plus grand développement moral. 
Son œuvre n'est point accomplie quand il a rendu le peuple 
tranquille : lors même que ce peuple est content , lors même 
qu'il est heureux, il peut rester encore quelque chose à faire 
au législateur, car sa tâche l'oblige à achever l'éducation mo- 
rale des citoyens; et c'est en multipliant leurs droits, en les 
appelant au partage de la souveraineté , en redoublant leur 
intérêt pour la chose publique , qu'il leur apprendra aussi à 
connaître leurs devoirs, et qu'il leur donnera en même temps 

le désir et la faculté de les remplir. 

) 
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CHAPITRE IX. : "'^ 

QadlMI sont les causes qui ool changé le caractère dit llidiÉliMkf 
ilep«^ r«89erf ÎMO^ 

. . ! ; 

En lisant Thistdie des ItalleiiB dn xv* et do xvi* 

comme ou trouve à chaque page les nouib de familles qwi exisr, 
teiit eacorc , de villes , de villages qui sont toujours debout ; 
comme la langue n*a point changé, oooune la nolore eet r«siéi| 
la mèni6| on rapporte inTolontoireflient ee qa*oa oomiait dfl% 
Italiens modernes à ceux dont on étudie les aetions ; on 
supplée, pai la comparaison, à ce qui manque au tableau 
historique , et Fou croit s'être fait une idée d'autant plus pré- 
cise des temps passés qu'on connaît mieux les temps actuelsi^^ 
Cependant cette comparaison même éveille une aort e_Jiii| 
crédulité qui accompagne toujom le lecteur; sa d^aoflV 
constamment armée contre tout ce qu'on lui raconte de grand 
et d'héroïque ; et le jugement sévère que les autres nations ont 
porté sur les Italiens Biftdift n iw est ^;endu | par le 
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jusqu'à ceox auxquels TEurope doit le renoavellemeai de la 

civilisation. 

Il cflt juste, et pour inspirer de la confianee dans les tertus 
mde&iies, et poiïr obtenir de Findalgence pour lesliiîblesses 

nedemee, de montrer par quelles causes puissantes le carac- 
tère des Italiens a été changé ; comment ils sont abreui^és , dès 
leur enfance jusquà leur extrême vieillesse, de poisons cor- 
rupteurs ; comment kar énergie a été détruite ayee soini leur 
esprit condamné à la paresse, leor fiorté hnmiliée, lenr sin* 
e^té corrompue. Une profonde pitié ponr cette nation , si ri- 
chement douée par la nature, si cruellement dépravée par les 
hommes , doit être le résultat d'un tel examen. En remontant 
à la eaose étrangère qoi a inoculé en elle chacun de ses dé- 
fiQts, on demenre plus convaincu qà'ib ne sont point inhé- 
rents à sa nature, et Ton est plm disposé à liu savoir gré de 
tontes les qualités qui lui restent encore, de tout ce qu elle a 
pu dérober de vertus à Tinfluence pernicieuse sous laquelle 
eiie est élevée. 11 n*y a pas un des vices que nous relèmms 
dans tes instîtations de l'Italie moderne , qui ne doi?e être 
eomMéré comme Msant rapologie des Italiens. 

Le soleil de l'Italie est resté aussi chaud , la terre aussi 
fertile, les aspects variés des Apennins aussi riantS| les champs 
ansBî abondamment amséS| aussi couverts d'une pompeose 
v^étation. Téns les animaux compagnons de l'honune mit 
conservé leor beauté primitive et leurs mcenrs; Thomme lui- 
même reçoit , en naissant sur cette terre favorisée du ciel , 
toujours la même imagination vive et prompte , toujours la 
mène susceptibilité d'impressions pasâonnées, toujours la 
mémo aptitude d'esprit pour tout saishr, pour tout apprendre 
en même temps. Cependant l'homme seul est changé : l'orga- 
nisation sociale le reçoit des mains de la nature et le modifie, 
sa puissance l'atteint de partout en même temps, et les quatre 
institaliolis éaoSL riniueoce est le plus universelleminit éten* 
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due, la religion , l'éducation, la législation et le point d'hon- 
neur, se combinent pour agir sur tous les habitants à la fois. 
I4 rdigioii est, 4^ tgulf^i toi forces morales auxqaelles 

et le plus de mal. Tontes les opinions qui se i^ppoirtopl è im 

intérêts supérieurs a ceux de ce monde, toutes les croyunees, 
toutes les sectes exercent,' sur les sentiments moraux et sur le 
ç^lf^ac^ai^^ humain, pne ii^fLi^açe pi:p4i&euse. AueqiM oàfUK- 
mpii^^ ne péoètno pMw Qirant dlamile cflqâc de fbmDine qm 
la religion catholique, parce qa^npoiie n'est fta fertemeol 
organisée, aucune ne s'est plus complètement sabordonoé k 
philosophie morale, aucune n a plus entièrement asservi les 
C9nsciencesj aucune n'a ipstit^ çofppie elk 1(3 tribunal de la 
eo|)ffS9^jE(, qni i#D to pllU ateOqA dér 

pendance de son clergé; aacqfie u*a 4es miniilm plu» dât^ 
ckës de tout esprit de faiui)l^ pli)! iatioipneMt unis par Tin- 
t^êt et l'esprit de corps. 

L'unité de foi, qui ne p^pt r^tf^r que d'qi^ ftiioiniiiaif 
Q^t 9f)sola del|i riiifoa^ qcoyaiice, e| flni m fimifimei 
ne se trouve daii9 ^upqiff» i^^itre religipu an mtatt degré que 
dans la catholique, lie bien tous les membres de cette égUse à 
recevoir les mômes dogmes, à se soumettre aux mêmes déci- 
sipns, à se former par mêmes enseignem^Ots. Toutefois 
Finfluenee delà reÛ^on isatiMiUqtte n'eet pmtla istae m 
tout temps et en to^^t liefi; elle a opéré en Franee et en Afla» 
magne fort différemment de ce qu'elle a fait en Italie et en 
Espagne. Dans ces deux dernier^ payp encore, son influence 
n'a point été toujours uniforme ; elle chaogpit à pan pcèi à 
Tépoqne dn règne de Char}e»-Qpûntf 9ii oamqpmd, pom 
l'Italie, à la destraetion des répobtiques dn moyen Ags. 1m 
observations que nous serons appelé à faire sur la religion 
de l'Italie ou de l'Espagne pendant les trois derniers siècleei 
ne dopent point a'epj^m à tpi^n r^l^ 
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Nous sommes réduit à indiquer seulement ici la révolution 
qui s opéra dans l'Église romaine au milieu du xvi<^ siècle^ il 
fao()7Ait diet dévdoppemeots trop longs et tiop étrangers à 
liotrfs Bqel, pour en ^fâie comprendre toute Tétendae. Les 
pontifes Paol IV, Pîe IV, Pie V et Grégoire Xni l'opérè- 
rent : leur fanatisme persécuteur changea entièrement V esprit 
lie k jWi^ ^me et celui de l'Église italienne j et en même 
tWpf }e eoncile de Trente «abstitua lo^^pi^^tion la plus 
forte e| b pla9 redoutable au lien souvent relâché qoi unissait 
les princes de Téglise ayee lenr nombreuse milice. Jusqu'a- 
lors les papes ayaient contracté une sorte d'alliance avec 
les peuples contre les souverains; ils n'avaient lait de conr 
qpiéb» que sur IssroiSi ils n'airaî/But été inijenaoés que par les 
rois; ils devaient leinr âévttipQ et tous leurs poyens de ré- 
sistance au pouvoir de l'esprit, opposé à la force brutale; et, 
par politique, plus encore que par recounaLss a nce, ijs s'étaient 
crus obligés de développer ce pouvoir de l'esprit. Ils avaieut 
lait Mitre, ils dirigeaient, ils appdaient ensuite .jt leur ai^e 
ropimon publique ; ils protégea^nt le9 ll^tt^ /et la pbilo^- 
phie ; ils permettaient même avec une certaine libéralité, aux 
pbilo!SO[)hes comme aux poëîefï, de dévier de la ligne étroite 
de Toribiodoxie ; ils avouaient ^uûn Tesprit de liberté, et ils 
prot^eaient les répnbliqii^es. Itt^is lonKin'ii9e moitié del^- 
glise, embrassant rétendacd de la réformât^, secoua leur 
joug, lorsqu elle touniLi coutre euï ces lumières de la philo- 
sophie qu'ils avaient laissées luire, cet es|)rit de liberté qu ds 
avaient encouragé, cette opinion publique qpi lei^r écb^ppfût, 
et qui 4ieyyiait par dUe-mème une puissance, nn sentimeq,t de 
lerreur profonde les détermina à changer tonte lenr poli- 
tique. Au lieu de rester à ia tète de l'opposition contre les 
monarques, ils sentirent le besoin de faire avec eux cause 
commune, pour contenir des adversaires bien plus redoutables 
qu'eux. Us eonlFMtirent raUiànee la plus étroite UYee les 
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tiqae de tons ; ils ne s'occupèrent plos que de courber les con- 
sciences et d'asserrir l'esprit humaisi : et en etfet, ils loi 
imposèrent un joag ([ne jamàis les hommes n'avaient encore 
porté. 

On a «mtent répété dans ks pays protestants la 

réformation a^ait été utile à régUse romaine èUe-mèmey et 
cette observation n'est pas dépourvue de vérité. En France, 
en Allemagne , et dans tous les pays où les deux communions 
sont en présence l'une de l'autre, Texemple et la rivalité da 
etilte ont contribné à l'amélioration de tontes denz. Chacune 
a évité de donner à Taotre Toceasion de la reprendre oo de 
l'accuser. Le haut clergé de la cour de Rome a participé 
d'une autre manière à cette réforme. Un grand amendement 
dans ses mœurs, un grand redoublement de ferveur dans sou 
zèle, a signalé k période nonveUe qui commenee avec le çoib* 
cîk de Trente. Dès lorsla eoor pontificale a cessé d'être nne 
occasion de scaudalc. Le pape et ses cardinaux ont été dès lors 
sincèrement et constamment animés de l'esprit de leur reli- 
gion. Le pouvoir s'en est infiniment augmenté dans les pays 
où ils ont réussi à exdnre la réforme; mais les conséqqenees 
de ce pouTOir el dn sèle auquel il était dû a*imt point été 
peut-être appréciées avec justesse. 

Il y a sans doute une liaison intime entre la religion et la 
morale, et tout honnête homme doit reconnaître qœ le pins 
noble hommage qne la créature puisse rendre à son GréateoTi 
est de ff élever à loi par ses Yertns. Cependant la philosophie 
morale est une science absolument distincte de la théologie : 
elle a ses bases dans la raison et dans la conscience, elle porte 
avec elle ses preuves qui opèrent notre conviction ; et après 
après avoir développé Tespiit par la recherebe de ses prin- 
cipes, elle satisfait le comr par la découverte de ce qui est 
vraiment beaU| juste et convenable. L'église & empara de la 
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morale, comme étant purement de son domaine; elle substi- 
tua Tautorité de ses décrets et les décisions des Pères aux lu- 
mières de la raison et de la conscience; l'étude des ca- 
soistes^ à celle de la philosophie moralei et elle remplaça 
le plus noble des ezerdoes de l'esprit par une habitude ser- 
Tile. 

La morale fut ahsolament dénaturée entre les malus des 
casuistes; elle devint étrangère au cœur comme à la raison ; 
elle perdit de iroe la souffrance que chacune de nos fautes 
pouvait causer à quelqu'une des eréatnres, pour n'ayôîr d*au- 
très lois que les' volontés supposées du Créateur; elle re- 
poussa la base que lui avait donnée la nature dans le cœur 
de tous les hommes, pour s'en former une tout arbitraire. La 
distinction des péchés mortels df avec les péchés véniels effaça 
«elle que nous trouvions dans notre eonsdence entre les of- 
fenses les plus gravés et les plus pardonnables. On y vit ran- 
ger les uns a côté des antres les crimes qui inspirent la plus , 
profonde horreur avec les fautes que notre faiblesse peut à 
peine éviter. 

Les easuistes prtent&rént à Feiécration des hommes, au 
premier rang entre les plus coupables, les hérétiques, les 

schismatiqnes, les blasphémateurs. Quelquefois ils réussirent 
à allumer contre eux la haine la plus violente, et cette haine 
était {dus eriminelle que la faute qui ravait exdtée : d'autres 
fois ils ne purent triompher de la raison compatissante du 
peuple, qui ne voyait dans ces grands coupables que des. 
liommes entraînés par l'ignorance, l'erreur ou des habitudes 
irrétléchies. Dans l'un et l'autre cas, la salutaire horreur que 
doit insérer le crime fut considérableBient diminuée^ le bri- 
gand, Tempoisonnenr, le parrieide, famA associés avec des 
hommes qui conquéraient un respect involontaire. Les bonnes 
actions des hérétiques accoutumèrent à douter de la vertu 
même; leur damnation fit envisager la réprobation comme 

X. H 
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DBBlûrte ^fatlilîf^ el 1b nombre dfii ^^AnnaMna jtattcUfiQLBBt 

liwlli^ foe rinnoooice porntpragoe îqipoiaîbte. 
La doctriae de la péoitenoe oama 11119 noiiTéUe Eub^ea- 

8ion dans la morale, déjà confondue par la distinction arbi- 
traire des péchés. Sans doute c'était une promesse consolante 
qqe edle da pardon da ciel pour le retour àla Yerta; et cette 
ppoion eak teUgient conf ome ans pwm el an faible M ea 
de rhomme, qu'elle a fait partie de toutes les religions. Mais 
les casoistes avaient dénaturé cette doctrine en imposant des 
formes précises à la pénitence, à la coufessionet à l'absolution, 
yn mlaete di^ Met de fenrenr fut dédaré suffisant pooref- 
fiMseriiBe longue lûte de crunea. La Terta, an lieu d*ètre la 
tàebe constante de toute la Tîe , ne fut plcfs qu'un eompte à 
régler à l'article de la mort. Il n'y eut plus aucun pécheur si 
aveuglé par ses paçueioos qui ne projetât de donner, avant 
de iponriTi qae^nes joqca an aoin d» wn wlnt> f^^m^jf 
fBonfiance» il lâcliait la bride à «ee peni^ts 4éré^^, l49Mft- 
snistes aTaient dépassé leur but en nourrissant une telle con- 
fiance ; ce fut en vain qu ils» prêchèrent alors contre le retard 
^ Iq conversion ; ils étaient eux-mêmes les créateurs de ce dé- 
filement d'esprit) inconna anx ancjena moralistes;, l'bahi- 
tode âait prise de ne eonaidérer 4ne la mort du pécheur f/L 
pon sa vie, et elle devint univertielle. 
La funeste iniluouce de cette doctrine se fait sentir en Italie 
• f^'nm «pani^e ^iataote toute» Ic^ i^is que quelque grand orî* 
P^eleat caondamnéè çn nippUce capital. I4 solennité d» 
inent et la certitude de la pdne frappent txH^onrs le pins en- 
durci de terreur, puis de repentir. Aucun incendiaire, aucun 
brigand, aucun cinpoisonneur ne monte sur Técliafaïul aana 
avoir tait, avec une fi<wnponction profonije, une bonpe coa- 
finsion, nne bonne eonunnnîon, .fana &îie enanile nne bonne 
mort; son eonfessenr déclare sa ferme confiance que l'âme du 
j^^t g déjà j^m son chemin vers le çi^i ^ la populace se 
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flispate au pieddef éehafoiid les reliques du oonveau m^Xt du 
nouveâu martyr, dont les criifu^ i âv^^eot peut-ètpe 
(^'ellfoi pendant des Qgaée^. 

Jfi ne parlerai point du acandaleoi trafic de^ 
du prix bonteax qne le pâi^tenl payait ppçr obtenir l'abanhi-* 
tion (dn prêtre; le concile de Trente prit à tâche d'en dimi- 
nuer l'abus; cependant, encore aujourd bui, le prêtre vit des 
fi^ché» du peuple et d^ 969 erreurs i pécheur |uonl^i]4 pro- 
digne, pour payer de9 menée et des nMaim, Feirgent fn'U a 
rassemblé par des croies biques; il apaise an prix de Fer sa 
conscience, et il établit aux yeux du vulgaire sa icputatiou de 
piété. Mais l'on a considéré les indulgences gratuites, celles 
ffxe d'après les concessious 4fi| patpes on obti^ par quelque 
luQt^ (NLtéri^de piété^ ooningu; pmie idHuifes^ on nesaoraî^ 
toutefois en ooncilier l'existenoe aVec aucun principe de nu^ 
raiité. Lor&(j[u ou voit, par exemple, deux cents jours d'indul- 
gence promis pour chaque baiser donné à la croix qui s'élève 
au milieu du Colisée^ lorsqu'on voit, daus toutes» ks éff^^^ 
ffJM^i tM d'indnl^cfis pfénièciw si fadles à gagner, çpiMr. 
ment oondlier on la jnstioe de Dien on sa miséricorde avee le 

pardon accordé à une si faible pénitence , ou a\ec le châti- 
ment réservé à celui qui n'est point à portée de ]fi gagner jj^ 
iqeU^yiûeÂiaciie? 

. MponTolrattribnéanrep^ntir^aiizfi^^ 

jsnx indulgences, tout s*était réuni pour persuader au peuple 

que le s cl! ut ou la damnation éternelle dépendaient de l'abso- 
lujtiou du prêtre; et ce fut encore peut-être là le oojjp ie plus 
funeste porté à la morale* basard, et non plus la vertu , 
ta!t appelé à décider .4v4Qrl éternel de l'ème du moribond. 
I/bonune le plus Tertqenx , œlni dont la rie a^ait élé la plus 
j^ure, pouvait être frappé de mort subite au moment où la co- 
lère^ la douleur, la surprise lui avaiient arraché un de ces mote 
prafones que i'babitnde a lendnsai (oaf^iawMiL^i ^'NK^ 
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les décisions de l'éj^lisc, on ne |)eut prononcer sans tomber en 
péché mortel ; alors sa damnatioD était éternelle, parce qu*iiii 
prêtre nes'était pas trooTé présent pour aoœpter sa pénitence 
et loi oQTrir les portes dn del. L'homme le pios perrers, le 
plus souillé de crimes pouvait, au contraire, éprouver un de 
ces retours niomcntanés à la vertu qui ne sont pas étrangers 
aux oœnrs les plus dépravés ; il pouvait faire une bonne con- 
liBsaiûD» miebomMeraimiiiiiony one bonne morty et être as- 
suré da paradis. 

Ainsi la morale fut en entier subverlie ^ et les lumières na- 
torelles, celles de la raison et de la conscience, qui servent à 
distinguer l'homme de bien d'avec le malhonnête homme, fu- 
rent sans cesse contredites par les décislonsdes théologiens, qid 
prononçaient la damnation dn premier, cpfnne chance foneste 
avait précipité dans une faute irrémissible j la béatification du 
second qui, touché par la grâce, avait offert un repentir efficace. 

Ce ne Int pas tout : l' église plaça ses commandements à côté 
de la grande table des Tcrtns et des Tioes, dont la connais- 
sance a été implantée dans notre cœnr. EUe ne les appuya 
point par une sanction aussi redoutable que ceux de la Divi- 
nité; elle ne fit point dépendre le salut éternel de leur obser- 
Tation, et, en même temps, elle leur donna une puissance que 
ne purent jamais obtenir les lois de la morale. Le menrtrier, 
encore tout cooTert dn sang qu'il ^ent de Tcrser, fait maigre 
avec dévotion, tout eu méditant un nouvel assassinat; la pro- 
stituée place près de sa couche une image de la Vierge, de- 
vant laquelle elle dit dévotement son rosaire; le prêtre oon- 
«vaincn avoir prêté on firax sermoit ne s'onUiera jamais 
jusqu*à boire nn Terre d*eaii avant de dire sa messe ; car plus 
cîja([ue homme vicieux a été régulier à observer les comman- 
dements de l'église, plus il se sent dans son cœur dispensé de 
lobsenration de cette morale céleste, à laqndie il fau drait sa- 
"criierses penchants dépravés. 
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La momie propremeDt dite Q*a cependant jasiais cessé d*èUe 
Vpbjet des prédications de Valise; mais l'intérêt sacordotal a 
corrompu, dana l'Italie moderne, tout ce qu'il a toneiié. La 
biem eillance mutuelle est le fondemeut des vertus sociales 5 
le casuiste la réduisant en précepte a déclaré qu'on péchait en 
disant du mai de son prochain^ il a empêché chacon d*eipn- 
mer le juste jogment qm dioil discerner la Terta da 'vicè; il a 
imposé silence aux aoeento de la yérité ; mais en acoontomanl 
ainsi à ce que les mots u exprimassent point la pensée, il n*a 
fait que redoubler la secrète défiance de chaque homme 4 1*^ 
gard de tous les antres. La charité est la Terta par exeéllenee 
de l'Évangile; mais le casuiste a enseigné à donner an panm 
ponr le bien de sa propre âme, et non ponr sonlager son sem- 
blable ; il a mis en usage les aumônes indistinctes, qui ont 
encouragé le vice et la fainéantise; il a eaiiu détourné, en fa- 
veur du moine mendiant, le fonds principal de la charité pU"* 
bliqne* La sobriété» la continence wa% des restas domestiqms 
qoi conservent les facultés des individus et assurent la paix 
des familles ; le casuiste a mis à la place les maigres, les jeûnes, 
les vigiles, les vœux de virginité et de chasteté ^ et à côté de 
ces vertus monacales, la gourmandise et l'impndicité peuvent 
prendre racine dans les ceeuis. La mod^tie, est*la plus aima- 
ble des qualités de l*homme supérieur ; elle n'exclut point un 
juste orgueil qui lui sert d'appui contre ses propres faiblesse, 
et de consolation dans V adversité; le casuiste y a substitué 
l'humilité» qoi s'aUie avec le mépris le plus insultant pour les 
antres* 

Telle est la coDfMon inextricable dans laquelle les docteurs 

dogmatiques ont jeté la morale. Us s eii sout emparés exelusi- 
vement ; ils proscrivent, de toute l'autorité des pouvoirs tem- 
porels et spirituels, tonte recherche philosophique qui établi- 
rait les règles de la probité sur d'autres bases que les leurs, 
toute discussion des prindpes, tout appel la nnson humaine. 
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la morale est derenne noo flealement leur sdeneè, mais leuf 

secret. Le dépôt en est tout entier entre les mains des confes- 
genrs et des directeurs de conscience*?; le fidèle scrupuleux 
doit, en Italie, abdiquer la plas belle des facultés de i homme, 
Mie d^étndier et de connaître ses deToirs. On loi recommandé 
de ^interdire otAs petisée qnl ponrrait T^arer, un orgoeil 
liumaiu qui pourrait le séduire j et toutes les fois qu'il ren- 
contre un doute, toutes les fois que sa situation devient diffi- 
die. il doit recourir à son guide spiritdél. Ainsi Téprenfe de 
Faorenité, qoi est faite |>oar âè^er rfaomme, f asservit tôd- 
Jonrs davantage, èt céldî même qn! a été vraiment pnr ét ver- 
tueux ne saurait âe rendre compte des- règles qu'il s* est im- 
posées. 

Aussi serait'il impossible de dire à qnel deg^ Une fausse 
instrootion religieuse a été funeste à la niorale en ttalîé. n n*y 
à fias en Europe lin peuple qui soit plus constamment occopé 

de ses pratiques religieuses, qui y soit plus universellement 
fidèle. 11 n'y en a pas un qui observe moins les devoirs et les 
irertus qne prescrit ce cbristianismè, anqnel il parait n atta- 
iAé. Ciiarâif j a a(>pris, non point a obéir 'à sa éonsdenoe, 
ifaaiB& raser avec elle; cfcacun met ses passions à leur aise, 
par le bénéfice des indulgences, par les restrictions mentales, 
par le projet d*une pénitence et F espérance d'une prochaine 
àlMsolation ; et, loin que la plus grandks ferrear relîgiease y soit 
iine ^araiitie db là probité , pins on y voit on homme scru- 
^nlenx dans ses pratiques ie dévotion , plus on peut à bon 
droit concevoir contre lui de la défiance. 

L'éducation n'est que la seconde en puissance entre les 
forces morales qui agissent sur la société. Geox qa'elle a for- 
mât peuvent encore être eorrompns dans le cours de lenr vie; 
ceux qu elle a dépravés peuvent encore être ramenés au senti- 
ment de la Vertu et du devoir. Mais la religion étend son in- 
' ànence ou salutaire ou funesté sur tout le cours de la vie ; 
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cDes^appoie sur rinaginatioii delà jeunesse, sur lu tradffcMê 

entbonsiaAte d'un sexe plus faible, sur les terreurs de Fâge 
avancé; elle suit l'houmie jusque dans le secret de sapens^, 
elle latteiot après qu'il a échappé à toat poutdr hamaia* 
Gepeadant rinflaeooe rédproqae de Fédacatioii ear la relfr- 
gfori etdela religion sarTédacatlon, est »i gràndc, qa*àpeine 
peut-on séparer ces deux causes efficientes des caractères na- 
tionaux. 

£q effet r éducation changea en Italie à T époque où la re- 
ligion fai changée. Ijohi^o des papes oondoitstfiiiiqiieiiieilt 
par le fanatisme succédèrent à ceax qui n'aTaieot écouté <{« 

r ambition, l'éducation fut confiée à de nouvelles mains. Les 
deux ordres nouveaux des Jésuites et des Écoles pies s empa- 
lèrènt de tons les collèges ; et l'on yit absolument oesseri et 
partout à la fois, cet enseignement indépendant, communiqué 
i des miOiers (f écoliers par les oAàbres phOologues, les Ckifr- 
rini, les Aurispa, les Pbilelphi, les Pomponio Léto. Cette 
classe si nombreuse d'iusiiluteurs, qui donnèrent un monve» 
ment il rapide à l'étude de la littératnre dans le sly* et le 
commencement du xvi* siècle, nfaTsit paft en pent-6tre<mie 
philosophie bien saine, on des sentiments bien libéranx ; mais 
chacun d*eux ^ait indépendant; il ne vivait qnede sa répu- 
tation; il ouvrait son école en rivalité avec toutes les autres; 
fl S'efforçait, par jalousie même envers ses émnles, êb dé- 
con^rir on d*embras8er nn système nouYead. H mettait eti 
œuTt^e tons les potrroîrs de son esprit ; il éfdllalt Umtès les 
facnltés de ses écoliers, et il en appelait sans cesse, sur sa 
doctrine particulière, à l'examen, au jugement de la penséCi 
senlè autorité qui pût décider entre des professeors toos 
égaux. Les moines, 4ni succédèrent à ese bdmmes si actîfii, 
fnrent sévèrement enrégimenté. Indifférents anx succès de 
leurs écoles, qui ne pouvaient altérer leur vœo de pauvreté, 
et imiquement ooonpés de l'objet de leur ordre, ils rappor» 
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taient tout à la discipline qu'ils avaient reçue ; ils soumet- 
taient tout à r autorité spirituelle au nom de laquelle ils par* 
laient, et ils dâionçaieDt Tappelà la laison humaiiie oomiiie 
une révolte mitre des doctrines ânanées munédklBaifliil de 

. la Diviuilc. 

Toute contention d'esprit cessa dans les écoles de ces noo* 
TWiiL institateiiis. Us pennîieiit bien que leurs élèves ani- 
Tamntàodlesdes connalssanoes déjà acquises qu'Us ne ju- 
gèrent pas dangereuses, mais ils leur interdirent l'exerdee 
des facultés qui auraient pu leur eu faire acquc^rir de nou- 
Telles. Toute philosophie fut subordonnée à la théx)logie ré- 
gnante ; et» à r ^;aid de tous les antres sjstftmeSi ï on n' apprit 
d'eux tout an pins que les arguments par lesqnds on pouvait 
les réfuter. Tonte morale fut soumise aux décisi(m8 de Féglise 
et des casuistes ; et Ton ne permit plus de chercher dans le 
cœur des principes sur lesquels l'autorité avait déjà pro- 
noncé. Toute politique fut xeoàa» conlorme à lintérètdn 
«mwnement dominant : et les sentiments noiiles furent 
bannis d'une science qui, au lien d*ètre la plus indépendante 
de toutes, devint la plus servile. 

L'étude de l'antiquité continua cependant à occuper les 
collèges ; mais conunent pouvait-^ aYoir^un attrait réel 
pour ks jeunes gens, ou développer leur oteur ou leur esprit, 
quand tout sentiment en était exilé ? Que pouvait .signifier 
r éloquence antique, lorsque l'amour de la liberté était repré- 
senté connue un esprit de révolte, l'amour de la patrie 
comme un culte presque îdolAtre? QucUe impresslcm pou- 
vait faire la poérie» lorsque la religion des anciens' était sans 
cesse opposée à celle des modernes eomme les ténèbres à la 
lumière, ou lorsque les Benliments d'un cœur passionné 
étaient expliqués par des moines à des enfants ? Quel intérêt 
ponvait natlre de F étude des lois» des mœufSi des habitndesde 
Tantiquitéf loiiqu*elles n'étaient peint comparées aux notioqs 



» 
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abstraites d'une législation vraiment libre, d'une morale épu- 
rée, d liabiludesqui naissent de la perfection de Tordre social? 

Aussi r étude de T antiquité, comme toute science moDastî- 
que, devint mie sdenee de faits et d'autorités^ oà la raison el 
le sentiment n'eurent pins de part. Qn enseigna am enfonts 
italiens , quelquefois avec uue grande perfection, les élégances 
de la langue latine, c'est-à-dire des mots et des règles de mots. 
On leur enseigna la prosodie et les r^es de la versification, 
de ïnanière à eeqn'ils passent faire des vers latins, aossibien 
qu'on eat^sit lorsqu'il ne manque plus que la pensée et le 
sentiment au poëte. On leur enseiprna la mythologie avec une 
précisiou qui souvent fait honte aux liommes qui croient 
avoir eu une éducation classique. Mais l'indépendance de la 
pensée était tellement enlée de tout ce système d'éducation, 
qu'on ne put leur enseigner la rhétorique ou la poétique 
qu'en vertu d'autorités établies, et comme une nouvelle or- 
thodoxie ; et que la tl^éorie elle-même de la belle littérature 
ne produisit en Italie aucun ouvrage distingué. On peut se 
demander quelle pensée nouvelle un jeune homme a Vsquise 
après un cours semblable d'études, en quoi il a développé son 
cœur ou sou esprit, et s'il n'aurait pas valu autant pour lui 
étudier les antiquités des Péruviens que cdlesdes Grecs ou des 
Latins, qu'on ne lui a.pas ug'çim à sentir. 

Sons nne telle institution, quelques hommes heureusement 
doués ont développé leur mémoire ; et, lefils tenaient aussi de 
la nature une imagination féconde et le sentiment de l' har- 
monie, ils ont pu bniier comme poètes dans leur langue na- 
tale, sansqne leurs pédagogues aient réussi à étoufier leurs 
talents. Hais le beaucoup plus grand nombrecrouplt dans une 
inertie d'esprit a])solue. Une jeune homme italien ne pense 
pas, et ne sent même le besoin de penserj son oisiveté pro- 
fonde serait un suppUce pour un honmiedu Nord; encore que 
la nature eât créé celui-ci bien moins actif, Inen moins impé- 
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toenz* CMbomfM 8*68t ehangée par Thabitode eil tmbe-i 
Min, praqne eb im phdstr. La journée de Fenfanee n M 
remplie comme û Ton tooUdt te mettre en garde eontre-rexer- 

cice de ses facultés rationnelles. Les moines qui dirigent ses 
occupations ont retranché toute ferveur de ses prières, toute 
attention de ses études, tonte inTention de aea pUiaica, imA 
^«Bcbement de aea liaiaona. 

Les eierdoea de piété occupent nne partie e e riai d éralile de< 
henres de Fécolièr ; mais il aaffit que par le son de sa Toii il 
fasse machinalement acte de présence. Les longues tautologies 
des prières ne peuvent pas ûxer son attention ; le même for» 
mnUire, répété cent foi8| ne dit pins rien à son esprit on i 
aon eoBor. Tandis qu'on exerdee de dévotkm fort coort an* 
rait servi d'avertissement à sa conscience, les rosaires qu'il 
répète jusqu'à trois fois par jour, sans les entendre, l'accon- 
toment à séparer absolument sa pensée de son langage ; c est 
na eiereioe de distraction, si oe n'en est pas on d'hypo- 
crisie 

D'atftres heures sont destinées h F étude des langues, de la 
mjthologie, de la prosodie, de quelques dates de l'histoire ; 
mais Ja mémmre senle est appelée à recevoir ces levons : la 
ménunftf ^ ne rér^ent point les fiaenhés pins noiileséB 
notre être ; la mémdre, qne réeolier èharge par êiiéissaDoe 
d'un fardeau dont il ne connaît point Tuf^age j car il ne voit 
d'autre but à l'étude de sa leçon que celui de la réciter. Aussi 
n'entreprend-il que iangoissamment nne telle- tâebe : œloi 
qpe la notnra airdt peoMtre dooé de la eonipréhenalon la 
plns feelie, laisse enfonrdîr cette lacttllé, qni li*est janab oe* 
cupée ; celui qui sentait dans son cœur les germes do plus no- 
Ue enthousiasme n a rien trouvé qui pût le défék»pper. L'on 

> DtflM le CQUéçk» Hoflumo, qa'on regtrde oomme le premier des éli))ilMaiièli fl- 

ducation du inonde f atholiqtio , clique éOOlltr deil ciM|lie |oar léfÉlor^ tain MlNi 
prièrei, cent soixante foit Yav^ Maria, 
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6t raaire ne regarde qa*aTee une sorte de dégoût les mots et 
les règles stériles dont il charge sa mémoire. An moment oti 

son éducation t\st ûnie, il cliasse avec joie de sa téte tout ce 
qu'il y avait reçu sans Vincorporer jamais à sa penst^e. 

Ua temps cependant est accordé, dans les écoles d'Italie et 
dans les séminaires, aaz délassements et am eserdees i tuais 
f oliéissance et la discipline monastique suivent réoolier dans 
le moment qn*on prétend accorder à ses ébats. Tons les jonni« 
à la même heure, la longue ptocessioD des écoliers sort du • 
séminaire; ils marchent deux à deux, revètos de lenrs longues 
souquenilles; deux prêtre» les précèdent, d'autres sont entre- 
mêlés dans leùrs rangs, d'antres ferment la inarcbe. Jamais, 
ilè fte redoublent le pas^ jamais ils ne le ralentissent; jamaii 
Ife ne eaeiltent une fleur, ou ne suivent Tindustrie d'un in- 
secte, ou n'examinent le tissn d une pierre; jamais ils ne se 
rassemblent en groupes pour joueri pour dispaler, pour par- 
Im'afee eonianee* L'autorité monaatiqtte est soupçonmosei 
an luia appris ft 0e dfflerdeThomme» elàne Toirque corrup- 
tion dans ce siècle. Il n'y a rien que le pédagogue ne croie 
devoir craindre, et pour les moeurs de son élève, et pour la 
discipUne de son école, et pour sa propre autorité. Les liens 
d'amitié entre ses disciples seraient à ses yeox un commence- 
Inent de cott8|9inition, il se hâte de les briser ; les confidences 
seraient des leçons de corruption, il les rend impossibles ; 
Tesprit de corps des écoliers mettrait des bornes à son auto- 
rité, il r attaqué comme une révolte ; il récompense les déla- 
tions, il accorde toute sa fatenr à celui qui lui sacrifie son on- 

Malheureuse la jeunesse qui est ainsi élevée! Qu'aurait- 
elle pu apprendre dans ses écoles, si ce n'est à se défier des 
autres liommes, à flatter et à mentir? Qiie loi resle-t-il de 
tontes ses étudès, si ce n'est le d^oAt de ce qu'elle a appris, 
etrBicA(A<sa Aè « Stfer «Me fip^liêhtioil notttéHét ta 
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travail n'a pa prodnire en elle que l' inertie de la pensée ; It 
disUibution des peines et des récompenses n*a pu lui inspirer 
qpé de Thypocriflie ; ses moines, en la tenant éloignée de font 
danger, ont affidbli et énerré ses oiganesi et Ini ont inspifé 
la dëOance d elle-même et la lâcheté. Cest une consolation 
pour ja nation italienne d'avoir été à portée de prouver, par 
rexpéricnce, que les vices qu on lui reproche ne viennent 
pas d*elle, mais de ses institntions. Tandis qn^elle ^rooYait 
les f attestes résdtatsdnsiystèmeétabti chez c]k» oneréTolii^ 
tion étrangère entraîna d'une manière violente un grand 
nombre de ses jeunes élèves dans les écoles des ultramontains; 
. et aussitôt on les y vit développer cette activité d'esprit qui 
«fait été si longteoKps eomprïmée, saisir avidement eetts 
seienoe pour laqnélle ils montraient auparavant du dégoût, et 
rejeter loin d'eux cette ruse, cette souplesse que la discipline 
seule à laquelle on les avait soumis, leur avait inspirée. L'é- 
ducation même des camps, ou celle des administrations civi- 
les^ saffiisoDventponr enlever,la croûte qa*avait formée une 
institafîon monastique; etTItalie vdt aiqoivirinii s'élever 
avee orgneil, parmi sa jeunesse, des hommes qni, en effaçant 
le cachet servile qu on leur avait imprimé, ont conservé tout 
son génie. 

Ce sont des élèves fonnés par rédneatioii monastiqiie qw 
la l^jsiation itslienne reçoit an sortir des éeoles, pour les 

façonner au joug et en faire des sujets obéissants. Leurs pen- 
sées n'ont jamais été élevées vers aucune espèce d'abstraction; 
jamais ils n'ont examiné ce qui doit être, mais senlement os 
qui est $ jamais ils n'ont dierché l'origine d*anenne eq»èee 
d'antorité, tandis que touty dans ee monde et hors de es 
monde, leur a été représenté comme rq^osantsur l'autorité; 
kor eisprit est devenu trop paresseux pour pouvoir jamais re- 
monter à la source de ce qu'il se soumet à ccoire. Conduits 
en aveugles dans leur édueatioii, obéissani m imog^ à 
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lears prêtres, ils ont été tout prêts à offrir la même obéis- 
sance à leurs priiîces. Ce n'est point un dévouement héroïque 
poor certaines familles qaï est deveua l'esprit de tel oa tel 
peaple italien, comme on l'a yu aouirent dans d'antres monar* 
diies; c'est nne obâBsance plos indolente, eiqni n'a d'autre 
principe que la fatigue de la lutte et le désir constant de re- 
pos. Obbedire a chi co^nuianda est une maxime proverbiale, 
représentée comme coutenant eamème temps tous les deYoirs 
politiques et tous les préceptes de prudence. 

Aussi le despotisme n'a-t-il eu aucun besoin de s'y dégui- 
ser 5 un pouvoir souverain, un pouvoir sans bornes est attri- 
bué au prince ; il n'y a aucun droit tellement sacré qu'il soit 
mis en dehors de la puissance souveraine. Les lois sont de 
simples émanations de la Tolonté du monarque, qui n'a été 
influencé par personne ; c'est ce que désigne le nom qu'éOes 
portent, de motu proprio. Les jugements civils et criminels 
peuvent être changés par ses rescrits : ii suspend en faveur 
de l'un les poursuites de ses créanciers; il accorde à T autre 
une restitution tn integrum des droits perdus par la preserip- 
tien ; il légitime un trolfdèmequiest bâtard, pour le faire suc- 
céder avec ses frères, ou au préjudice de ses cousius ; il 
abroge en faveur d'un quatrième les liens de la primogéni- 
ture, pour qu'il puisse disposer, au préjudice de ses enlants, 
des biens qui lenr sont substitués. Les privilèges des corps 
ne l'arrêtent pas plus que ceux des particuliers, et il change 
à son gré cl poui uu but privé les coutumes des villes et les 
prérogatives des ordres divers de l'état. 

De même que tout dépend de la 'seule volonté du prince, 
tout est accompli par elle, sàns discussion, sans délibération 
pnbli(|ue, sans que la nation soit assodée d'aucune manière à 
ce qui va être réglé sur sa destinée. La critique des divers 
systèmes économiques ou politiques adoptes par le gouverne* 
aent» senitmidâit; l'histoire moderne même est interdite; 
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doii^ent considérer comme trop haat pour leur entende me n 
Lai gazettes enfin, qne T usage général de l'Europe a forcé 

permettre, ne contiennent jamais, à la date d'italif» que 
les élans de U joie pobliqne pour le pamge d*an ton 
mariage, oo la aaimanee de let enfonla* 

La jurisprudence criminelle est la partie de la législation 
qui affecte le plus immédiatement la liberté du citoyen ; c*est 
elle aussi qui peut le plus altérer son caractère. Dans }es pajs 

finstroctioa 4» praoès est ^oi^arspttbliqpei cbpqaepro- 
eès erimioel est line grande école de morale poor les assis- 
tants. L*homme du peuple qui souvent a besoin d'appui con- 
tre les tentations violentes dont il est entouré, apprend à 
4' audience que le crime qui a été çonunp# ^aa& le seçret des 
HDpitBi loin de tout témoin, avec tqjotss )es pféeaotiûDS yie 
peut suggârer la prodenoe de la seélâtdesseï panrient cepen- 
dant, par une suite de circonstances imprévues, à être décou- 
vert ; que la conscience troublée du coupable le trahit la pre- 
I9ûère, et qa'ancnne jouissance i|*a suivi ee^ lorlslts qo^ 
gem b l aien t mettie le orimio4 an i»||pd)ledfiies TOsqaL. U a^ 
prendqne Vantorité q« Teille snr Inieit InenYeillante, qa*die 
est éclairée, qu'elle ne punit qu'après avoir reconnu ie crime- 
II s'associe de tout sou cceur au jugement ; et, tandis qu'il 
Jlj^tte eu faveur de T innocence, il abandiOiUQus sfum regret 1^ 

coopabljB k toute la rigu eur 4es ligis 

Ifais lorsque l'instmetioniest aeorète, qn*e)le n*est accom- 
pagnée d aucun plaidoyer, d'aucun débat qui associe le pu- 
blic au jugement, la sentence capitale n'offre ancua dédom- 
magement À la société, poipr la pert» d'un de ses mwnhiiqg. 
Parmi ceux qû amisteid; au supplies, les uu|80int frappés de 
terreur ; ils acdosen t le juge d'injustice ét de cmanté, et s'in- 
téressent uniquement au malheureux, dont ils ne connaissent 
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plus heureux, parce qu'ils auraient été plus habiles. Tous 
s'açcordent à ne voir dans la justice criminelle qu un pouvoir 
{i^népotepr, un poavoirodieux ^ ils se ligiteat pour soustraire 
toQ^ lifa iiréirfniiis ^efloent A f»n action t et ils (ont peter wie 
floita d'iofaima ear tons ceux qui opt eo^lribiié quelque 
manière à ce qu'elle s'dccoinpliijjïe. 

Cette ligne contre la justice criminelle s est en eiiet iormée 
dans toute 1 ItuMe» raison du seeviel profond dont ia procé- 
dmoB t( eny^efflie; et le pr^ogé contre ses ministres esl pi eniir 
oné qne la loi dla-ipèine a dû FadopCet. Les archerB des tnr 
buiiaux, les caporaux et ks sbiics sont déclarés infâmes j et 
jf'jOn comp^eiid que des homoies qui consentent à embrasser 
^ fliAiercoBTert du mépris publicet daoebndela lai, s'a»- 
fseing^ pour mtnlfif Tinfaoî^ ^ loar opadilioii. C*eet dana 
]0fits r^gs cependant q fan choisit la bargello, qui ta naauM 
lui-même leur capitaine, et qui remplit en même temps la 
ff^tim d>ccusaieur public devant les tribunaux, pi adkde 
pi^er magistral; de police* UwSÊtm de ton preaier né-» 
IW )e anit dwit aetta «tnation pins «riavde. Un hannéCe 
honim^ rougit d'avoir en faonn rapport «Tce le iMurgeUo, 
d'avoir reçu de Un aucun service : néanmoins chaque citoyen 
aigt à tout« beure que sa léputationy sa Uberté, sa vie, dé- 
pendant da» inljonnationt tecrèles qye dannera cet officier. 
Partonnen'ân à l'abri d*étre arrêté de. nnity dans ta propre 
maison, gaii;ûtté, transporté au loin, par la seole autorité de 
l£t iiQmpe, qui n en rend compte qu au seul ministre de 
poiiaa^ on pr^ndant du buon governo. L'Italie est probablo- 
paantie eanl paya an numde où rinfamia légale, loin d*étre 
inoompat&ia atieale pouvoir, toit nna ooiidifioii requise ponr 
exercer une certaine autorité. 

fia aeiaitiuna ai gaande boote <ie s'exposer à être oomparéà 
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imbargeUo, oa à nnibiie, qii*fm Italien, de quelqiliMiÉlg qaH 
soit, s'il n*a pas perda tout soin de sa réputation, ne contri- 
buera jamais à traduire nn malfaiteur entre les mains de la 
justice. Un vol impudent, un meurtre ef£royable, seraient 
«ommli an milieu de la place poUiquei çpie lafoole, au^ies 
d*anèler le eoopable, a'mnnnndt pour lui laisser an passage, 
et 86 refennerait pour arrêter les sbires qpï le poursuivent. 
Le témoin, interrogé sur un crime commis sous ses yenx, 
s'ofiense de ce qu'on yeut le faire parler comme un espion. La 
<x>mpa8sioii pour le piéTeon est si yiye^ la défiance de^lorjtBi 
tioedu juge estai nnÎTeneUe, que Isa tribonanx osent bièÉ 
-faienientbraver^e sentiment général, et prononcer une sen- 
tence capitale. Les prévenus n'y gagnent rien; ils languissent 
quelquefois dans les prisons pendant de longues Anm^j^^ on 
:lNen ils sont condamnés À la relation dans des paja de 
■Mnwaair, où la natore fait l€ii}eDient et doulonreineiiieiit 
m que le juge n*a pas osé faire 5 mais reiempie de la peine 
qm suit le crime est perdu pour le pulic. r 1 

Bans presque toute Tltalie, le jugement des causes, latti 
^viles que crimineUes,- est abaiidonné à on seol joge. Peiàr 
être s'est-on tran^ dans les antres pays lorsqu'on a en 
mdtiplier les Innnèreaen multipliant les juges. Plus le nom- 
bre des juges est restreint, plus chacun d'eux sent augmenter 
sa responsabilité, et se tait un devoir d'étudier une cause sor 
laquelle son seul siiffnige.peQt avoir une si grande inflamee : 
mais on dénatnie w tnlmnal en le rédoisant .à im aeid 
bomme; on ne laisse plus à celniHsl le moyen de distinguer 
entre ses affections privées, ses passions, ses préjugés, et les 
opinions qu'il forme en sa qualité d'homme public. On ex- 
pose les parties à souffrir de ton humenr, de aon impatîenee; 
et on loi étala foeinsaliitairejqne loi Impose la luSoeasitiécrex- 
posersesmotift à ses collègues, pour les amener à son opi- 
nion. Il y a sonyent dam le coaur de Tbomme di^ moayements 
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contraires à la justice ou à la morale, qui contribaent à seâ 
déterminations sans qu'il s'en rende compte. Celui même qui 
les ressent reconnaîtrait leur turpitade, et rougirait de se 
WHUMllaPB à iear infloenee, i^il était liMroé de les exprimer. 
GommeBl un juge diraîMl à hante Toix : « Cet famnrae a 
« une physionomie qui me déplftlt ; cet homme est le même 
« qui m'a répondu avec insolence , ou qui a refusé de me 
«saluer; cet homme est celui dont j'avais toujoars prédit 
« qu'il toumeniit mal $ M bonme est celui dont j'avais 
« enlenda ftire des éloges si ridicules et al faupatientants : je 
« suis bien aise qu'il soit tombé en fante «? £t cependant, 
cette joie de le voir coupable n'est que trop réelle, et elle 
dispose à trouver tontes ks preuves soffîsautes pour le oou'- 
dauuier* 

Toutefois le prévenu ddt encore s'estimer heureux lorsque 

le juge unique devant lequel il doit comparaître siège régu* 
lièrement sur son tribunal ; mais toutes les fois que le plai- 
gnant jouit de quelque crédit auprès du président du 6uon 
gamnOf ou que eelui»ei ne ynxA pas perdre sans retour le 
coupable, on que Taeeusation porte sur des fautes cpi*aucune 
loi ne condamne, ou qu'il s'agit de punir des opinions ou des 
sentiments ensevelis dans le secret du cœur, ou que le minis- 
tère veut seconder Tautorité domestique d'un mari sur sa 
femme, eu d'un père sur ses en£antsf le minirtre de la po^ 
liée tnnuBuêt au "vicaire ou au bargsllo Tordre d^inetnrire le 
procès per via economica. Dans ces procès désignés par le 
nom à'economici ou de camarelîy l'accusé n'est point admis à 
86 défendre ; la plainte ne lui est point communiquée^ il n'a 
aueone notion des preuves produites oontie lui : tout au plus 
a-t41 oeoarionde deviner la nature de raoensation par aen 
interrogatoire, dans les cas seulement où il est interrogé. La 
sentence même qui est rendue contre lui, non par le juge 
instructeur» mais par celui de la capitale, n'est pas motivée : 

I. 25 
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ordinairement elle n'excède pas une prison domestique, ou 
dans un couvent, une relégation ou un exil. INéaumoins plus 
d'un malheureux a été enfermé au fond d'une tour par une 
sentence camèrale^ ou relégué dans un pays de mauvais air, 
pour lutter avec la fièvre pestilentielle des Maremmes ; et, 
dans un temps de troubles politiques, nous avons vu uu 
grand nombre de supplices infamants ordonnés par la même 
forme économique. 

Ainsi, dans tonte F Italie, l'effet salutaire que la justice de- 
vait produire sur la moralité du peuple a été complètement 
perdu ; et un effet tout contraire a été opéré sur le plus grand 
nombre. Chaque sujet, tremblant devant une autorité qui 
n'est soumise à aucune loi, qui, pour une partie du moius de 
ses ministres, ne Test pas même aux lois de l'honneur, se 
croit entouré à toute heure de délateurs et d'espions secrets ; 
il ne peut jamais s'assurer sur le témoignage de sa conscience, 
et il est forcé à prendre des habitudes de dissimulation, de 
flatterie et de bassesse. La punition ne lui parait jamais la con- 
séquence nécessaire de la faute; les supplices, tout autant 
que les maladies, sont à ses yeux des coups d'une fatalité qui 
pèse sur la nature humaine; la crainte de les subir ne l'ar- 
rête jamais sur le chemin du crime : un assassinat ne lui fera 
point perdre ou la faveur publique, ou les asiles qu'ont of- 
ferts longtemps les églises*, ou ceux qu'offrent encore les 
frontières nombreuses des petits états entre lesquels l'Italie 
est coupée. Et jamais, en effet, aucun pays, à la réserve de 
la seule Espagne, n'a été souillé par plus de meurtres pres- 
- que toujours impunis. 

A toutes ces causes d'immoralité, il faut joindre les habitu- 
des de férocité données presque jusqu'à nos jours par le 

» Maigre le moui pnopHo du pape , les égliies , daus l'Élal ecclésiasiique . scrvenl 
encore de refuge «\a meurtriers et aux voleurs. 



spectacle de la torture. Ce supplice des préT^oa, bien plug 
cruel que celui des coupables, était toujours destiné à l'exem- 
encore qu'usaMl exemple peiU«:étre ne soit pioa fuowte 
anefidui liiittiiittited'u boauBÉ nsdln latiuiii anfaini 
INWve iir«il9e(|idf9fMi|iliMtlMÎMUi étnt piéniaiéiBiiOi- 
cenl. Le gouveruemtiut poutiâcal avait soin, pendant toute la 
dlUP^ée du oarjuafal» de &ke donner Festrapai^ chaque m^tia 

pliM eipiliK iMr k iptolMlB iip jfl^ 

iette saisoD de fête. On motivait eetHs éÊtùfMe rnoomlatioB 
des supplices sur le désir de prémunir le peuple contre le 
dinger ém fasuons au oomneQoaatal d« chacune de oes 
jiirnÉM m^mt^pém à jate; tt le piopl«| Avid» d'éMioas, 
wlJ thoToNpil que te ipecMle ^ * énmkmn physiques, qvtfi 
aUait ensirite se procurer dans les combats de taureaux, sur le 
môle du tombeau d'Auguste. Il n'avait point alors à porter 
«nrie aux combats de gladiateiirs de Rome païenne : si T arène 
iteitèiigaés de nnim de lung, )m eouffiEMnees dmrt on hd 
^ttoMitte tpiolade ëUaot Meâ 
gées. 

L'influence morale de la législation dvîîe n'est pas aussi 
yMMimte que celle de U erimindie sur ceux qu'atteint la 
^ iw dl pi i mm elte e«t plat nnimedte, aneon indmdii ne 
fent 7 Mepper. la Milité de le propriété §b distribue 
entre les sujets d après les Ims civiles; et cette distribution 
fut chaap^ée au moment de la suppression de la liberté. Les 
pânces, en se créant une nouvelle noblesse, voulurent mettre 
tepatiûiioîaedecteu|uetedile àf ebridetoiiteiévofartioii': 
Ib eneMDngènift en eomiqiienQe les pères à fonder^ pw 
testament, des substitutions perpétuelles, des primogéni* 
tures, des commanderies ; leur donnant ainsi , même après 
leur mort, un droit sur lemn ptofuiétés dont ils dépouil- 
lgg i^ndndBiv -ffieesMÉwei A 'léduinul cnincfl oi 4 
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M plM jouir qu'en idéicommis d ime powession limitée par 
k folmié de Iflori miodtm 6l r«xpeeUiti^ de leurs desoen- 
dants; ïm pU» Maies coaséqnenoes iMHfeniit MêuM de 

cette innovatioii daus la législation , qui déshéritait les ti- 
Tints ea favear des mort^ et des enfants à naître; elles 
fnreal si éfidevles que, dans le xviii^ giède , les piin- 
Qss IssplH sagas dieidièvsBt kjti^lMÛêébamaBà&^qpiè 
leurs prédécesseurs anieut imiMs. ÎM dftiiitears do sol^ 
ne se considérant plus que comaie des usufruitiers, sem- 
Uèœot prendre à tâche de dégrader un fonds qui n'était pas 
kmsti îm fortune ne se tfoimnt pins proportionnée avec 
l'éleBdue delenrsdoniaiBas, cefoInnélatdBgftneetdenii* 
sèro qui defrint héréditaÎFe utee les grandes propriétés, pln- 
tôt qu'un état daisaace j les créanciers, txompé^ par les 
rentes considérables dont jouissait nn grand propriétaire, 
se trouTaient dépoinilés à sa mort de l'argent qu'ils loi 
«vaienft oonflé. Cette fi^iiatiae enoonrageait èhes les piè- 
taors resprit d*usaie, ehee les emprunteors la mamiae M) 
et elle multiplia et compliqua iiidéilmmeut les procès entre 
les uns et les autres. 

Cependant la nation entière airait pris l'habitude de cousi- 
déreTi ayant tont» la coDsemtion des familles; et il n'jcnt 
plus de père qui, dans son testament, ne sacrifiât tontesses 
filles il ses fils, tous les cadets à l'ainé, et sa propre veuve à 
ses entants. Toutes les relations domestiques furent changées 
par cette fausse distnbution de la propriété. Le respect filial 
des enfants pour leur mère fol éÀmt lomp» la mècefut 
rendue dépendante de son fils pour sa sobsistanoe; Famitié 

entre les frères fut également exilée, car l'amitié a besoin d'é- 
galité, et elle ue peut pas euster entre un maître absolu et 
des flatteurs à gages. 

Non seulement ks fils cadets eurent nne part fàrt inférieure 
à celle des aînés, le pèif de iamiUe prit surM fc IMie fé» 
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-viter un partage de sa propriété; il assura seulement à ses plos 
jeunes fils leur portion S table dans la maison, ou, comme les 
Italiens l'appellent, ilpiatto; et il les condamna, par consé* 
quent, à la fainéantise aussi bien qu'à la bassesse. Aucune in- 
dustrie ne peut être poursuivie sans un petit capital; il faut 
faire une certaine dépense pour le moindre apprentissage ; on 
ne peut suivre une profession lettrée sans avoir employé ce 
capital à une éducation toujours dispendieuse ; on ne peut être 
agriculteur sans avoir des fonds, fabricant sans avoir des ou- 
tils et des matières premières. La plupart des cadets, exclus 
en Italie de tous ces emplois par leur pauvreté, vivent daus 
une constante dépendance et une constante oisiveté. Gomme 
les familles y sont nombreuses, justement en raison de ce que 
le père n est pas appelé à pourvoir au sort de ses enfants ; 
qu un seul entre cinq ou six frères se marie, et qu'il laisse au- 
tant d'enfants qu'il a eu de frères, les quatre cinquièmes de la 
nation sont condamnés à n'avoir aucune propriété, aucun in- 
térêt dans la vie, aucune espérance, et à ne contribuer par au- 
• cun travail à la prospérité de leurs compatriotes. Une classe 
aussi nombreuse d'oisifs doit nécessairement inllucr sur la 
multiplication des vices. ^ » .'v, 

Les habitudes nationales de justice furent encore inter- 
verties par la pratique constante du recours à la grâce dans 
les causes civiles. La loi , sacrifiant la justice réelle à une 
apparence de droit, avait déjà rendu la prescription très 
difficile à acquérir. Dans beaucoup de causes , elle ne peut 
être plaidée qu'après un laps de temps centenaire. Mais, 
même après qu'elle est acquise, on voit en Italie le prince 
l'anéantir par des lettres de grâce. De même, il faut, en 
Italie, un plus grand nombre de sentences que nulle part 
ailleurs pour donner à une décision la force de chose jugée. 
Mais, même après l'acquisition de cette présomption défi- 
nitive, le prince accorde encore des lettres de grâce pour faire 



t 



MM HI8TOI&X DIS ASPttBUQUXS ITALUflllIS 

juger de nouveau la chose cpii 06 detrail plus être en débat. 

Par tOQt^ cet caases , la totalité âes droits fnt rendue in- 
Mrtrâe) des procès intermiDableft furent laissés en héritage 
dniitoliiiHlkty ét «teÉNitioM m gHiérattDttk k mmmi 
4BÉ M taipi l'énMrte «ftifii la Minuo» dTtm M« 
cbiou, les preuTes deviennent pins difAcUes à obtenit, les pré* 
Bomptions se baiaucent davantage ; et chacun , en contenant 
ton inlMt, ae croit noiiia^poié aa reproche de manvuae 
IIMÉB ptrl Ja laflgmv ymsèt IM 
wikn effifa)rasli« Dém Qiie ^oè^lBMI ^ procès par aii^ 
née, si chacun est terminé en six mois, Comme à Genève, il 
uj en a jamais qne cinq de pendants à la lois j slls sont, roil 
portant f «hIm^ terminés en dix aiiê| MMae dans la partie I* 
nàtat goamniéa êê VHtMi fl y an afiiwiM»^ dribatt!» ett 
MÉnMliÉ9|M| iTtts amt lefttiHi Al à pelM M tf êBÊ§ Ini^ ^ÊtÊt^. 
dans la plupart de seâ provinces, il y èn aura trois cents, ftt 
peut-être plus que la ville ne contient d*lilibitaota. ^«Met^ 

m haie^ il n'y a pnaiiia pm da ftanitttt^ it*aii 
alMT» pNieàa^ «t kf éifMèia d« 

ataii^oa&4ll9aiiP4M^l'aWHNbi pMir qoe peMélme Vé l^gardé 

comme une tache. - '^^ K>b cui^'^ms^mt 

Ainsi, l'on peot dire que , dans la modétdé TtaKe, la reli- 
fian, Ma da Mftr drappoi A la ttéMè^ eÉapër^dtti M 
friBiipÉa I qoft rÂldeallMi, Mu èt d^elopper' Hs MtitalM 
âaTaîpiit^ lai n «ngoinMetf f que la léglsMioA,' léNI d^«ltlH' 

tîker les citojens à la patffe, et de resserrer entre eux des 
lîcnl fraternels , les a remplis de défiance et de crainte , et 
inr a dootté po«p pradaiioa VégmMf et pour éÊhIm Ik 
hmm wà. Il Mit 6M^re aai» ffUMUSM eatee, qid^lMidaoÉ 
Maeiun sariottlaa iei MiMl ItMIaitMl , et qui, crvec une 
force inférieure aux trois préoédrtrtês, qtt^qtîéfbis contre- 
balanœ, quelquefois seconde leur action, et répare, quoique 

Ml» t ^pii f ii ianiiM ^ te arttt tfH^ ImmMmBil^ 

* 1 
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c i gi flW î <*g8t le puM d-hcttomir» dont la pniiSMM», sopë- 

rienre à la volonté de chaque individu, altère se» notions 
primitives , affermit oa oontredit sa morale , et lai tra«e une 
eondiilteaaiforae} MtBeodalelifMrà f^cispln nmnylaaé 
d0 i«i fMMtons. 

La l^slatton dn fioiiil df hoaneor a en atto-mène quelque 
chose de libéral; elle n'est point établie par une autorité su- 
périeure, mais au contraire par le concours d'opinions et de 
'volentéB iad^pwidantes} aniii, knraqadle se sontieat am^ 
fome diaa u gwtymainiil Monardiiiiae, eHe le mdîfle 
et Fempêche de tonnier vers un complet despotisme. D*attf« 
part, cette législation n'est jamais fondée 8ur les\rais prin- 
cipes de la morale, et Le nombre des sentiments natorek qu elie^ 
eerrompt est pkoa grand qw efiloi de eeax qii'^ oaas^ve on 
9'eUeforiUb. 

L'empire da pcrfat d'IiontMir ae lût à pahM reaiMrq«ir 
dans les républiques; 1 Opinion publique y exerce une t^lle 
puissance, qu elle modifie sans cesse les pr^^jugén les plus accré- 
dité; alla j juge lespenaueiaaFllaDfleiiible de leurs acti^ps 
fitnon^apKès leai^lasaliitnilaafllitte^llto^ Ona^difli* 
tingne point, dam une réjpablique, nu homme vertoeox d*«lfl 
homme d'hoapeur ^ ou ne distinguait point nou \)\u6 ces deux 
caractères dans les états de Tantiquité. Les preuuères notions 
dtt peint dfli0Baaar toanl rapportée ém . les états du Midi 
farta aanqUÉta des peaptoi t0Éîeniinlfl$ i^aia fm- 
dii^anreoiee antm éléaMsteda fepimen publique, |9| §nm 
Déformèrent point un caractère procmioent dans l'histoire 
pépoMiqaas iialieanei. L intipdttctiaQ , ^i» Siitrope, de qm\' 
qm op bd a i puaptte aa». Arahas^ éaa»i n». Fn jUg f^ l i^ t 
1» wfBMnl d'aox lea pranian, « piM 4*)ieiiiiliir 
&atare uonveile; ce poiiit d'iMBsearlM aMwle adopté dana 
tons les pays 8«ir lesquels là monardue /espagnole iétendit ado 
^nltnewie - ..... ^. w.v • 
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La lëgidatîoii de rhonnear arabe et castillui fol doue im- 
portée en Italie dans le xvi* siècle, par ces mêmes armées 
pngfi^f qui détruiaireiit les r^^iiquei doat uras iioiii, 
flonumoMpés ù Imgkmfê. JEÛè j végm mt wm gond» 
force aiUHi longtemps que Gharlea-Qaint et lea taMMiifiiie, 
ses sneoesseurs, maintinrent les ploa belles provinces de Tltar 
lie dans une dépendance presque absolue ; elle s'affaiblit dans 
les dernières années da xvii'' siècle, et tomba eomplétenufio^ 
dans le xviii*; roQfeatilfinMi^qa'eUefat^galflMii^^ 
an progrèsdo laUumèreetde laiaisoii par sa douée et far 

âa chute. 

Le point d'honneur que les Espagnols tenaient des Arabes 
parait se rapporter à trois principes fondamentaux. Le pn- 
mier eslme déHcateaieeiàgérée sor la chaAelé des tenues ; 
dès que cette Tertn est atteinte en dles par le pins léger soup- 
çon, elles lie succombent pas seules au déshonneur; la même 
honte couTre également leuis pères, leurs frères et leurs mada. 
Le eeoond est une délicatesse tout aussi exagéré^ sv la ^ 
leur des hommes; de ate9 «Ile «al nimàîlapiBÎ^aetootef 
les antres terHis, et «Më eealpieniet la SuaB Ê c m m «enl In* 
dividn. Le troisième est une sorte de religion de rengeance, 
q[ni n'admet d'antre r^[Niration pour ïoi&cfoé ^pm la mort û$ 
edtti'^ a commis réMmse* ^ ' Â 

l^MroAÉetieii de «eeoptaiqi^ 
«Bmmes; é»ea pndîNBt riMiÉDMef éoUtaHsa asMesl 
joui an temps des républiques; leurs pères et leurs maris, au 
lieu de se confier dans leur Tertu et leur pmdence, ne se cm- 
mt ptaft essorés qae par des giUleft el des ittrasB^ Obi^é- 

dent ^1 les exposait anx yenx de tous, un mot hasardé, une 
" Conjecture imprudente suffisaient pour compromettre T hon- 
neur de la maiscin, et atec lui la vie et la fortune tous les 
indîYidns ^ai la cooipQsaient La jaloiisie du sentimsiift se 
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veillait point sur elles, mais la jalousie bien plus soupçonneuse 
de Ici irieillesse, qui les ^'ardait comme l'avare garde son 
trésor- Plus on redoubiait de pc^ctutioiis extérieuces, plus 
on wwltipltolt I les éaègom qui se l«t pecdaieat pts de 
fwtBy te frStes qui imeieiit leon malMiis, les toUm qui' 
les cachaient à tous les yeux, plus on négligeait T éducation 
morale qui aurait placé leur défense en elles-mtoes. La vigi- 
l^noe BOBpcfTTiwenoe 4e knn gardiens avait délivré leur 
eemeifliifie île toote leiDQiiMbilité* Afl^ i ft wi^ on s'e^roait de 
leur radie impOMilile tmrt eemnme ams le dehors, an* 
tant elles tournaient toutes leurs pensées, toute l'invention 
de leur esprit vers la galanterie ; et dans le temps où elles 
finnenft.apiiiiiwea À la ^igUauoe la plus sévère, leur couduite 
iifrfàftgvàieplpspBraqiielofi^le 4Miiimm% mèmà^ 
wtàlamode. 

Cependant, lorsqu'à la ûn du xvii^ siècle, le point d'hon- 
neur espagnol se relâcha , aucune autre sauvegarde ne fut 
doi|i^.à.JI^ wtu des femufieai eUea ne farail; pai» mieux iur. 
i(lri^j|f deToÉ»! ellei ne tmv^t ins un plva feim 
appui dan» tours propres senlim^Us ^ le iNm goût ntee de 
la société ne leur lit point une loi de la décence dans leura 
propos ou dans leur condiute. Les jeunes filles élevées dans les 
fDoovents j reçoivent un enseigneipiÇQt que sa sévérité mâni^ 

{Pend infipipiea|»to à la yie. La salle di^M e| jSifltefdeiaiieeUbGle 
^epreont représentées comoierleltoiioii k» Mnon esefceses 

plus redoutables séductions ^ le crime de regarder un lionime 
par la fenêtre leur est peiiit oppime presque aussi odieux que 
jr^dn^.; jÈk^ Ipî qiHpr même feuètr^e pour le ree^yetoée nuit 

rameur ^t nus i^ur une même ligne, répem qui reçoit 

.une jeune fiUe au sortir du couyent est obligé, de défaire 
r ouvrage de son éducation» de loi enseigner que tout os 
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qui est interdit aax religieuses ne Test pas aux dames. Tous 
ses principes sont ébranlés ; la séduction du monde com- 
mence ; le ton corrompu de la société lui apporte de nou- 
velles idées, l'exemple Ja séduit; 1 époux auquel elle a été unie 
n'est point de son choix, le plus souvent elle ne l'avait pas 
même vu avant de se donner à lui; lorsqu'en suite la paix 
domestique , la fidélité conjugale , la douce confiance sont' 
bannies de tous les ménages, il ne faut pas accuser, mais plain- 
dre les femmes italiennes; il faut chercher le désordre en 
remontant vers sa source , et reconnaître que l'éducation, 
les lois, les mœurs, et non la nature, les ont faites ce qu'elles 
deviennent. 

Nous avons vu qu'à l'époque la plus florissante des ré- 
publiques italiennes , la valeur, loin d'être trop prisée par 
comparaison avec les autres vertus , n'obtenait pas même 
de l'opinion publique l'estime qui lui était due. Les hom- 
mes de guerre n'étaient alors que des mercenaires employés 
à exécuter les ordres d'autres hommes qui, dans une carrière 
plus élevée , avaient obtenu une plus haute réputation. Le 
magistrat qui brillait dans les conseils par son éloquence, 
par sa prudence, par sa décision, ne se piquait ]X>int d'é- 
galer la bravoure militaire du soldat qu'il prenait à ses ga- 
ges : il donnait dans l'occasion des preuves d'un courage 
civil, souvent plus rare et plus difficile; mais il déclarait 
sans honte qu'il ne se croyait pas propre au combat. La 
république florentine souffrit plus qu'une autre pour avoir 
accordé si peu d'estime à la bravoure : elle apprit par 
des malheurs répétés qu* aucune vertu ne doit être déshé- 
ritée par aucun gouvernement ; et elle fut souvent trahie 
par les généraux et les soldats qu'elle appelait du dehors, 
parce qu'elle avait négligé d'en former parmi ses propres 
citoyens. 

Mais les effroyables guerres dn commenéemetetAo xvi'nèele 
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qne toutes les autres Itor furent bientôt fermées, fis s'engagè- 
rent en foule, pendant tout le xvi' siècle, daûs les années 
espagnoles, dans le temps môme où d'aulm régioieBts itaiiaoa 
^60l kfég pour la^Mrrk» da ia f nMna, at nrraliiil afao 
disliBotioo dans !« giMma elfilaa de celle aoiiMe. taidant 

toute la seconde moitié du xvi* sièclë, l'inlinteric italienne 
fat considérée comme pleinement égale à l'espagnole , et toutes 
dMtt oaeopaieot le premier rang entre les tfaupes des nations 
lia pleaguenièm éè rEupepa. Tootae dws aTatanI élé Hw* 
iaées par lea wêMs alfiaiM, ^ fiamit mmmim aoa alèaMi 

préjugés. Le point d'iiouneur militaire italien ne fut autre que 
celui de I Kspagne. Les deux nations ressentirent de la même 
ttaaiàia laa mèmea aHeases, ka màÊÊm prapas, las mâaua 

La liHiaa «ipagD^ aa eaMm a» fiete ha w mi i pmbal 

tont le XV II'' siècle , malgré la décadence de la monarchie : 
la milice italienne perdit plus tèl son crédit. Les soldats ne 
l^ettgBgeÉtafft fegrH da&a des anoées txM^umê mal 
payées, totfjeatt mai eoadMeif ^ ^pl, inaigfl^laàr valaiHV 
éproiraaièlit de' tmmiM navM. Mm lai pro?iiwas lajst im 

ée n^lie, <|oe les vice-rois espagnols gouvernaient avec 
eddfiance, tout invitait k noblesse an repos et à la mollesse , 
Ipn Malé aiaiie jMMls de asapçaiis |akmié Les Haliaiia 
dvMilaaft aMirtiNS ^tffts ^pMii^iAMitr dtte l^ri^aMi, airiÉs 4te fis 
fèrént pas longtemps éeM iHa ditoaiÉiMel aiMl défi ta*- 
rahlêS ; et, quand ils dcposèreut les armes, aucune opinion 
pabMque ne les appela à détendre eooore la réputation de 
M. MaMr. Od ^ idM^ an ènmé anjaiiidfàui des 
iMiteei éimigm KM» Hi# niftiaaaft » 9» H aang «aHi 
occupout , et par touteft léa 'éireoiM^aaéao ^f#l#iil sappoear 
ime édiicalioii libérda^ avouer baut^meiillaiir p wDl a UMiiii é. 
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Us iMflwt MM rougir de k pmdêf&àr qa*tecttl cm; 

il» confessent que leurs femmes ont plus de courage qu eux : 
et ces paroles ne leur coûtent point à prononcer y elles ne 
Mil p0iBt «HTiii de k née, oa àn iw^iii i^versiL CSa» 
paadent ri k eMUf» c«l ne wbi BilBMlk à l'iManey 
k peor ett aMo me dii piirioiis de sa netwe. n M ^'eOs 
soit réprimée , qu'elle soit domptée par la volonté , par Té- 
ducaiion, par la honte. Qoand on lui donne une pleine 
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éUe «vilit k aatton toot entiike* Oa ewail |ii mnadwi 
que tdk ae làt k eenditioB de k natioB iklimie $ el 

peut-être , en effet , toute autre , en perdant son point 
d'honneari aurait perdu avec lui tonte énergie ; mais une ex<- 
périwMe hintlMidiw • kit Yeir réeemment qpie cea Italkne qp 
aivatent si comfUbamaX eoMié k counge, k nwramkat 
plus tôt qa*aiieone antre nation, dès qu'on réfcilUl en cm 
le point d làoaneur, et qu on kor faisait entrevtnr une vraie 
gloire. 

La aanetkn de eettekgiilBtiiMi da peint d'benneiir, fte 
ks Eipegnek intredoiiinail en Italk anmf ^Ma, fnl k 
néeesaité imposée à diaqne honuned'honneardeyeogerfloii 

offense. Sans cloute le besoin de vengeance est jusqu'à un 
certain point on sentiment natttiel àlliûinme» il se oepoq^of^ 
d'nn dMr de justîoe et d'jm amteMnt de içoitee $ et^ 
4am ees Umiki^^ en k letiiNm ^jpkwsnt cl^ isas Im 

peuples , aussi bien aneiens qne nMdemes. Mais le système 
de vengeance que les Espagnols ont reçu des Arabes et des 
Maures, et qnlilseat eosuik oommeniqué à tonte rEorope, 

vM idtfe derdevsk^ Le>]lenpe ne s* nuge pas paroe gne sa 

edère dore eneore , mais parce qpe la yengeance seak peut 

écarter de sa tête le poids d*infamie dont il est accablé. Il se 

Ycage, {nr^..4i»'à«^ A ^ «a'iiiie.A«fi.kune.«pri 



Digitized by Google 



897 



puisse pardonner les affronts; et il nourrit sa rancnne, parce 
que, s'il la seatait a éteindre» il croirait avec elle avoir perda 
une yerta. 

Ce code de nigemioii fat pténlé an nationn septeiH 
toienalee aa monent où lee^ eoBbate joiiriàim 'venaîest 

à peine d'ctre supprimés. Il entra en quelque sorte à leur 
]^ce , et le duel laTa les offenses de rhonueur a^ec une 
asses grande appareoee de raison ; car la plus mortelie of» 
imae eonrirtant à aeltfe en doute le conrage d'un bonmej 
la braTOim aTec laquelle il se pfésentait an eombat sfai- 
gulicr était le moyen le plus naturel de dissiper ce doute. 
Aossi Fou vit chez les [français, les Anglais, les Allemands, 
ridée primitive de la vengeancB a'efCaoer de Taotioa dle- 
nèmeqoi était fepfésenliéeoannie en étant la eonséqwiee» 
Un hooinie d*lionnear se battit, non pas pour se venger, 
mais pour se maintenir en possession. de cet honneur qui 
était sa proprïété, et qu'il se sentait le droit de défendre. 
Ce ne fut point de cette manière que la pounnite des 
- «fibâies honneur lut, au xvi* siècle, présentée par les 
Espagnols aux ItsUois t ce ne ftit point ainsi que les 
Italiens eux-mêmes la conçurent , en raison de leurs précé- 
dentes communications avec les Maures. Les uns et les 
autres crurent reconnaître une grande àme à la constance 
de ses reneatinients. L'offensé leur semblidt avoir montré 
d'autant ph» d'éiergie qu il avait gardé plus longtemps 
sa rancune, qu*ll l'avait manifestée par une explosion plus 
inattendue, et quil avait causé une douleur plus amère à 
son offensenr. ,Ce n'était pas une preuve de courage qu'on 
demandait à celui qui se vengeidt, pour rétablir son bon- 
Bcnr; «Tétait seidement une preuve de baine Implacable. 
Aussi Tassassinat lavait-il à leurs yeux l'honneur aussi bien 
que le duel, le poison aussi bien que le fer, et la perfidie 
leur parsisBiit-eUle le triomphe delà Tcngeanoe, par» que 
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r offensé s' j était montré plas complétemfiut malke de iui^ 
même. 

Quelques proTÎnoes d'Italie s'étaient fait remarquer éla 
h moyen âge pv YtAioéÈi de àaw hmnea' et é& tam» 
▼engeances héréditaiM. Ob eilait sottosl Ffaloia an H» 

cane, la Romagne et tout l'État de l'Église , mais bien plus 
eocoie les lies de Sicile, de ëardaigne et de Corse, oii 1^ 
métas^a me les Maneai 0t en«ile aTec ka SqpqgMls^ 
mil dnné pta da teea à cette lépriaion llMiaii. Ce* 
pendant ce ne fat qa*an xn* et an xm* alMa fn'ett irfl 
régner, dan» toute l'Italie, la terrible doctrine qui imposait 
à tont homme d'honneur le def oir, non de m défendre , 
mais da se Tenger. Ce fit idan feulement qn'on vil aennd^ 
lipiiv «es brsfea lonakal Wmm poignakiia, «I ^'aft 
perfectionna la redoutable science des poisons; ce fat alors « 
(|u on vit des boronies éminent» dans l'état, dans Téglise, 
dans les lettres, se vanter publiquement d'avoir accompli 
tar w g aance ; ee fat aiaw enin q«a k doel n'élanl ^os 
vagordé eomma «ne laUsfaiitton lalftBanta , dan euMmis 

ne consentirent à se battre qu'après que l'offenseur eût de- 
mandé pardon à i' offensé. Sans celte réparation préalable, 
k poison on k poignard poovaknt aenk kvar rhonneor 

m ekly eetta deelrke iaimak «it «ompléleBeat 

mise en ouhH anjoard'faù. On ne tronwait pins dàm toute 
r Italie on seul assâisin à gages; et si des crimes horribles 
sont onotm eonuds , rofkiion publique ne les impose jamais 
4m midna saiainfi m devoir. PeiA-ètre mâme k —nlkn dt 
duel ert«dk trop négligée , et inonlro4ma Irop pen de 
Térité envers e&ax qui , ne témoignant aucun resseutiment 
pour les plus gravçs offenses, laissent «apposer, non qu'ils 
ont pardonné, mais qu'ils n'ont pia>oaé ésmander k aalk- 
^fiaetHNa* 
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Cependant le loog règne d*iui ]^^ugé si sobYersif de 
toute morale et de tout vrai honnear a eu rinflnence la plu» 
faneste sur les aeotiments natioiiaux. L'assassinat n'est plus, 
il est vrai , un devoir, mais il n'est pas non plus nue houle j 
c'est nue idée avec laquelle cbacim e^t sans cesse familiarisé. 
L'Italien le regarda comme une conséquence funeste d'un 
mouvement impétneox de colère ^ de jaloutiey da ymr 
geance ; il ne sent point dans «on caur la certitude Iné- 
branlable qu'il ne sera jamais eutrainé à donuer un coup 
de coQtcau , parce qu'il n'a point été accoutumé à consi- 
4érer cette action avec T horreur inexprimable qu'inspire 
la pensée d'un grand ccime. £Ue est pour lui ce f u*est k 
pensée du duel pour les homaMs serupuleux des auttes na- 
tions- C'est un graud péché que sa coubcieuce lui défend 
de commettre : mais il seul , pour de telles fautes , que 
tout homme est pécheur ; et lorsqu'il voit des meurtae» 
enlés deleur pays m eondaniiés inxtiaTani; publics pour 
des assassinats , 0 ne sent pour eux que la pitié pmfonda 
qu'excite un grand malheur, non l'effroi que doit causer un 
grand crime. 

Dans l'état de société aaquel l'Italien se trouvie réduit ^ eu 
pentiment devient juste; et c'est avec un sentiment analogiia 
que noms devons le juger nou»«aiénies. Sans doute on ne trouve 

point dans l'ItaUen du xvui' siècle , ou le rcpréseutant des 
Maulius et des Gracques , ou celui des Doria et des ALhizzi. 
La vertu mitique ne peut naître , ne ^eot fleurir dans «ne 
patrie asservie ;req^t ne peirt développer sa puissance jffl»- 
que son essor est ralenti par mille entraves; le sentiment ne 
peut s'exalter verb 1 liéroisme lorsqu'il est étoutté daus son 
germe. Mais sera-ce lltahen lui-même que nous accuserons 
de l'état lamentable où il est tomlié? Lorsque noua voyons 
tant de causes sipuîssantea coneoorir à le dégrador, ne fileii* 
lerons-nous pas plutôt en lui l'avilissemeat de k dignité 
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humaine , et ne sentirons-noas pas que le 80rt qd Ta attêhit 
est le sort qui noas menace, qui menace tonte société, 
toute nation, qui se lauserait charger des mêmes chaînes 
qoeliii? 

Bien plQt6t admimons-iiaiis enoofe tant ce qui rade & 

cette nation qui semblait faite pour dépasser tontes les an- 
tres : cet esprit &i ouvert et si prompt, pour lequel aucune 
étude n'est trop difficile dès qu'elle est entreprise avec un 
bal faôft pour renflammer ; cette flexibilité à prendre tontes 
les formes nouvelles , qui rend l'Italien propre à la politique, 
à la guerre, à tout ce qu'il entreprend de plus inusité, au 
moyen de l'éducation la plus rapide ; cette imagination créa- 
trice qui lui conserve l'empire des beaux-arts après qu'il a 
perdu tons les aatces ; cette lociabîlité» cette dooeenr dans 
les rnsnières , qui , en d*aotres pays, est le partage des cou» 
ditions les plus relevées , mais qui en Italie est commune à 
toutes les classes j cette sobriété qui tient l'homme du peuple * 
éloigné des orgies et des débauches crapuleuses au nulieu de 
ses fêtes et de sesplaisin i cette supériorité de rhomme de 
la natare qui se montre d'autant plus digne d'estime qaTfl a 
été moins changé par l'éducation, en sorte que le paysan 
italien est autant supérieur au citadin que c«lui-ci l'est au 
gentilhomme; enfin , ce pouvoir admirable de la conscience, 
qui triomphe des plus mauyaises institotions , de l'édncatiott 
la plus fausse, de la superstition la plus basse, de l'ordre 
politique le plus dépravé, et qui, soutenant liiommc outre 
les tentations les plus violentes et les barrières les plus dé- 
biles , diminue la fréquence des crimes bien au-delà de ce 
qu'on aurait pu le calculer d'avance. Sans doute ces Italiens^ 
ausqœla nous avons consacré une si longne étade, sont au- 
jourd'hui un peuple malheureux et dégradé j mais qu'on 
les iremette dans des circonstances ordinaires, qu on leur 
laiflse courir les chances que courent toutes ks autres na- 
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tions, alors l'on \erra qu'ils n'ont pas perdu le germe dis 
grandes choses, et qu'ils sont dignes de se mesurer encore 
dans celle earrière qu'ils ont parcoorae deux fois airec tant de 
gloire. 
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Fig. âna. 



CHAPITRE I. 

LaiUree conduit tme ar^ 
mée française devant 
tapies, et bloque eHt» 
ville ; victoire de sa 
fiotte sw rfiHp (f p.? Es- 
pagnols i maladie dans 
ion camp ; sa mort» ef 
capitulation de son ar- 
mée. André Doria passe 
au parti impérial , et 
ehimge le gou^aerfmMat 
d9 GlMf . 1537-1S28. 

thXn. Les rois, au seizième siè- 
cle, iM Yoyaleot pat phn 

• les gaerres où ils s'engii* 
gpaient, que les pactes aa 
qualurzième. 

Cbiir1ef4)tiintne conndssiit 
point la désolation qu'il 
avait causée dans les pro- 
vinces et en Ualie. 

Henri YIII ne prenait part 
n la guerre qu'en fournli- 
sauldes conliibutions. 

François l*"", jusqu'à la ba- 
taille de Pftvte » tTlit été 



3 



également sourd AUX 
plaintes despeople^. 
l&27«Le malheur avait changé 
son caractère sus le ré- 
former. 

Uptàz égalimwt iliriratte 
pour Tempènor él fbnr 
les alliés. 

2 août. Charles-^^uintcher- 
ebe à se Jintifier du lae 
de Rome et dO la Cipilfflé 
du pape, 

18 aoùL irailé d'Amiens , 
entre Fnnfols I«r H Hen- 
ri VIII, pour forcer l'em- 
pereur émettre en liberfé 
le pape et les fiJs de 
n«nce. 

Les cardinaux , demeurés 
libres , s'assemblent A 
Parme, (mur traiter de la 
mise en HMé da leor 
chef. 

La peste éclate en Italie , ( t 
afflige surtout la ville de 
Roraa. 

9ln de septembre. Mort de 
Charles de Lanooy i 
l'armée Impériale de- 



Ib, 
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iDcare h Rome sans chef. 7 
1527. Celte armée se répand dans 
ta campagne de Rome ^ 

La peaie s'Intreduil m diâ* 
teau vSaint-Ange , parmi 
la garde du pape. 8 

Ses otages maltraltèi et 
menacés réottiaieiil à 
s'échapper. Ib, 

31 octobre. Nouvelle con- 
ventioo anc le pape ; elle 
lui doBBê qnekioe répit 
pour payer sa rançon. 9 

30 juin. Laulrec pari de la 
cour da Ftanea paor ae 
mellnàlatéleda la nou- 
velle armée d'Italie. 1 0 

Août. Lautrecfffend le châ- 
loaade Bosoo dana l'A- 
laiandrin. /d. 

ândré, Doria recommenee 
avaê sa ûotle le blocoa 
de Gènes. 11 

QomBBeneemaittfaoût. Gè- 
nes se somnet an vol da 
France, 12 

tautrecs'empare d'AlemB- 
drie, et remet celle Tille 
au duc de Milan. Ib. 

ta sept. Lautrec trompe 
Ant. de LeyvB, et attaque 
Pavie. 13 

l**f octobre. Prise et sac de 
Pavle par les Français. Ib, 

Lautrec se reftise à aêiievar 
la conquête de la Loni» 
hardie, cl s'achemine wa 
le midi de l'Italie. 24 

Réconciliation do dtie de 
Ferrare avec la France. 
Son fils épouse Reoée, fiUe 
de Louis XII. là. 

Lu république de Hoieiioe 
rauene aon attUnoe avec 
la France. 15 

7 (lécenib. Renouvellement 
de la ligue à Mantone. Ib. 

9 déc. Le pape s'échappe du 
chaieau Sainl-Aiige , la 
veille du Jour où il dévail 



être remîs en liberté. 
1628. Janvier. Clément Vil reçoit 
à Orviélo les ambassa- 
dèuls de f raoea at dUtt-^ 
pletrrrc, et il donne dœ 
espérances à lous les par* 
lis. 

SljaoT. Les amlMafadeora 

de France et d'Angleterre 
4ficl|i^nl , à Burgos , la 
guene à Cbarles-Quint , 
et sont arrêtés. 

28 mars , 24 juin. Cartels 
muluels entre le roi de 
France et l'empereor. 

10 révrier. Laaiiee paaae to 
Tronto, et entre daii lv 

Abruzzes. 

Succès de Lautrec , aidé par 
les Véoitlena el lea FIo- 
rentins , dans tea A- 
bruzzes. 

L'armée de Lautrec demeura 
ioeomplète ; ei le roii|Llfl 
envoie pas l'argenlilill 
lui avait promis. _ 

17 février. Le prince d'O- 
range tiré' f «mèe impé- 
riale de Rome, avec l'ar- 
gent q^e lui^e»v]qite le 
pape. 

Mi-oiarf.Laai 
présence 
Lucéria. 

21 mars.Leprinçed'Onuiiga 
fait sa retraité itt 
sur Naples. 

Piétro Navarro s'oppose A ce 
qn'on le pounuive ayant 
d'avoir pris MelpU. 

23 mars.Prise et sac de WA- 
phi par les Français. 

Conquêtes de Lautrec et des 
TéDMeQteaRwIâik:.' 

Hi-avril. Lautrec entre dans 
la Terre de Labour, et aos- 
metpi«u^ur»yiUes. 

ItriBaL II te»» ^^ opp 
devant Naplaai^ ji^jM» 
gio-Reale. 

Lautrec se réaoat A altaQwr 
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Ann. 

Naples par nn btocas. 24 
1528. Un grand nombre de Napo- 
litains embrassenl le parti 
Trançais. 26 

Les assiégés éprouvent le be- 
soin de vins et de farines. Ib, 

21 mai. Horace Baglioni, co- 
lonel des bandes noires, est 
tué. Hugues de Pépoll le 
remplace. 26 

Uugues de Moncade veut 
surprendre la flotte gé- 
noise, qui croisait devant 
Naples. Ib, 

28 mai. Bataille navale de> 
vaut Capo d'Orco, dans 
le golfe de Salerne. 28 

Destruction de la flotte im-> 
périale par Filippino Do- 
ria. : Ib 

10 Juin. L'amiral vénitien 
Piétro Lando arrive de- 
vant Naples. 29 

Maladies parmi les assié- 
geants et les assiégés. 30 
15 juin. Mort du nonce du 
pape et du provédileur 
vénitien. 31 

Le roi de France et l'empe- 
reur préparent des secours 
pour leurs armées d'i- 
UKe. Ib. 

10 mal. Le duc de Brun- 
swick part de Trente , 

* et entre en Lombardie 
avec dix mille lands- 
knechts. Ib. 

Juillet. Après d'effroyables 
cruautés , son armée se 
dissipe^ et il retourne en 
Allemagne 32 

Oppression cruelle des Mila- 
nais, sous Antonio de 
Leyva. 33 

Août. Saint-Paul entre en 
Lombardie avec environ 
dix mille hommes. Ib. 

Septembre. Il reprend d'as- 
saut Pavle, que les Fran- 
çais avaient laissé sur- 
prendre. Ib, 
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1528. Mécontentement d'André 
Dorla dans ses rapports 
avec la France. 34 

Mépris de François I^r pour 
les privilèges des Gé- 
nois. 35 

30 juin. L'engagement de 
Doriaavec la France finit, 
et il ne veut pas le renou- 
vêler. 36 

Juillet. André Doria se re- 
tire à Lérici avec ses ga- 
lères, pendant que Bar- 
besieux prend le com- 
mandement de celles de 

• ' France. Ib, 

20 juillet. Dorfa offre ses 
services à l'empereur , 
moyennant quMI assure la 
liberté de sa patrie. 37 

Sentiment de Doria sur sa 
propre défection. 38 

18 juillet. Barbesicux arrive 
devantNaples avec la flotte 
française. 39 

Laulrec tombe malade : il 
envoie Rcnzo de Céri 
faire pour lui des levées 
dans l'Abruzze. Ib. 

2 août. Faiblesse extrême à 
laquelle la maladie réduit 
l'armée française. 40 

IC août. .Mort de Lautrec; 
le marquis de Saluées 
prend le commandement 
de l'armée française. 4 1 

29 août. Le marquis de Sa- 
luccs veut faire retraite 
sur Averse. Ib. 

La moitié de l'armée est 
mise en déroute par la ca- 
valerie impériale. 42 

30 août. Le prince d'Orange 
attaque les Français reti- 
rés dans Averse. 43 

Capoue ouvre ses portes à 
Fabrice Maralmaldo et 
aux Calabrais. Ib, 

Le marquis de Saluces capi- 
tule k Averse pour les 
rentes de l'armée. Ib 
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Les Espagnolit lalfsm^t p4Hr 
les prisonniers fran^ats 
dam kê étables delaMa- 
deléne. 44 

hti bandrs noires détruites 
par le siège de Naples et 
la eapiiulation d'Averse. Ib. 

Alort du marquis deSalooet 
et de Piélro Navarro. 4 h 

Supplices ordonnés par ie 
priooe d'Orange A 
plct^ctdaiitleaprovlncei. 16. 

la guerre sf continue quel- 
que Umips encore ea 
PoaiUe et en Calabre . 4C 

André Doria , avec sa 
fîolle , fnit mile vers Gè- 
nes, pour remeiUe sa pa- 
irie en liberté. ib. 

t2 leptembre. Les troopei 
de Doria sont reçues dans 
Gènes, et la révolution 
s'accomplit sans effusion 
de sang. 41 

31 octobre. Le Castcllettoet 
Savone se rendent aux 
Génois, qui rasent lèpre- 
mter, el eomMant le port 
dolasMonde. 48 

CHAPITRE n. 

Nouvelles constitutioMde» 
républiques de Gênes et 
de Florence. L'indépen- 
dante italienne est ta- 
cri fiée par Clément f^ll 
et François dans 
les iraitésdeBarcelonne 
«tâe €kanàrai» Cownm» 
nement de Charleê» 
Quint à Bologne , et 
asservissement de Hta- 
lié. l&2a-l&30. 49 

Les consUtatkms nouvelles 
de Florence et de Gènes 
furent tracées au milieu 
de cruelles calâmiiéiî. Ib. 

Les douie léfomateon de 
ISènes charriés de pncificr 
la ville el de réconcilier 
les ptirlls. 60 



l&28.kcsénnt |purconfi<' li* soin 

derefiMidr^ljiconsùiuiion. /6« 

André Doria ref^ it tou« 
Verainelé de Gènes offitria 
par ( li'>-(}niiil . 51 

Le i>oinl d'bouneur génois 
associé à des hocm' qui 
perpéiuaienl les liaîMi. iàm 

Adopliuii d'une nimiile par 
une autre, pratiquée a 
Gèues sous ^.wm ^léA-' 
. berghL« • ' 52 

Lcîî réformateurs déclarent 
lous les citoyens mixié gti- 
noîs gent^hûmmes et 
égaux en droit». ' i ; r - W, 

Ils rtrstrihueîit dut 

vinul-i uU Atberi^hij J9a 
familles udoptives. >) &3 

La division des Génois en 
Albergh! fut supprimée 
par la toi de niédiâliuu 
du 17 mars lâlû^ après 
quarante^ lndl «ttatt' ês 
<!iirt'cî ibm 

Gr»i)d-€on&eil des gentils- 
hommes génois p. , 0t)rp8 
électoral. Mi.i-** 54 

Formation du Signât annuel, 
du doge et ^de^ 1a 'Sei<- 
gneurie. : it »! >t'ut| ib. 

La colMtitptioB de i^aai 

purement aristocratique. 5S 
.Celle nrtslorralie était re- 
pendanl moins exclusive 
qM eelle de Veniae. 76. 

La constitution florentine , 
de son cùtt' , pencbe ven 
l'aiistocrâtie. 56 

Ledraild0 ctlé llndlé à oem 
qui le tenaient parhéri- 
tase de leurs ancêtres . Ibm 

DiYi&ioo des habitants de 
l'état en plnsteufi dasies, 
dont une aento éUil SOS» 
veraine. 5Î 

Deux mille cinq cents cl- 
loyena ^ovemaM . «n 
million de sujets , mais 
du moins avec des^ formes 
populaires. 68 
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1528. Nicolas Capponi , avec les 
grands, veut resserrerl'o- 
ligarchie. Ib. 

Balda<!sar Carducci s'oppose 
À lui à la tète du parti po- 
pulaire. 69 

Dante de Casliglione brise 
les statues et les armes 
des Médicis. Jb. 

Nicolas Capponi réunit la 
faction Médicis , ou Pal' 
leschi , aux disciples de 
Savonarola , ou Piagoni, 60 
1 522-1 52T. Peste à Florence. Ib. 
1627. Août. Il devient impossible 
de rassembler le grand- 
conseil. Cl 
1523. 9 février. Nicolas Capponi 
fait déclarer Jésus-Christ 
roi perpétuel de Florence. G2 
* 10 juiu. Capponi confirmé 
gonfalonierpour une autre 
année. Ib 
Formation delà garantie pour 
les jugements poliliques. 63 

L'impôt direct, sur la fortune 
mobilière, réglé par vingt 
commissaires. Ib. 

Formation de la garde du 
palais, de trois cents jeu- 
nes gens. 6* 

6 novembre. Formation de 
la garde urbaine, de qua- 
tre mille citoyens. 05 

L'attachement des Floren- 
tins à la nation française 
les fait persister dans la 
sainte ligue. Ib. 

Négociations d'André Doria 
avec Luigi Alamanni , 
pour réconcilier Florence 
avccTempereur. 60 

Les Flurenlins rejettent ses 
propositions. 07 

Désordre de l'armée de 
Bourbon, comte de Saint- 
Paul, en Lombardie. 08 
1 529.Salnl-Paul,avecles ducsd'Ur- 
blrsel deMilan, s'approche 
de Milan , mais se trouve 
trop falblo pour l'attaquer. 69 



1629.2! juin. Saint- Paul, surpris 
à Landriano , est fait pri- 
sonnier par Antonio de 
Leyva. 60 

7 juillet. Louise de Savoie et 
Marguerite d'Autriche se 
réunissent à Cambrai 
pour négocier la paix. 70 

François l« r s'efforce de per- 
suader aux alliés qu'il 
défendra leurs intérêts. 7 1 

Clément Vil s'efforce de 
même de tromper Fran- 
çois I^»^. Ib, 

Irritation de Clément VII 
contre les Véitilicns , le 
' duc de Ferrare et les Flo- 
rentins. 72 

Les progrès des Turcs , et 
ceux des protestants , en 
Allemagne , font désirer 

"* la paix à Charles-Quint. 73 

30 juin. Traité de paix et 
d'alliance de Barcelonne , 
entre l'empereur et le 
pape. Ib. 

10 janvier. Hippoly te de Mé- 

* ' dicis nomme cardinal ; 
' • Alexandre est désigné 

• I pour chef de la maison 

de Médicis. 74 
5 août. Traité de Cambrai 
ou des Dames , entre 
François l^' et Char- 
^ les-Quint. Ib. 
François I«r abandonne les 
Florentins et les Vénitiens 
à toute la vengeance de 
l'empereur. 75 

11 sacrifie de même les ducs 
de Milan et de Ferrare, 
les Orsinl et les Frégosl , 

^* et tous les partisans de la 
maison d'Anjou dans le 
royaume de Naples. 70 
Charles-Qulnt dans ce traité 
garantit au contraire les 
intérêts de tous ses 
alliés. Ib, 
Par le sacrifice de ses alliés, 
" François I«>^ obtient des 
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conditions plus avanta- 
geuses pour lui-même. 77 
1529. François I^f cherche jus- 
qu'au bout à tromper les 
Florentins. Ib . 

Charles-Quint mande à Bar- 
celonneAndré Doria.pour 
passer sur ses galères eo 
Italie. 78 

29 juillet. Charles V s'em- 
barque à Barcelonue, et 
et débarque le 12 août à 
Gênes. Jb. 
Aripêe nombreuse de l'empe- 
reur destinée à mettre en 
exécution le traité de 
paix. 79 

Les alliés font bonne con- 
tenance, pour traiter avec 
lui les armes à la main. Jb. 

La guerre de Hongrie et son 
propre épuisement déter- 
minent Charics-Quint à 
traiter avec eux. Ib. 

Il exclut les seuls Florentins 
delà paciflcalion. . 80 

Les alliés évitent tout com- 
bat avec l'empereur, en 
continuant à se défendre. 81 

5 novembre. Entrevue du 
pape et de l'empereur à 
Bologne. Ib. 

22 nov. François Sforza se 
rend aussi à Bologne pour 
traiter. 82 

23 décembre. Traité de paix 
de Charles avec Sforza, et 
conditions onéreuses aux- 
quelles il lui rend le duché 

de Milan. Ib. 

1529-1 585. Régne malheureux de 
François Sforza , et sa 
mort sans enfants. 83 

1529. 23 déc. Traité de l'empe- 
reur avec les Vénitiens. Jb. 

J530. 2 mars. Alfonse d'Esté se 
rend aussi à Bologne pour 
traiter. 84 
21 mars. Le oape et le duc 
de Ferrare s5 soumettent 



à l'arbllragede la cham- 
bre impériale. 84 
1531. 21 av. Sentence de Charles- 
Quint, qui assure à la 
maison d'Esté Ferrare , 
comme Oef de l'église , el 
ModèneclReggio, conmie 
fiefs d'empire. 85 
1530. 25 mars. Le marquisat de 
Man toue changé en duché , 
en faveur de Frédéric de 
Gonzague. 86 

Le duc Charles III de Savoie 
s'attache uniquement a 
l'empereur. Ib. 

Les républiques de Gênes , 
Sienne el Lucqucs se 
soumettent à une dépen- 
dance absolue de l'empe- 
reur. Ib, 

Toutes les années de Charles- 
Quint , en évacuant le reste 
de rilalic, se réunissent 
autour de Florence. 87 

22 février^ 24 mars. Charles 
reçoit à Bologne, des 
mains du pape, les deux, 
couronnes de Lombardie 
et de l'Empire. 88 

Le pouvoir de Charles-Quint 
fut dés celte époque plus 
absolu en Italie que ne 
l'avait été celui de Char- 
Icmagne ou d'Othon . Ib. 

Les Italiens avaient cessé 
d'exister comme nation 
indépendante. 89 

Avril. Charles - Quint part 
pour l'Allemagne , en 
laissanirilalie asservie. Ib. 

CHAPITRE Iir. 

Préparatifs des Floren- 
. j tins pour défendre leur 

liberté; ils sont assiégés 

par le prince d'Orange. 

Exploits , dans l'état 
' florentin, de François 

Ferruccif commissaire 
^ général ; il livre au 
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prince d'Orange un 
combat où tons deux sont 
tués ; capitulation de 
Florence. 1529-16^0. 90 

La république de Florence 
résolue a se défendre, tan- 
dis que tout le reste de 
ritalie se sounDCt au joug 
de la maison d'Autriche. Ib. 
Les Florentins, qui jusqu'a- 
lors n'avaient point été 
militaires, prennent eux- 
mêmes les armes pour la 
défense de la liberté. 91 

1527. Décembre. Organisation de 
trois cents citoyens de 
la garde du pabis. Ib. 

1628. G novembre. Organisation 
des seize compagnies de 
la garde urbaine. 92 

1527. Juillet. Rappel des bandes 

de l'ordonnance du terri- 
toire florentin. Jb. 

1528. Décembre. Hercule d'Esté 

nommé capitaine général 
des hommes d'armes . 93 

1529. Avril. Les fortifications de 

Florence sont complétées. Ib . 

Mai. Les Dix de la guerre 
prennent Malatcsta Ba- 
glioni à leur solde, avec 
le litre de gouverneur- 
général. 94 

Le gonfalonier Capponi veut 
réconcilier la république 
avec le pape. 95 

Capponi appelle aux consul- 
tations, ou pratiche, plu- 
sieurs amis des Médicis. Ib. 

Défiance des conseils; ils 
nomment eux-mêmes la 
pratica des Dix de la 
guerre. Ib . 

Correspondance secrète de 
Capponi avec Clément 
Vil. 9G 

IC avril. Lettre suspecte 
adressée à Capponi , trou- 
vée par un des prieurs. Ib. 

17 avril. Capponi estdéposé; 
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François Carduccî lui est 
donné pour successeur. 97 
1529. Capponi se justifie de l'ac- 
cusation de trahison , et 
est acquitté. Ib, 
Les Florentins reçoivent 
coup sur coup les nouvel- 
les les plus alarmantes. 98 
Le gouvernement prend des 
mesures pour trouver de 
l'argent. 99 
La seigneurie ordonne aux 
paysans de porter leurs 
récoltes dans les lieux 
forts. 100 
Septembre. Hercule d'Esté, 
gommé (le se rendre à son 
poste, refuse d'obéir. là. 
Ambassade envoyée par les 
Florentins à l'empereur à 
Gènes. 101 
8 octobre . Mort de N. Cap- 
poni au retour de cette 
ambassade ; fuite des 
deux autres ambassa- 
deurs. Ib. 
Le pape charge de ses ven- 
geances contre Florence 
le môme prince d'Orange 
qui l'avait fait prisonnier 
à Rome. 102 
Fin de juillet. Le pape ac- 
- corde aux soldats d'O- 
range main-forte pour se 
faire payer le reste des 
• * rançons des citoyens ro- 
mains. 103 
Fin d'août. L'armée du 
prince d'Orange se ras- 
semble à Foligno. Ib, 

septembre. Prise et pil- 
lage deSpellc, sur la fron- 
tière de Pérouse. 104 
12 septembre. Baglioni, par 
' un traité, ouvre Pérouse 
•' au prince d'Orange , et 
'"^'^ conduit son infanterie aux 

Florentins. Ib, 
14 septembre. Cortone se 
rend au prince d'Orange, 
' et les Florentins évacuent 
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Arezzoet lout le val d'Ar- 
no supérieur. JOS 
1529. 18 septembre Arezzo pré- 
tend se reconsliluer en 
république sous la protec- 
tion de l'empereur. 76 
François Guicciardinl s'en- 
fuit, et se joint aux enne- 
mis de sa patrie. 106 
Des ambassadeurs envoyés 
au pape sont renvoyés du- 
rement. Ib. 
19 octobre. Les maisons et 
les jardins à un mille de 
la ville sont rasés par les 
Florentins. 107 
14 oct. Le prince d'Orange 
trace son camp au Piano- 
a-Ripoii , devant Flo- 
rence. Ib. 
Napoléon Orsini, abbé de 
Farfa, au service des Flo- 
rentins. J08 
Commencement des services 
et de la réputation de 
François Ferrucci. 109 
Novembre Ferrucci reprend 

d'assaut San-Minialo. Ib. 
10 novembre. Orange atta- 
que Florence par escalade, 
et est repoussé . ilO 



11 décembre. Elicnne To- 
lonna surprend à leur 
poste les Impériaux de 
Sciarra. LU 

1.^ ilécpmhre. Mort de .Té - 
rôme Uorini dans le camp 
des assiégeants. 1 1 2 

23 déc. Les Florentins aban- 
donnés par les Vénitiens, 
qui signent leur paix avec 
l'empereur. 113 

En déc . Une nouvelle armée 
impériale vient camper 
sur la rive droite de 
i'Arno. Ib 

Raphaël Oirolami est donné 
pour successeur au gon- 
falonier François Car- 
duccL 114 



1S30. Rlocus de riorence. 

* prince d'Orange ne bat 
point lu ville en brèche. 1 1 4 

Hercule Rangonl emmène 
les gendarmes d'Hercule 
d'Esté. LLS 
26 janvier. Malatcsta Bafflio- 
ni nommé capital ne gé - 
lu'r.'il . Ib. 

Conduite dnnhie de Fran - 
çois jg»^ avec les Floren - 
lins. iiii 

Nouvelles conditions olTerlPs 
au pape, et rejelécs par 
lui. 117 

Prédications à Florence pour 
attinicr à la dôfensf de In 
liberté. Ih^ 

Fréquentes attaques des Flo - 
rentins contre les lignes 
ennemies. 1 1 3 

21 mars. Sortie générale des 
FlortMitins , et combat 
hrill.int autour du cavalier 

' de la porte Romaine. 1 19 

6 mai Sortie de Baglioni . 
qui prend d'assaut le cou - 
vent de San-Douato. Ib. 

10 juin. Etienne Colonna 

. attaque le comte de Lo- 
dronc, et le quartier des 
Allemands à la droite de 
l'Arno. 120 

Succès de Lorenzo Carnéser- 

chi dans la Romagne 
toscnnft. 

Perte de la citadelle d'Arez - 
zo, de Borgo San-Scpol- 
cro, et de Volterra. 121 

27 avril. Francesco Ferriir.ci 

part d'Kmpoli pour re- 
couvrer Volterra' Ul. 

29 mai. Empoll pris par 
.S;>rmipntn oV î). F^rnaml 

, de Gonzaguc. 10. 

27 avril. François Ferrucci 

reprend Volterra avec un 

grand carnage. 
Avril-juin. Ferrucci défend 

Volterra contre Maranial- 

do et Sarmiento. 123 
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1630*17 Juin, n force les imp^ 
riaut A hrer le «iége de 

VoUerra. 123 

Ferrucci rassemble anc- ar- 
■lée pour faire lever ie 
iiége de Florence. f 24 

14 juillet. Fprrnrrî part éb 
Vollerra pour Pise. 125 

Feiracci retenu parla lièvre 
à Pise. i^. 

Plan de Ferrucci pour atta- 
quer Rome , rtiielé par la 
seigneurie. 76. 

aOiuUlet. Fermcd pift de 
Pise, et titTcne rétat 
lucquois. 126 

Z aoûù Ferrucci, avec £on 
armèa, s'approche deClÉ> 

vinnna , dans les montât 
gne£ de Pisloia. /5. 
Trahison de Malatesta Ba- 
glkml , «iQi donne le 
moypn au princo d'O- 
range de marcher au-de- 
Tant de Ferrucci. 127 

3 août. Fenroedet le prince 
d'Orange nrrivent en 
même tonps à Gavine- 
na. 128 

Le prinee d*Oi«nge eit 
tué. 129 

Jean-Paul Orsini repoussé 
par Vitelli , tandis que 
Ferrucci repousse Man- 
mnltio hors deGavinana. 130 

fjouvdle aUaque conIreGa- 
Tinana. Ferrucci est pris 
et tué par Maramaldo. i6. 

4 aoÙl.Legonfnlonier presse 
de nouveau Bagltoni d'at- 
taquer les Impériaux. 1 31 

Baglioni refuse onverteuient 
toute obéiiianee «n ion* 
fUonier. 1S2 

8 août. Le gonfalonier vent 
foieer Baglioni à l'obéia- 
sancp : mais il est ab.m- 
dOQué par les citoyens. Jb. 

BagiioDi introduit les Impé- 
riaudans le bafCtai de 
k porte Romaine» 193 



1 b'iQ, La seigneurie forcée de met* 
tra en liberté les parti^axiâ 
des Médicis. 1)3 

La seigneurie traite avec 
Barlhéieuii Valori , com- 
niMalra apostolique, et 
D.Femand de Gonngne, 
généralimpérial. 134 

12 août. Capitulation de 
Florence, avec promes^se 
de liberté et d'amnistie. A. 

20 aoAt. Barlhélemi Valori 
nomme une balie par 
Faolortlé d'an prétendu 
parlement. |3S 

La seif^netirie est cassée^ et 
le peuple est désarmé. II. 

Fin de rHUtoire de Jacob 
Nardi; et son carac- 
I4re» 130 

GHAPrr&B lY. 

f^iolation de la capittt- 
htUon de Fhmce, per- 
sécution de totu les amiê 
de la liberté : règne et 
mort d'Alexandre de 
Midicis ; succession de 
Cosme 7er au tUrt de 
dt:r de Florence. Sienne 
opprimée par les Espa- 
gnols, mnArasse le parti 
français. Siège et der^ 
nière capitulation de 
cette ville. 1630—1666. 371 

L'Italie , après 1530 , re- 
lonibc daïLs l'état de nal- 
liic uu elle était avant le 
doosléme alècie. 70. 
1122-1630. Crandenr de l'IUlie 
pen cl a n l les quatre aièclÏM 
de &a liberté. 138 
L*Indépendanee de quelqoei 
petits états avant le don- 
liémc siècle , et après le 
quinzième , ne suitit pas 
pour qne rilalle ait nne 
histoire à cet deni épo- 
ques. 139 
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J522-J5d0. couronnement des 
empereurs à Rome était 
un tTnbole de llndé- 

pendanco ilaliennc, qui fut 
supprimée en 1Ô30. 140 
Les états italiens qui se di- 
•tiOBl flMore indépen- 
dants depuis 1530, n'a- 
vaient plus d'influence 
aur ie reste de l'Ëu- 

Derniers chapitres consa- 
crés à la décrépitude de 
la nation italienne. là, 

L'oppreMlon 4m petll 4e ta 
liberté à Florence et i 
Sienne deoMnde plfls «ie 
détails. 141 
I6ia. Italie ertée à Itoeoit n 
nom de ta fonf erelnelé da 
peuple. Ib. 

Octobre. Seconde baliede 
cent doquante membcea 
créée par la première. 1 4 2 

Cruelles vengeances du pape 
exercées par la balie con- 
tre tovi les amis de ta 
liberté. Ib. 

Elle redouble de sévérilé, et 
prolonge les supplices , à 
mesore qu'elle se seul 
mieux aflcrmie. 143 

Les chefs départi ordonnent 
les suppiiices en leur 
nom, sans faire tntenre- 
nlr rautorité d'aucun 
membre de U maison de 
Médicis. Ib, 
1&31. 5 Juillel. Alexandre de Né- 
dids entre à Florence , 
cl est déclaré chef de la 
république par un rescrit 
de Tempereor. 144 

Projets de Guicclardinl 
pour se mettre à couvert 
de la haine publique. 1 45 
16I2« 4 aviiLCommission duniée 
de changer lacoosttUilkm 
de Florence. Ib. 

37 avril. Constitution mo- 
narchlqne donnée àFta- 
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renee,avec deux conseils. 146 

Tyrannie et défiance uni ver- 
selle d'Alexandre de Hé* 
dicis. Jft. 
1534. juin. H jette les fonde- 
ments d'une dtadelle 
pour eontenir Vloienee. 147 

MMontentement de tous 
les chefs du parti de Mé- 
dicis. 148 
1&S8. 9T oetabi» . OMberine èè 
Médicis épouse Henri de 
France, qui fol depoia 
Henri H. Ib. 
1584. H^etOm. PnK de 
Clément VIT. Alexandre 
reste entouré d'ennemis. 149 

Le cardinal de Médicis se 
met à ta tête 4Ms eime- 
mis d'Alexandre. Ib, 
1636. 10 août. Hippolyle, cardinal 
de itfédicis, empoisonné 
par Aleiandre. §60 

Les émigrés florentins plai- 
dent leur cause k Naples 
contre Alexandre , de- 
vant FempeMlK' ' l&l 
1&36. Février. Charles prononce 
une amnistie pour les 
émigrés , sans changer le 
gonvcmement. l&t 

Les émigrés la rejettent. ié. 

28 février. Charles donne 
sa tiile à Alexandre , et 
loi essnve s» j iig l é i i t u . 

Lorenzino de Médicis ga- 
gne la faveur d'Alexandre 
par des sévices hon- 
feni. '164 
1537. 6 janvier. Il tue le duc , 
qu'il avait «UM d|ne sa 
maison. 155 

n p^essita>» i» gft ldt f e f 
la ville, où 0 iTMliRM 
de partisans. A* 

Il part pour JBologne et Ve- 
nise MÊAita» tannuÉU e 
du doc soH connu. 155 

Le cardinal Cybo , ministre 
d'Alexandre, caobe sa 
disparitfiM. 
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1&37. 7-8 j.in\icr. II trouve \e duc 
moil dans l'appartement 
de Lorcnzino. " 167 

8 janv. Tous les lieux forts 
occupés par Alexandre 
Vilelli , commandant de 
la garde du duc. Ib, 

Le sénat pressé par Guic- 
ciardinl de nommer un 
successeur au duc. 1 58 

• 9 janv. Le sénat forcé par 
la terreur à élire pour duc 
Cosme de Médicis, parent 
éloigné d'Alexandre. 159 

Guicciardini comptait pou- 
voir dominer Cosme, qui 
rcjclle le joug. IGO 

52 janvier. Les cardinaux 
florentins entrent à Flo- 
rence pour en modifier le 
gouvernement. Ib. 

1"' février. Ils sont trom- 
pés par Médicis , et ren- 
voyés. 161 

28 fév. La succession de 
Cosme conflrmée par une 
bulle impériale, publiée 
à Florence le 21 juin sui- 
vant. Jb. 

juillet. Armée levée 
par les émigrés florentins 
à la Mirandole. 1G2 

15 juillet. Les émigrés en- 
trent en Toscane et s'a- 
vancent jusqu'à Monte- 
murlo. 1C3 

31 juillet. Les chefs des émi- 
grés surpris par Alexan- 
dre Vitelli dans la cita- 
delle de Montcmurlo ; leur 
troupe est dissipée. Jb. 

Je août. Philippe Slrozzi et 
ses compagnons faits pri- 
sonniers. 164 

Cosme rachète des soldais 
leurs captifs pour les faire 
périr. 155 

20 août. Supplice des prin- 
cipaux émigrés , qui , sept 
ans auparavant, avaient 



' fondé le pouvoir de la 

* maison de Médicis. ib. 

1537. Philippe Strozzi demeure 

une année prisonnierd'A- 
Icxandre Vilelli. IGfi 

1538. Philippe Slrozzi se tue en 

prison en invoquant un 
vengeur. 167 

1547. Lorenzino de Méilicis assas- 
siné à Venise par les sbi- 
res de Cosme 168 

1538. Cosme de Médicis éloigne 
de Florence le cardinal 

• Cybo et Alexandre Vi- 
telli^ qui l'avaient mis sur 

le trône. Jb. 
Les sénateurs qui l'avaient 
fait élire sont tous écar- 
• tes, et meurent disgrà- 

ciés. 1C9 

1532. Août. Clément Vil s'em- 
pare d'Ancônepar trahl- 
» son , fait périr ses magis- 
trats , et lui enlève tous 
ses privilèges. nO 

1530. 10 octobre. Arezzo soumise 
de nouveau aux Floren- 
tins , et la nouvelle répu- 
blique supprimée. Jb, 
La république de Lucques 
achète à grand prix la 
protection de l'empereur. 171 

1538. Mai. Alfonse Piccolomini , 
duc d'Amalfi , chef de la 
république de Sienne par 
le crédit de l'empereur. Ib. 

1551. Premières négociations des 
Siennals avec les Français 
dénoncées par Cosme 1" 
à l'empereur. 172 
Granvelle , envoyé à Sien- 
ne , met cette république 
dans une plus grande dé- 
pendance de l'empereur. Ib. 

1544. Les ports de l'état siennais 

occupés par les frères 
Strozzi, avec l'aide des 
Français et des Turcs. 173 

1545. 5 mars. Don Juan de Luna 

et la garnison espagnole 
* i chassés de Sienne par un 



416 



» 

TABLE 



Pag. ADB. 



rag. 



Ana. 

gouîèvcment da peuple. 1 74 
1546. GoDDjrfol de François Bar- 

, Iniaeeiii poor reoMllK 
en liberté toutes la»^ 
publiques de Toscane. 175 

Bariamaccbi, alors gonfa- 
teBler 4e Locquet , eat 
dénoncé A CosmePr. 176 

11 est livré à l'empereur, 
et j/mï de mort à Milan. ïb 
iMT.SOoetoftie. Don Diégo de 

. lUndoM wf i fé àMm- 
ne par l'empereur. Ib . 
1S48. 4 oov^il en réforme le gou- 
nmnm , et le réduit 
â iroe alMolaB Mpoi- 
dance. 177 

Meodosa entreprend de bAtir 
àSlene une citadelle. Jb, 

Lei Stnnais ImploMil Mi 
secours de la France. 178 

Insurrection contre les Es- 
pagnols dans le territoire 
siennais. 179 

26 juillet. Les insurgés sont 
reçus dans Sienne, et les 
Espagnols en font chas- 
sés. Jb, 

1 1 août. Le duc de Termes 
introduit à Sienne avec 
m» ganUon fruifialw. 180 

Janvier. D. P. deToledo» 
' * vîce-ro! de Napics, vient 
en Toscane pour soumet^ 
lei SiOMiais , mais il 
/meurt ao bout d0 ili se- 
mai nés, jb. 

Première guerre de Sienne, 
termiuée par rapparilion 
de la flotte turque atfr lei 
côtes de Naples. i8l 
Juin. Traité de paix entre 

COime Jet Siennais. Ib, 
Cùtme dAl«niilDé A ser- 
vir l'empereur A tout 
priX| par la crainte de 
Ficrrè Stroiil, que favo- 
risait le roi deFlrtuee. 1 82 
16&4. 26 janvier. Cosmc rassem- 
ble ses troupes eous les 
ordres du marquis de 



Marignan, à Poggibonzi. Si8 
1&64.27 janvier ^arignan sur- 
prend in baition A la 
porte de Staue. i$. 

Marignan, ne pouvant péné- 
trer dans la ville, entre* 
prend de It réduire par le 
blocus. * 184 

Marignan assiège successi- 
vement les cbAleaui de 
r^t siennais, et fait pen- 
dre les habitants qui 
talent défendus. iè» 

Fin de mars. Déroute d'une 
division de l'armée de 
Marignan A Ghiusi. 185 

Secours que les Florentins 
établis A Lyon et A Rome, 
envoient A l'armée de 
Smozl qui attàqMll 
Cosme de Médicis. 186 

1 1 Juin. Pierre Strozzl sort . 
de Sienne, passe sur la 
gauche de TAmo, et so«» 
met le val de Nlévotet 
puis rentre A Sienne au 
bout de quinze Jours. Ib. 
Disette dans Sienne et daui 

les deux armées. 18T 

2 août. Défaite de P. Stroz- 
zl devant Luciniano. 183 

Défense obstinée de Skmm 
par M. de Montinc. 188 

Froide férocité du marquis 
de Marignan, cause de la 
dépopulation actuelle de 
l'état de Sienne. Ji. 

Janvier. Ouvertures de pa- 
cification , et promesses 
splendides faites patte- 
me l" aux Siennais . 180 

2 avril. Capitulalioo de 
Sienne, qui malolient la 
la lilNTlè de la 
blique. Jk 

21 avril. Les émigrés sien- 
nais se retirent à Mon- 
talcino » cl s'y milnii<it- 
îioitt en républIqùé^jHi* 
qu'iiu 3 avril 1559. 19t 
1356. La capitulation de Sienne 
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est scandaleasement vio- 
lée. 191 
1567. 19 juillet. Gosme 1°^ pread 
possession de Sienne , et 
l'annexe à ses étals. /J. 
L'étal des présidi, délachô 
du Siennais, reste à la 
monarchie espagnole. 192 

CHAPITRE V. 

Révolutions des différents 
états de l'Italie depuis 
la perte de l'indépen- 
dance italienne jusqu'à 
la fin du seizième siècle. 
1531-1600. J93 

Division de l'histoire du sei- 
zième siècle en trois pério- 
des, par les traités de 
Cambrai et de Cateau- 
Cambrésis. Première pé- 
riode. Lutte pour sauver 
l'indépendance. Ib, 
5aoùllô'.>7.— 3 avril 1559. 
Seconde période enlre ces 
deux traités. Lutte des 
^ mêmes rivaux , sans es- 
poir pour les rialiens 194 
1559. Au 2 mai tô98. Troisième 
— période. Paix au-dedans 
de rilalie. Ib. 
Guerre constante étrangère 
à laquelle la nation était 
indifférente. Jb. 
Oppression de l'Italie sous 
le régime militaire espa- 
gnol. 195 
1529-1600. Ravages des brigands 
et des Barbaresques dans 
toute rilalie. /ft. 
Précis des révolutions de 
chaque gouvernement 
pendant les deux derniè- 

• re» périodes du seizième 

• siècle. , 196 
1535-1553. Charles III, duc de 

Savoie, dépouillé de ses 

• états par les Français , et 
sacrifié par les Impé- 
riaux. 197 



1553-1559. Emmanuel-Philibert 
son fils demeure privé de 
ses états. 

1562. Charles lui rend les vil- 
les qu'il occupait en Pié- 
mont. 

1580-1600. Grandeur croissante 
de Charies - Emmanuel ; 
ses conquêtes en Pro- 
vence et en Dauphiné 
* pendant les guerres civi- 
les de France. 
1 588-1 GO 1. Différend pour le mar- 
quisat de Saluées , qui 
reste à la Savoie. 
Les quatre plus grands étals 
I d'Italie soumis à la mai- 
son d'/Vulrichc. le duché 
de iMilan elles royaumes 
de Naples , Sicile et Sar- 
daigne. 

1535. 24 octobre. Mort du duc de 
Milan , après une nou- 
* . velle tentative pour se- 
*p couer le joug de l'Autri- 
che. 

1535-1559. Défense du Milanais 
contre les attaques des 
Français. 
Oppression et ruine des Mi- 
lanais sous l'adruinislra- 
tlon espagnole. 

1563. Tentative infructueuse du 
duc de Sessa pour établir 
l'inquisition espagnole à 
Milan. 

Le royaume de Naples dé- 
fendu contre les armes 
des Français. 
1518-1546. Régne et puissance 
du second Barberousse, 
^ roi d'Alger, et ses ra\*a- 
ges sur les côtes de Na- 
plés , de Sicile et de Sar- 
daigne. 

1546-1600. Suites des ravages des 
Barbaresques sous Dra- 
gut , Piali et Ulucciali. 
1539-1553. Adminislriiiion op- 
pressive de D. Pédro de 
* Tolède à Naples. 

27 
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1H7,I1 veut établir l'inqui^aion 
à Tfaples , et n'y pMl 
réussir. 202 
Oppression des royaumes 
de Sicile et de bardai- 
gne. 30S 

1M6, Siège et mémorable (îf^fpn- 
se de Malte . qui sauve la 
Sicile de l'iuvai>iou des 
MusDlnant. /6. 

l&30«La puissance l^mporHIe des 
papes diminue , encore 
que leurs fruiiliéreb se 
ranent étenduef. 304 
12 "Octobre.— 1549. 10 no?. 
Règne et ambilion d'\- 
lexaodre Farnéhe , pape 
tons le nom de Paul III. iè» 
Paul III olHf' la maison 
Faroèsc a ( elles d'Autri- 
cbe et de France. 20& 
n folUdie llnmtlture da 
duché de Milan pour son 
fils Pime- Louis. Âb, 
Aoiil. il donne À Pierre- 
Loals Parme et Plaisance, 
avec litre de durhi^s. 206 

1547. 10 septembre. Pierre- Louis 
assassiné par les nobles 
de Plalcaneei et ses était 
envahis par les Impé» 
riaui. 207 

lf»49. 10 novembre. Paul 111 
meurt laissant .son pelit- 
fils Octave dépouillé de 
tous ses étals. 208 

f&SO. 22 février. Jules 11!» qui 
avait succédé à Paul III, 
rend Parnie A OcUve 
Faruèi>e. Ib. 

1661. 27 mal. Le duc de Parme 
.se met ^ous la protection 
♦ de la France, et fait la 

guerre à l'empereur son 
beau-pére. 209 

}668. J& septembre. Plai aaei 
rrnriiip au duc de Parme 
par Philippe II Jb, 

16ft6. 18 sei^t^mbre. — 1592. 
2 décembre. Règne d'A- 
leiandre Fwnise, fliiel 



successeur d'Octave au 

duché de Parme. ' 209 
1S49.9 février - 1 bSS. 29 mars. 

Règne de Jules II l; son 

goût pour les plaisirs. 210 
l6&lft. 20 mil. Jean-Pierre Caiiflk 

nommé pape foui le nem 

de Paul IV. 
Tout le clergé réuni par les 

attaqnes des sébrnuk 

leurs. 

U46-l&fi3. Concile de Trente, 
qui change l'esprit de 
l'égHse. 211 
n réforme la discipline du 
clergé ; maîr il ^oute au 
fanatisme. 212 
Gtaon^emeot eoniplel diM 
le caractère des papes 
après le concile de 
Trente. 213 

1555-1^9. 18 noùl. FinaUime 
persécuteur M PinI IV. 
inquisition.. lè, 

1656. Septembre. — 1657. ~ 
U septembre* Guerre de 
Paul IV contre PhUIppe 
11 et le duc d'Albe. 214 

lôfiO-1585. Règnes de Pie IV, 
Pie V et Grégoire XIII» 
empreints damAfflefima- 
tisuie. II. 

1571. 7oct. Victoire de ia iiulle 
chrétienne sur les Torci 
k Lépante. 21S 

1585. 24 avril. — 1690. 20 août. 
Talents et dei»poii»me de 
Sixle-Quint. Jl. 

1590^4605. Quatre pontifes ré- 
gnants ju8<iu'à U fin du 
siècle. 210 

1 568-i600.Peraéenliooa dee pttm 
contre l« protesl«alid'I- 
talle. IA. 
11 nourrissent les i^eirts 
dvlles et les oompleledii 
reste de i^urope. J|u 
Mauvaise .idmïnislralion des 
États du pape. Misère, 
famine, peste eidMliiio- 
tioo de It popalAlNSt 217 
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166S-I600. MnMpUcMita én 

brigands, q«i fanKBtdM 
•rmées. 218 
liW mceun nationalef per- 
verties par l'habitudê da 
brigandage, chez les sei- 
gneurs de fiefs et les pay- 
lana de la Sabine. ib, 

IftM. SI oct. Mori d'AIlNiM 

dMde Ferrare; son fllf 
Rercale II lui succède. 219 

1 634-1 Ô59. Règne d'Hercule II; 
aei efforts poorteeoMr le 
joug de l'Espagne. Ib. 

1659-1697. 27 octobre. Règne 
d'Alfonse il. Gitinclion 
de h ««M HjUlMi de 
la m.iison d'Esté. 220 
Don César, fils d'un fils na- 
turel d'Alfonse I*', SOD- 
oaaear déiigiié d'AI- 
fonse II. 221 

1S97. Clément Vlli déclare Fer- 
rare reunie au saint- 
aiége. Ib, 

1599. 13 janv. Traité par lequel 
Don César 4ibandonne 
Ferrare an aaiot- siège , 
et se retiieà Modène elà 
Reggio. Ib. 

1638. 1'" octobre. Mort de Fran- 
çois-Marie de La Rovère, 
duc d'Urbin. 222 

I6M-1674. Règne deGuid'Ubal- 
do li. Oppressioo da du- 
ché d'Urbin. 223 

Hktf-l&SS. 10 avril. Règoe de 
Jean-George, dernier des 
Paléologue, dans le mar- 
quisat de Montferraft. Jb, 

I6M. 3 novembre FnMério II, 
duc de Mantoue , mis en 
possession duMonlfenrat. 
Son règne et ses soece»- 
. seurs. Ib. 
• ' .Caractère de Cosme de Mé- 
j cis. duc de Florence. 224 

U60. CeMoe I" fonde l'ordre de 
SiinlrEtienne pour dé- 
tourner les Fioraolioi da 
coQuneM^ • 202 



1662. utttm ét den «idè Cet- 

me el feMQ dé sa 

femme. 22& 
1664. Cosme l^rcèdel'administra- 

Il mais conserve cependant 
. l'aulorilé saprémc. Ib, 

l&69<#ie V accorde à Cosme 

IV ttM^'i» :fiMÎiiie de 
Toscane que Mailmilien 
11 conlirmc à son fils, le 
2 novembre 1676. lè» 

1 57é. 21 evtttrJleif MMM I«r. 
Succession et caractère 
de François Uf. 226 

1678. François l^r fait assassiner 

00 empéMeMill^Hii lei 
ennemis en France on en 
Angleterre lé. 

1679. Mariage honteux de Fran- 

HcUif^ avoe Bidiidl Ca- 
pe! lo. 227 
i687t 1^ octobre. Mort de Fran- 
* çols I«' Caractère de Fer- 

Oiigarchie lucquoise. / si- 
gnori del cerchioiino. 226 
1531-1632. Soutèvementdj^ 

roé à Lucques. 229 

1656. 9 décembre. Loi Marti- 
niafM , qui circonscrit 
l'oUgireMoiaeqfioisolNr Jé. 
Mécontentement à Cônes 
pour réiablissemeut de 
l'aristocratie. 230 
>V .flOine de Jeon-Uttlo éH 
Fie.schi contre Giannetti- 
no Doria, neveu d'An- 
dré. Ib, 

1647» 2 jaafiir. GonapiroUni de 
Jean-l ouis de Fieschi , 
qui périt au moment où 
•on succès était assuré. 231 

l&OOk 26 novembre. Mort dTAD- 
dré Doria , après s'être 
cruellement vengé des 
neschl. 362 

lé65»I«i «taolr pendant nte do 
Scie ; et celle de Com ao 
loulèvo eoQtif on. /é« 
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J 548-1 57 1. Deax tentatives des 

• Espagnols pour asservir 

Gènes. 233 

1576. 17 mars. Acte de média- 
lion qui rétablit la paix 
entre l'ancienne etia nou- 
velle noblesse de Gènes. Ib. 

1537-1540. Guerre des Turcs, 
qui Tait perdreaux Véni- 
tiens l'Archipel et le 
reste du Péloponnèse. 23 \ 

1570-1573. Seconde guerre des 
Turcs qui leur enlève l'ile 
, de Chypre. 76. 

.Tît Le génidiliéraire s'éteint en 
^ Italie après le milieu du 
seizième siècle. 235 



CHAPITRE VI. ' 

Révolutions des différents 
états de Vltalie pen- 
dant le cours du dix- 
septième siècle. 1601- 
1700. 236 

L'histoire d'Italie devient 
plus stérile à mesure 
qu'elle se rapproche de 
notre temps. 76. 

Le dix-septième siècle est 
une époque de mort poli- 
tique aussi bien que litté- 
raire. 237 

Un siècle peut être très 
malheureuxencore que ses 
malheurs ne soient point 
historiques , et qu'il n'en 
reste pas de souvenirs. 206 

Atteinte portée au lien du 
mariage par la mode des 
sigisbés; cause univer- 
selle de malheurs en 
Italie. 238 

But politique de cette mode 
introduite parmi les cour- 
tisans au dix-septième 
siècle. 239 

Habitude du travail en 
honneur dans les républi- 
que^ , remplacée par celle 
d'un noble loisir, ainsi 
.A qu'on l'appelait. Ib. 



Au dix-septième siècle , on 
fit parade du vice qu'on 
avait caché autrefois. 240 

Augmentation du faste, tan- 
dis que le commerce di- 
minue. Ib, 

Nouveaux titres qui excitent 
la vanité et aiguisent les 
mortifications. S41 

Situation désolante des pèfes 
de famille. 242 

Les substitutions perpétuel- 
les les dépouillaient de 
leur propriété. iL 

Le malheur universel entraî- 
nait la nation vers la re- 
Ghepche des plaisirs des 
sens , qui lui préparaient 
de nouveaux malheurs. 243 

Le dix-septième siècle pré- 
sente moins de calamités 
générales, mais plus d'hu- 
miliations que le sei- 
zième. Ib, 

Partage de domination au 
dix- septième siècle entre 
Philippe III , du 13 sep- 
tembre 1 60G au 3 1 mars 
1621 ; Philippe IV, mort 
7 septembre 1665; et 
Charles II, mort le 1*' no- 
vembre 1700. 244 
Les princes italiens ne pro- 
filent pas de la déca- 
dence de la monarchie 
espagnole pour recouvrer 
l'indépendance. Ib» 
1621. 7 novembre 1559. Lutte 
entre la France et l'Es- 
.-V pagne. Caractère des 
guerres des deux cardi- 

t naux Richelieu et iMaza- 
rln. 245 
1665-1700. Arrogance de Louis 
XIV, moins sentie en Ita- 

- lie que dans le reste de * 

l'Europe. 246 
SoufTrances du duché de 
Milan dans le dix-septiè- 

• me siècle, sans événe- 
ments Marquants. 247 
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Silence de rhistoiie 

Sardaigne. 2 47 

Pcfantes contributions du 
royaimie de Naples. 

Accrois?pmcnt des impAU, 
conlraire aui privilèges 
do royaume. • 248. 
1647. rjnUlet. Soulèvement i l'oe- 
casion de la gabelle des 
fruiu, dirigé par Mac 
Aniello. * Ib. 

Fennentalliiii ilnniltanée de 
toute rBufope pour la li- 
berté. 'i49 

Le due tfArcos, ?ice-roi, 
eorapfonel la noblesse 

■ de Naples avec le peuple. 250 

16 juillet. Mas Aoieilo as^ 
fassiné par ordre du duc 
d'Arcos. /i« 

ti aoùf. Le dtic d'Arcos 
ayant révoqué ses pro- 
messes, la sédition re- 
commenec. 251 

6 Octobre. Le duc d'Arcfli 
failcanonner la ville après 

la paciflcation'. ift. 

7 octobre. Les Espagnoli» 
chassés de In ville , sera* 
tirent dans les forts. i6. 

Le dœ de Goiie appelé à 
Naples , et déclaré géné- 
ralissime de la léfMibli- 
que. 262 
Le peuple ne songea qu'à 
déplacer l'autorité arbi- 
traire an Ueu de la dé> 
truire. là* 
Uê NapoWahu, trempéf 
par le doc de Guise ec 
parGennaro Annèse. Ik» 

1649. 6 avril. Gennaro Annèse 
remet Napiei i PUIlppe 
IV, qot le fan enraite 
périr. 253 

1S47. 20 mai. Soulèvement de 
Paterroe contre le marquis 
de los Vêlez. 254 

i674.Août. Soulèvement de Mes> 
sine, causé par la viola- 
lion de ses privilèges. iB. 



Secours envoyés parLooto 
XIV, à Messine. 256 

1678. Août. Évacuation précipitée 
de Menioe par toi nu- 
cals. 256 
Sort déplorable de s^t 
mille habitants de Mes- 
Une » qd s'embarquait 
avec les Français. ii« 
Cruauté des Espagnols i 

leur rentrée à Messine. 257 
Les réfugiés de MessfaM 
chassés de France et 
réduits* au désesjxjir. là, 
Pen de léfolutions impo)*- 
tanles dans PEUt de l'E- 
gUse an dls-septtème 
siècle. 25S 

tm. mmm» de Paol y avee 
avec la république dé 
Venise, pour les immo- 
nilés ecclésiastiques. 2&8 

1806. 17 aTrU. U tfépoMIqoe de 
Venise ezcommmiiée el 
Interdite. 259 

1607. 21 avril. Pad&cation entre 
Venise et le pape par 
l'entremise de Henri iv. if. 

1626* 6 août. Elertinn d"T rbain 
Vlli ; sa prodigalité pour 
lesBart»érloi,sesneveai. 270 

1641. Les Barilérini veulent en- 
lever aui Farnèse les 
duchés de Castro et de 
Rondflione. U, 

164I. 31 mai. Paix entre les Far- 
nèse el les Barbérini, 
après une goerre ridi- 
cule, iè* 

lOÂ. Querelle de Louis XIV arec 
Alexandre Vil, ponr les 
franchises de son ambas- 
sadeor. 261 

1664. 12 février. Traité de Pise, 
et réparation d'Alexan- 
dre Vil à Louis XIV. U, 

1687. 30 janvier. Noavelle tenta- 
tive d'Innocent XI pour 
pour abolir les fnncbises. 
11 est insulté par le mar- 
quis de LafUdlB. 262 
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maison de Savoie a 
peine, dans le di x-seplièrae 
siècle, à se maintenir au 
même point de puissant 
ce que dans le seizième. 263 

1600-26 juillet ]G:iO. Fin du rè- 
gne de Charles-Emma- 
nuel ; son ambition. 76. 

1630-7 octobre 1627. Règne de 
Victor- A médée Son dé- 
vouement à la France. 76. 

1638-12 juin I67&. Régence de 
, Christine; guerres civiles 
et règne de CUarlcs-Em- 
manuel II. 76. 

1G75-1 700. Commencements de 
, Victor- Aniédée II. Son 

Hjl habileté et son peu de 

fol. 2«4 

1600-1600. 7 février Fin du rè- 
gne de Ferdinand I"' en 
Toscane ; fondation de 

^* Livourne. 266 

1609-1621. 28 février. Règne de 

Ki,, Cosmell. Son goût pour 

la marine. 76. 

1(521-1670. Règne de Fèrdi- 
nand II. Douceur , fai- 
j blesse et apathie du gou- 
vernement. 206 

^|»70-170O. Commencements de 
. Cosme III. Sa détiance, 
son faste et sa bigoterie 76. 

i592-mars 1622. Ré^ne de Ra- 
nuce !••«• à Parme, et sa 
tyrannie. 267 

1622-1046.. 12 septembre. Règne 
d'Edouard Farnèse. Sa 
•5 présomption et ses guer* 

res. 76. 

1646-1694. 11 décembre. Règne 
de Ranuce II, gouverné 
par des favoris. 268 

1597-1628. 11 décembre. Règne 
de César d'Esté ÀModè- 
ne. 269 

1629. 24 juillet. Alfonse III, son 

ûls, se fait capucin. /6. 

1629-1 6S8. 14 octobre. Règne 
et guerres de François I^^r, 
d'abord poiv le^ Impé- 



riau, poif poor les FrtD- 

çais. 269 

1658-1062 Règne d'Alfonse IV. 270 

1662-1694. 6 septembre. Régne 

de François II. 76. 

1600-1627. 26 décembre. Régnée 
et débauches de quatre 
GoDzague à Mautoue. * 7è. 

1627 Succession de Charles de 
Gonzague, duc deNevers, 
Son fils épouse l'héritière 
de Montferrat. 271 

1630. 18 juillet. Sac de Mantoae 
par les Impériaux. Mal- 
heurs du Montferrat. 76. 

1637-I66&- 15 septembre Règne 
de Charles II de Gonza- 
gue 272 

1666-1700. Règne, lâcheté et 
dissolution de Ferdinand- 
Charles de Gouzague. 76. 

1574-162»;, Règne de François 
Marie de la Rovère, duc 
d'Urbin. 272 

1574-1626. La république de 
Lucqucs ne présente au- 
cun événement dans ce 
siècle. 

1626. Deux factions i Gènes, 
celle des familles inscri- 
tes et qui gouvernaient, 
et celle des ramilles ex- 
clues du gouvernement. 76. 

1628. 30 mars. Conjuration de 
Vachéro contre l'aristo- 
cratie de Gènes. 274 

1684. 18 mai. Rombardement de 

Gènes par Louis XIV. 275 

1600-1515. Vigueur de la républi- 
que de Venise. Sa guerre 
contre les Uscoques , su- 
jets de l'Autriche. Ib. 

1617. AlliaDce des Vénitiens avec 
les Hollandais ; Ils se 
rapprochent des protes- 
tants. 276 

1518. Conjuration du marquis de 

Bedmar contre Venise. 76. 

1619-1537. Les Vénitiens sou- 
tiennent les droits des 
Grisons dAQS l4 Valleline. 277 
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1845* 23 jnîn. Les Turcs atta- 
quent Candie. Guerre de 
viDgl-cinq ans. 277 

]ttt9* 0 seplemlire. GapttalatiOD 
de Candie. Paix avec les 

Turcs. 278 
1684-1699. Seconde guerre avec 
les Tares ; conquête de 
la Morée ; victoires de 
François IMorosini el de 
Ronigsinark ; paix de 
GariowltK. là. 

CHAl>iThE VII. 

Dernières rémltttionx des 
anciens états de l'ita- 
iie, depuis Vow§rhsr$ 
de la guerre de ta suc» 
cession (Vli s pagne jus- 
qu'à l'époque de la 
révolution fnxnpaiêB, 

CfTels de ta servitude de 
YVnVw. sur la lUtéraliue 
et les talents Ib, 
Les quatre guerres de la 
première moitié dn dix» 
hnitir'mp «iorlp reodeal 
une i'orie d'iudépeodaooe 
à riialie. SSl 
Ms eelte indépendance ne 
pen! sp maintenir quand 
l'esprit de vie est détruit. 282 

1701-1713 Guerre de la socces- 

aiou d'Espagne. ma 

1713. ft avril. Accroissement de 
pttfssance de la maison 
de Savoie par te traité 
d'Ulrecbt. ib 

1T17-1720. Gaerre d« la qiUh 

drnpie alliance. 283 

1720. 17 février. Paix avec l'Es- 
pagne. SnccessIoD éwtn • 
tuelle de Parme el de 
Toscane, promise à don 
Carlos. /ft* 

l7S8-173â Guerre de P^ecllon 

de Pologne. 285 

1788. 18 novenit}re. Traité de 
▼fenne. Indépendance du 



royaume des Deui^ 
ciiea. 

1741-1748. Guerre de lasnceee* 

sion d'Autriche. 386 

1748. 18 octol)!. Trailéd'Ais-la- 
Ctiapelle.Duciié de Parme 
domé à QD Bourlpen • t9f 
ta Toscane promise au duc 

de Lorraine. là» 
Faiblesse et nuUité de i'Ita* 
lie, malgré ce que la paix 
d'Aix-la-Chapelle avait 
fait pour son tadépen- 
dance. 288 

i67&-1730.RègnedeVlctor-Aoi6- 

dée II de Savoie. Jk 

1708. Juillet, n quille les PiOur- 
bons pour s'allier à TAu- 
tridie. là 

1706. 7 septembre. Défaite des 
Français devant Turin par 
le prince Eugène. 289 
Béunion dn Monlerrai an 
Piémont ; le Vigevauasco 
refusé par l'Autriche. Êk, 

1714-1718. Victor-Amédée , roi 
de SIeile; ses disputes 
avec le clergé . 38# 

1718. 18 ociobre. 11 consent à l'é- 
change de la Sicile contre 
la Sardaigne. J!à> 

1720. Août. Victor- A médée mis 
en possession de la Sar- 
daigne. 291 

1730-178O AellTité et talents de 
Victor-Amédée dans son 
administration. là, 

1730. 9 septembre. Abdication de 
TictoivAmédée en faveur 
de Charles- Emmanuel III. i8« 

I73lt»28 septembre. Victor-Aroé- 
dée est arrêté par ordre de 
spn fils. 292 

1786* 8 octobre. Charles-Emma- 
nuel III acquiert àlapaix 
Novare el lot lone. là. 

1742. t** févr. Traité d'alUaflce 
de la Savoie avec i*Au- 
t r i rh 0 , pour la défense dn 
Milauais. 293 

1748* 18 sepceiiibfe. Traité de 
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Worms enlre les mêmes. 
Plaisance promise à la 
Savoie. 293 
Pendant le même temps , 
Charles-Emmanuel traite 
avec la maison de Bour- 
bon. Ib. 

1773. 20 janvier. Mort de Charles- 
Emmanuel III. Viclor- 
Amédée III lui succède. 294 

1701-1748. Démembrement suc- 
cessif du duché de Mi- 
lan. Ib. 

1765. 18 août 1790. Meilleure ad- 
ministration de la Lom- 
bardie sous Joseph II. 295 

1708. 6 juin. Mort de Ferdinand- 
Charles de Gonzague. Le 
duché de Manloue confis- 
qué cl réuni à la Lom- 
bardie autrichienne. 296 

1746. 15 août. Mort du dernier 
Gonzague de Guastalla. 
Ses étals réunis à ceux de 
Parme: " Jb. 

1694-1727. 2G février. Règne de 
François Farnése à Par- 
me et Plaisance. Ib. 

1714. 16 septembre. Mariage d'E- 
lisabclh , sa nièce . avec 
Philippe Vd'H spagne. 297 

1720. 17 février. Succession de 
Parme assurée à un fils 
d'Élisabeth parla quadru- 
ple alliance. Jb. 

1727-1731. 20 janvier. Règne k 
Parme d'Anloine, dernier 
des Farnèse. Ib. 

1731. Henrielle d'Esté , veuve 

d'Antoine , se dit grosse, 
' et reste à Parme jusqu'en 
septembre. 299 

1732. 9 septembre., Don Carlos, 

fils aîné d'Klit»abeth Far- 
nèse, enlre à Parme. Ib. 

1733. Don Carlos se déclare ma- 

jeur à dix-huit ans , et 
prend le cummondement 
Ae l'armée espagnole Jb. 
Février. Il entreprend la 
conquête du royaume de 



NaplcSfSous la direction 

du duc de Itfontemart. 300 

1734. Les deui royaumes de 
Naples el de Sicile con- 
quis par Don Carlos. Jb. 

1736. 3 mai. Les Autrichiens pren> 
ncnt possession de Parme 
' cl de Plaisance, après que 
les Espagnols en ont em- 
porté tous les effets pré- 
cieux des Farnèse. 301 

1742. Don Philippe, second fils 
d'Élisabeth Farnèse, pré- 
tend à l'héritage de 
Parme. Ib. 

1745. Septembre. Don Philippe 
- occupe Parme , et ensuite 
Milan. 302 

1748. 18 octobre. Les duchés de 
Parme, Plaisance et Gua- 
i Stella assurés À D. Phi- 
lippe. Jb. 

1765. 18 juillet. Morl de Philippe. 
Don Ferdinand lui suc- 
cède. Ib. 

1G94-1737. 26 oclobre. Règne de 
Renaud d'Esté à Modène 
el Rcggio. 303v 

1718. Il achète le petit duché de ^ 
la Mirandole. confisqué sur 
le dernier des Pichi. Ib. 

1737-1780. 23 février. Règne de 
François III, sa part à la 
guerre de la succession 
d'Aulriche, comme géné- 
ral des Français. 304 

1780-1796. Règne d'Hercule III. 
Réuniun des duchés de 
Massa Carrara à Modène, 
par son mariage avec Thé- « 
rèsc Cybo. Ib,* 
Exiinction du plus grand 
nombre des maisons sou- 
veraines d'itaiie. 305 

1771. 14 octobre. Dernière ûlle de 
la maison d'Rsle mariée 
à Ferdinand d'Aulriche. Ib. 

1670-1723. 31 oclobre. Règne en | 
Toscane de Cosme III de 
Médicis. Ib, t 

Mariages inféconds de Irob 
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enfaQts de Cosme , et de 
son Trère. 306 

1723- 1737. 9 juillet. Règne de 
Jean-Gaston, dernier des 
Médicis. 307 

1737- 17G5. 18 août. Régne en 

Toscane de François II , 
duc de Lorraine et empe- 
reur. Ib. 

1743. 18 février. Mort de la prin- 
cesse Palatine, sœur du 
dernier grand -duc Mé- 
dicis. 308 

1766-1790. 20 février. Règne de 
Plerre-Léopold en Tos- 
cane. Ib. 

1738- 17Àd. 10 août. Règne de D. 

Carlos. Charles VII et V, 
à Naples, dans les Deux- 
. Siciles. 309 
Etat déplorable de la famille 
de D. Carlos , qui passe 
au trône d' Espagne . 310 

1759-1799. Règne de Ferdinand 

IV à Naples. Ib. 

1700-1721. 19 mars. Règne du 
pape Clément XI (Jean- 
François Albani) . 311 

1721-1724. 7 mars. Règned'Inno- 
cent XI ( Michel - Ange 
Conti). Ib, 

1724- 1730. 21 février. Régne de 

Benoit XIII ( Vincent- 
Marie Orsini). 312 

1730-1740. Règne de Clément 

XII ( Laurent Corsini). Ib, 

1736. Les Étals de Téglise rava- 
gés par les Espagnols et 
les Autrichiens. 313 

1730. Octob. République de San- 
Marino surprise par le 
cardinal Albéroni, et réu- 
nie au sainl-siége, puis 
remise en liberté par Clé- 
ment XII. Ib. 

1740-1758. 3 mai. Règne de Be- 
noit XIV (Prosper Lam- 
bertini). 314 

1742-1748. L'État de l'Église dé- 
vasté pendant la guerre de 
la succession d'Autriche. 31 S 



Pag. Ann. pag. 

1758-1769. 3 février. Règne de 
Clément XIII ( Charies 
Rezzonico). Ib, 
1769-1774. 22 septembre. Règne 
de Clément XIV (Laurent 
Ganganelli). 316 
1773. 21 juillet. Il supprime l'or- 
dre des Jésuites. Ib, 
1775-1799. 29 août. Règne de 

Pie VI. Ib. 
Travaux infructueux de Pie 
VI aux marais Ponlins. 317 
1700-1713. U république de Ve- 
nise ne prend aucune 
pari à la guerre de la suc- 
cession d'Kspagne, 318 
1715-1718. La Morée conquise 
surles Vénitiens par Ach- 
met III. Ib. 
1718. 27 juin. Trêve de Passaro- 
•witz, qui règle les frontiè- 
res de Venise avec les 
Turcs. 319 
1700-1789. L'histoire de la répu- 
blique de Lurques est 
nulle dans ce siècle. Ib. 
1713. La république de Gènes 
achète de l'empereur le 
marquisat de Final. 320 
1730-17G8. Guerres des Génois 
avec la Corse révoltée , 
qu'ils cèdcni à la France. Ib. 
1746. 16 juin Défaite des Bour- 
bons à Plaisance, qui ex- 
pose Gènes aux vengean- 
ces des Autrichiens. 321 
6 septemb. Capitulation de 
Gènes avec le marquis 
Botta , général autri- 
chien . Ib. 
Les Autrichiens violent la 
capitulation, et réduisent 
'Gènes au désespoir. 322 
6 décembre. Soulèvement 
du peuple de Gênes, qui 
chasse les Autrichiens de 
la ville. Ib, 
10 décembre, Les Autri- 
chiens repassent la Boc- 
chetla, et se retirent en 
Lombardie. 323 
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1748» f S octobre. La république 
de Gëoes comprise dans 
le trailé &h\x4^4Sb^ 
pelle. iâ. 

Le soulèvement de Gênei 
efl le seul évéoemeot 
y rain w t ItÉHen do ilè^ 
cle. 324 

lift natloD italienne, étran- 
gère à ses monarques, oe 
y wMH aoeoa fnlérèt i 
leur politique. Ib. 

Kn détruisant les forces mo- 
rales d'une nation, on dé- 
Imit la iMlioa même. U& 

L'Italie, k la guerre de la 
révolution , n'a eu ni la 
volonté ni la force de dé- 
défiendre ion todi^pcn- 
émtê. n$ 

GHAPITItB YIII. 

De la liberté des ItaHene 
pendant la dwréê dê 
kureripubliqim» S37 

!• companiit nulle tq 

quinzième et au dix-hui- 
tième siècle, on voit la 
■rande influence de sa 11- 
ierté. ib. 

Grandeur des temples eiis- 
lants ; pauvreté des fidèles 
qui s'y rassemblent. 328 

PiÂfaeDce ei magnifleeioe 
des villes qui kNBtatcn 
ruines. n, 

iBTeallon d'une coMore sa- 
MBie de» eluunpe à l'é. 
poque où partout ailleurs 
les paysans étaient esola- 

329 

Capital Immtnae qo'ent de- 
mandé les canaux de la 
LomtMirdie, et la culture 
en terrasses de la Tos- 
cane, ii. 

i/llalle est la terre des morts, 
la génération actuelle 
n'aurait rien pu faire de 
ce qtfeUepeei é ie. iè. 



La Hberté qui donna tant de 
Yie à l'Italie, n'éUit point 
edleqoe nous dberclkMs 
aujourd'hui. SS9 

L'ancienne liberté était une 
participation à la souve- 
raineié; la moderne esl 
une protection du bonheur 
et de l'indépendance, l'une 
est active , l'autre pas- 
•Ite. 3tl 

Les Italiens donnaient a 
tout gouvernement répu- 
blicain le nom de libre, fb . 

Sens tel qMgarahief , Ks fe- 
milles propriétaires de |a 
souveraineté jouissilent 
seules de la liberté active ; 
la paitlve tt* eiisiatl pour 
personne. 288 

L'eiistence de resclavage, 
cbez les anciens Jes avait 
empêché de chercher danp 
la dignité de l'homme 1*0- 
rlgine de la liberté. ift. 

L'abolition de l'esclavage 
domestlqae rendit les li- 
publiques italiennes sw- 

eérieures à celles de l'an- 
quHé. Comment il s'o- 
péra. 881 
Au Icnips de l'empire ro- 
main , les compagnes dé- 
sertes étaient cultivée^ 
par der troupeanx d'es^ 
claves. 384 
La plupart des esclaves des 
campagnes furent enlevés 
par les Barbares. ik* 
tes IVitbares, en s'établls- 
sant en Italie , Torcèrent 
~ les hommes libres à tra- 
' Tailler. Invention de la 
coltare à moitié frolf en 
leur faveur. 3^^ 
Ils affranchissent bientôt 
leurs esdafei, parée que 
le travail du métayer leur 
profile plus qpe celui des 
serfs. Ib. 
lAMn'iMIfoiiillMfe. 
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Tage , et les papes le re- 
nouvelèrent souvent; mais 
rintérèt personnel Ta tou- 
jours détruit. 337 

Le fanatisme religieux a 
seul conservé les restes de 
l'esclavage. Ib. 

Les philosophes ont fondé 
les théories modernes de 
liberté sur l'abolition de 
l'esclavage , et la conser- 
vation de la monarchie. 337 

La liberté des anciens étant 
un droit, on n'examinait 
pas si elle était essentielle 
au bonheur. 338 

Les modernes ont examiné 
de quelle manière elle 
constitue le bonheur , 
parce que selon eux cha- 
que bonune a droit à la 
félicité. Ih. 

Si le gouvernement ne pro- 
tège pas celte félicité dans 
les personnes, l'honneur, 
la propriété , les senti- 
ments moraux, quelle que 
soit son origine , il est 
tyrannique. 839 

Le gouvernement doit pro- 
téger chaque individu 
contre les autres mais 
non coptre lui-même : 
aussi son action ne s'étend 
ni sur la pensée, ni sur la 
conscience. 

C'est manquer à la liberté 
que de poursuivre les fau- 
tes qu'on ne peut punir 
sans une inquisition pire 
pour la société que la 
faute. Ih. 

La liberté de la presse, celle 
de débat, celle de péti- 
tion , sont les garanties 
politiques de cette liberté 
passive. 340 
La liberté des modernes n'é- 
tait point garantie dans 
les républiques italien- 
net. Ib, 
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La procédure n1mhiè!1e y 
avait les mômes défauts 
que dans les étals despo- 
tiques. 34 i 
Division des pouvoirs exé- 
cutif et judiciaire souvent 
méconnue. Ib, 
Précautions insuffîsantes 
pour garantir l'impartia- 
lité des juges. Ib, 
Instruction secrète , torture 

et supplices atroces. 342 
Sentences portées par les 
baltes avec une autorité 
révolutionnaire. 343 
Les Italiens permettaient au 
gouvernement de juger 
les opinions et les pensées. Ib. 
L'hérésie, la magie , le mé- 
contentement, soumis au 
ressort des tribunaux. 1. 
La poursuite du blasphème 
donna lieu à des procé- 
dures vexatoires et près» 
que toujours injustes. 344 
Autres délits de pures paro- 
les punis avec une exces- 
sive sévérité 345 
Procès pour la conservation 
des mfFurs, souvent plus 
scandaleux que le désor- 
dre même. Ib, 
La liberté de la presse in- 
connue aux républiques 
d'Italie 346 
Le droit de pétition égale- 
ment inconnu. Ib. 
La liberté du débat dans les 
conseils n'était pas même 
protégée. 347 
La minorité liait la majorité 
par une opposition silen- 
eieuse. Jb. 
La minorité souvent violen- 
tée pour obtenir son 
adhésion. 
En quoi consistait donc la 348 
liberté des républiques 
italiennes 349 
Les Italiens n'étaient pas 
IN»rea comme gouvernés, 
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mais commegCNivenianIt. tM 
,Cliti eui tonte «otorité 
p\prc<*'e sur le peuple éttÉl 
émanée du peuple. Ib, 

Après un (emps déterminé , 
r«iilorité dH miodiliiiet 
da peuple relournaît au 
peuple : aucun de «es 
luaudâts n'éiait iiréTO- 
eable. 351 

Exceptloa, le doge de Ve- 
nise. W2 

Autres eiceplions , lef fl* 
milles qat s*élevaieDl à le 
tyrannie. 253 

L'e-xisience de poofolrs Ur- 
r e V ocables dans une répu- 
blique» impUqoe oeaUre* 
diction. Jb, 

Tout déposilAire de l'auto- 
rité publique étall lei- 
ponsabie e^vcn le peu- 
ple. Ib. 

Dans les républiques , la 
responsabilité n*eit eier- 
eée sur les magistrats 
qu'à lim fortie de einr» 

Cet inconvénient est neli 
. qoend la durée des foiie- 

lions f si fort courte. 
Liviéio , repos forcé an^ 
quel les magistrats étatakt 
obligés à lear iorlie de 

Sindicato , enquête Jori- 
dique et nécessaire sur 
radrolnlslration de cer- 
tains magistrats à l'expl- 
ralion de leurs fonctions. Ib. 

Snpériortlé dafcensUimiOM 
italiennes sor celles des 
antres répnlrtiques an* 
dennes. 355 

La responsabilité assmée 
par l'amovibilité siroulu- 
née detous le» conseils. Ib. 

La prospérité, uaiionaie te- 
nait à la responsabilité 
des mag^rats» à la di- 
gnité des eUofeni et à 
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rémulaUon de toute! ta 



Le pouvoir judiciaire con- 
tenu par la crainte de la 
respooAabiliié. 

Les maglstraU ledonlstait 
eens qui. leor succéde- 
raient dans les em- 
"plois. ' „ 

Gcini qid aTait fait là M e^ 
- devrnntf simple ckoyen, 
et un autre était chargé 
de la faire exécuter. 

La Hbené italienne con- 
tribuaîl bien plus à !a 
vertu du citoyen qu'à son 
bonheur. 

Éoinlaiion universelle esdh 
lée parmî le peuple par 
raU( me des emplois. 

li est juste de tenir compte 
de l'amusement d'une 
nation , puisqu'il fait par- 
lie de son bonheur. 11 
était constant et de la 
natnre la plus -noble. 

Perfectionnement de l'hom- 
me , but principal da 
gouvernement. 

Avidité Insatiable d'appren- 
dre, qui enrnelérisiditaleft 
les Flureolins. 

Censure exercée.snr la con- 
duite de chacon par l'o- 
pinion publique. 

La liberté des anciens, com- 
me leur philosophie, avait 
pour but la vertn ; la li- 
berté des modernes, com- 
me leur phitosophiCf ne se 
propose que le Ixmlienr. 

Le but du législateur doit 
être de coneilier les deux 
libertés, et de les affermir 
l'une par Tautre. 

GHAPIT&E IX. 

QueUea sont les, cause» 
qui ont changé le carac- 
tère (Uâ Italiens a^spuis 
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l'asserviisemmt de leurt 
publiqttei, ZGU 

C'est une erreur où l'on 
tombe aisément, que d'at- 
tribuer aux Italiens d'au- 
trefois le caractère des 
Italiens d'aujourd'hui. Ib. 

Les vices des institutions pu- 
bliques en Italie, font l'a* 
pologie des Italiens. 36& 

La religion , l'éducation , la 
législation et le point 
d'honneur ont ^iltéré le 
caractère national. Ib. 

La religion . de toutes les 
rorces morales , est celle 
qui peut faire le plus de 
bien et le plus de mal. 366 

L'influence de la religion 
catholique n'est point la 
même dans le Midi que 
dans le Nord, après corn- 

* me avant le concile de 
Trente. Ib. 

Révolution qui commence 
dans l'esprit de l'église 
avec le pontificat de 
Paul IV. 367 

Effrayés par la réforme, 
les papes abandonnent la 
cause des peuples pour 
celle des rois. Ib, 

La réformation a corrigé 
les mœurs et augmenté 
le zèle, mais aussi le pou- 
voir du clergé catholique. 368 

L'église, en s'emparaut de 
la morale^ a substitué 
l'étude des casuistes à 
celle de notre propre con- 
science. Ib. 

Entre les mains des casuis- 
tes, la morale devient 
étrangère au coeur comme 
A la raison . 369 
Par une fausse classifica- 
tion des péchés, la salu- 
taire horreur que doit in- 
spirer le crime fut consi' 
dérablement diminuée. Ib, 



La doctrine de la pénitence 
et de l'absolution chan- 
gea la tâche constante de 
la vie en un compte à 
régler à la mort. 370 

En Italie, la pénitence des 
suppliciés les change tou- 
jours en martyrs aux 
yeui du peuple. Ib, 

Trafic des indulgences cor- 
rigé, mais non détruit par 
le concile de Trente. 371 

Les indulgences gratuites 
ne sont pas moins fatales 
h la morale. Jb. 

Le hasard , et non plus la 
vertu, fut appelé à déci- 
der du sort éternel de l'â- 
me du moribond , selon 

*' qu'il put ou non se con- 
fesser et être absous. Ib, 

Les commandements de l'é- 
glise furent mis à la place 
de ceux de Dieu et de la 
conscience. 372 

Plus le dévot est régulier 
dans SCS pratiques, plus 
il se croit dispensé des 
vertus. 273 

L'intérêt sacerdotal a cor- 
rompu toutes les vertus 
qu'il a soumises à la lé- 
gislation des casuistes. Ib, 

La morale est devenue non 
seulement la science , 
mais le secret des casuis- 
tes. Ib. 

L'étude philosophique de la 
morale est sévèrement in- 
terdite. Ib. 

La religion a enseigné en 
Italie à ruser avec la con- 
science, non à lui obéir. 374 

L'éducation : son influence 
intimement liée à celle 
de la nligion. Ib. 

A.U seizième siècle , l'édu- 
cation enlevée aux philo- 

. logues indépendants, pour 
l'attribuer aux moines. 375 
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Émulation et acUvilé d'çs- 
prU des premiers ; servile 
] docililé des seconds 376 

Toule conlcnlion d'esprit 
' exclue des éculcs par les 
moines. 376 
L'étude de l'antiquité conti- 
nue dans les écxjles mais 
elle y est séparée de tout 
sentiment et de toute 
pensée. Ib. 
Elle de\ient entre les mains 
des moines une science 
de rails et d'autorités. 377 
Inertie absolue de l'esprit, 
résultat de cette éduca- 
tion. Ib. 
Les tautologies des prières 
sont un eiercice de dis- 
traction, si ce n'est d'hy- 
pocrisie. 378 
La mémoire, seule appelée 
aux leçons , se charge 
avec r(^pugnance du far- 
deau qu'un lui impose. Ib, 
L'obéissance cl la discipline 
monastique suivent l'éco- 
lier dans ses délasse- 
ments. 379 
Malheur d'une nation ainsi 
élevée. 

Législation : elle est toute 
fondée en Italie, comme 
la religion et l'éducation, 
sur une obéissance aveu- 
gle et implicite. 380 
Le pouvoir des princes 
est absolu ; les lois, la 
Justice , les privilèges, lui 
sont soumis. 381 
La loi émane de la volonté 
du prince, sans discussion 
ni délibération publique. Ib. 
L'instruclion publique des 
procès est une grande école 
de morale pour le peuple. 882 
En Ilalie, où elle est secrète, 
elle rend odieuse la jus- 
tice même. Ib, 
Tous les ministres de la 
Justice criminelle , en Ita- 



lie, sont déclarés infâmes. 382 

Leur chef, quoique infâme 
comme eux, a toule l'au- 
torité d'un magistrat. 16. 

Tout le public se lie de pilié 
avec le malfaiteur contre 
la justice. 384 

Le jugement des causes 
abandonné à un seul 
juge, ce qui ôte aux ma- 
gistrats le frein le plus 
salutaire , l'obligation de 
faire connaître tous leurs 
motife. Ib, 

Fréquence des procès éconO' 
mici , dans lesquels le 
prévenu ne connaît pas 
l'accusation et n'est pas 
admis à se défendre. 385 

La mauvaise justice d'Itafie 
fait prendre à chacun des 
habitudes de dissimula- 
lion , de flatterie et de 
bassesse. 386 

Habitudes de férocité don- 
nées au peuple par le 
spectacle de la torture. Ib. 

Influfnce dç la législation 
civile ; elle s'étend à tous 
les citoyens. 387 

L'ordre de succession fut 
changé à la chute de la li- 
berlé, par l'institution des 
substitutions perpétuelles, 
et les faveurs accordées 
aux fils ainés. Ib. 

La mère et les frères rendus 
dépendants des fils aînés ; 
subversion des sentiments 
nainrels. 388 

I,es fils cadets condanmés 
é la fainéantise et à la 
bassesse , lorsqu'on Tes 
réduit à la pension ali- 
mentaire. Ib, 

Le recours à la grâce, dans 
les causes civiles, inler- 
vcrlil toute habitude na- 
tionale de justice. 389 

Multiplication infinie des 
procès , qui a ôté toute 
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boute u caractère de tU- 

caneur. 390 
Le point d'honnear, complé- 
menl dei iosUluUons na- 
tionaleff. A, 

Le point d'honnear, se con- 
fondant avec ropinion 
publique dans les répu- 
bttqoei , ê'j fait à pàm 
remarquer. 39 ï 

l.çs Castillans durent aux 
Arabes, el portèrent en 
Italie vn peint d'honneur 
d'un nouveau caractère. Jb. 

Trois principes fondrimen- 
tâui du point d bouueur 
aiabe et eaalillan. 89$ 

Jo Délîcalesse exagérée sur 
la chfisleic des leuimes : 
elle ieur t'ait perdre l'hon- 
Bftte ttlierté dont ellea 

avaient joui an tOUpS dCf 
ré[jubli(]ues. Ib, 

EUe fciit négliger en même 
temps réducation morale, 
qui élirait placé leur dé- 
fense en elles-mêmes. /d. 

Vjg point d'honneur atwn- 
donné i la fin do <|U* 
septième siècle, sans que 
l'on lui substitue une 
autre garantie pour la 
vertu des femmes. )9S 
.L'époui ohlipé de défaire 
l'ouvrage de l'éducation 
d'une femme tirée du coti- 
Tent. Ib, 

Les dérèglements des fem- 
mes italiennes sont l'ou- 
▼ragedes InstltoUons so- 
ciales, tu 

2o Bf^lîralessc eiagérée sur 
la valeur des hommes. Lea 
républiques, en Italie, 
avaient péché pirla d^ 
fiiit contraire. Ib. 



Les guerres du leUéaie 

siècle rappellent les Ita- 
lîpns aux armes el leur 
donnent le point d'taoo- 
nenreasiDIan. IM 

Dédfn de la milice ita- 
lienne au dix-septième, 
siècle ; la noblesse re- 
tomlie dans le repos et la 
mollesse. 369 

Au dix-huitième, des Tta- 
lieus avouent sans rougir 
leur manqoe de cou- 
rage. Jï« 

Zo îiécp^^M imposée à 
l'homme d bouiieur de 
venger son offense. S96 

Les nations du Nnrii se 
ballcnt pour défendre 
leur honneur, non pour 
se venger. 9VI 

I<e8 Maures, les Caslillans, 
et après eux les Italiens, 
voulurent faire preuve 
non de bravoure, mais de 
force d'Ame et de iialne 
implacable. Ib* 

Le poison el le poignard 
employéspoiir laver flioa- 

npiir outragé. 3W 
Ce point d'honneur barbare 
est abandonné aujour* 
d'hui , mais il a laissé 
après lui une fatale irj- 
dulgeuce pour la perfi- 
die. 399 
Indulgence que méritent les 
vices des Italiens, parce 
qu'Us sont l'ouvrage de 
leun maures. ib. 
Vertus naturelles qui sont 

demeurées a os Italiens. 40O 
Les Italiens n'ont point per- 
du le germe des grandes 
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